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PRÉFACE  DE  L^ÉDITÈlIRa 


Les  femmes  se  plaignent  du  tempg 
présent  ;  elles  croient  avoir  beaacoap 
perdu  aux  changemens  qui  se  sont 
opérés  dans  les  relations  ,  les  habi- 
tudes ^  les  opinions  de  la  société.  Si 
cette  idée  est  fausse ,  elles  ont  besoin 
d'en  être  instruites  5  si  elle  est  vraie , 
elles  ont  besoin  d'être  consolées. 

Ma  mère  avait  remarqué  de  bonne 
heure  leur  découragement.  Peut-être 
Favait-t-elle  partagé  quelquefois  ;  peut- 
être  s'était-elle  associée  à  des  regrets 
qui,  lors  même  qu'ils  seraient  sans  rai- 
son y  ne  seraient  pas  sans  excuse.  Soit 
désir  de  la  vérité  ,  soit  calcul  de  bon- 
heur, elle  voulut  approfondir  ces  re- 
grets ,  et  avérer  si  la  condition  actuelle 
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des  femmes  ,  si  celle  qui  les  attend  leur 
était  aussi  défavorable  qu'elles  sem- 
blaient le  penser  :  elle  voulut  savoir 
qui  des  femmes  ou  de  leur  siècle 
avait  tort,  et  cette  recherche  la  con- 
duisit à  l'ouvrage  dont  aujourd'hui  je 
publie  tout  ce  qu'elle  a  laissé. 

La  situation  de  la  société  est  singu- 
lière :  la  civilisation  nous  comble  de 
ses  bienfaits  ;  les  mœurs ,  en  s'épurant , 
n'ont  point  cessé  de  s'adoucir  ;  tous  les 
liens  et  tous  les  sentimens  naturels  sont 
libres  et  respectés  ^  aucun  préjugé  tout- 
puissant  n'opprime  ou  ne  corrompt  les 
esprits.  Jamais ,  enfin  ,  il  ne  fut  plus 
aisé  de  vivre  dans  l'ordre;  et  si  les 
vertus  sont  devenues  plus  faciles,  ce  que 
Ton  y  peut  perdre  en  mérite ,  se  re- 
trouve du  moins  en  bonheur.  Et  ce- 
pendant on  ne  dit  pas  qu'on  soit  heu- 
reux ;  on  éprouve  je  ne  sais  quel  besoin 
de  se  plaindre  ou  du  présent  ou  du 
passé.  Soit  que  nous  demandions  à  la 
vie  ce  qu'elle  ne  peut  nous  donner ,  soit 
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plutôt  que  notre  raison  n^apprécie  pas 
un  bonheur  qui  lui  paraît  accidentel 
parce  qu'il  n'est  pas  assuré ,  nous 
n'avons  point  de  contentement  intime 
et  véritable  ;  tout ,  autour  de  nous  , 
semble  incomplet ,  passager ,  contra- 
dictoire 5  la  société  enfin  n'a  point  de 
confiance  en  elle-même. 

Il  lui  manque  des  croyances  confor- 
mes à  sa  situation ,  des  croyances  qui  la 
consacrent  en  la  réglant.  Dans  le  monde 
surtout  5  on  est  en  garde  contre  les  opi- 
nions nouvelles,  et  l'on  essaie  de  se  rat- 
tacher aux  anciennes  que  cependant  on 
ne  pratique  plus.  On  vit  comme  le  pré- 
sent et  l'on  pense  comme  le  passé.  On 
pourrait  dire  qu'en  général  la  société 
n'a  pas  l'esprit  de  son  âge. 

1^8  femmes,  plus  encore  que  les 
hommes,  ont  peine  à  se  familiariser 
avec  la  nouveauté  de  leurs  destinées  ; 
elles  s'ëtonnent,  elles  s'alarment  de 
l'état  de  la  société  ,  telle  que  l'ont  suc- 
cessivement modifiée  les  idées ,  les  évé- 
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nemeus  ,  les  institutions.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que  cet  état  leur  soit 
ennemi.  Ses  principaux  caractères  sont 
la  douceur  et  rëgalité  ;  le  sexe  le  plus 
faihle  devrait-il  s'en  plaindre? 

Serait-ce  la  peinture  ou  le  souvenir 
des  plaisirs  et  des  succès  que  l'autre 
siècle  permettait  aux  femmes,  qui  inspi- 
rerait les  regrets  de  quelques-unes?  Mais 
celles  qui  Pont  vu  ne  regrettent  au  fait 
que  leur  jeunesse,  rien  ne  la  leur  peut 
rendre  j  et  pour  celles  qui  déplorent 
sur  parole  la  disparution  du  passe,  ou 
les  récits  et  leur  imagination  leur  en  im- 
posent, ou  ce  sont  leurs  défauts  qui  se 
plaignent,  et  l'on  ne  doit  pas  les  écouter* 

Mais  il  faut  écouter  celles  qui ,  plus 
éclairées  dans  leurs  regrets ,  séparent  de 
l'ordre  passé  les  fautes  et  les  abus  qui 
Font  altéré.  Ce  qu'elles  envient,  c'est  un 
ensemble  de  mœurs  et  d'opinions  qui 
plaît  à  leur  raison  autant  qu'à  leur  fai- 
blesse^ c'est  cette  ordonnance ,  cette  su- 
bordination dans  les  relations  des  clas- 
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les,  des  sexes j  des  indî vidas,  c'est  ce 
coDsentement  général  k  des  opinions 
coDsacrëes  parle  temps. 

Ce  sont  là,  pour  elles,  les  seules 
garanties  possibles  du  bonheur  de  la  vie 
privée  comme  de  l'ordre  public.  Ce 
sont  là  des  circonstances  qu'à  leurs  yeux 
rien  ue  peut  remplacer ,  surtout  pour 
les  femmes  dont  l'esprit,  à  la  fois  incer* 
tain  et  crédule,  a  besoin  d'être  soutennet 
ûxéy  trop  heureuses  quand  les  traditions 
et  les  convenances  dispensent  leur  ti- 
mide raison  de  la  responsabilité  pesante 
qui  s'attache  au  choix  libre  d'une  opi- 
nion ,  comme  aux  déterminations  li- 
bres de  la  volonté! 

L'amour  de  l'ordre  est  quelque  chose 
de  si  moral  que,  même  quand  il  s'égare, 
il  faut  le  respecter  encore-,  et  l'on  devrait 
renoncer  à  réhabiliter  notre  siècle  au- 
près des  femmes,  s'il  était  en  efîetdés- 
héritéde  tous  les  biens  dont  leur  imagi- 
nation enrichit  les  siècles  passés.  Maïs 
dles  se  font  injustice,  quand  elles  don- 
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tent  ainsi  de  leurs  forces  et  de  leur 
avenir ,  et  leur  sexe  comme  leur  temps 
vaut  plus  que  ne  le  sait  leur  modestie. 
Ce  temps,  qui  leur  apparaît  comme  une 
époque  de  relâchement  et  de  désordre  , 
comporte  et  réclame  une  morale  plus 
élevée ,  plus  délicate ,  plus  sévère  qu'on 
ne  croit  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  je  le 
pense,  que  le  progrès  en  ce  genre  se  fasse 
déjà  sentir ,  les  femmes  peut-être  de- 
vraient les  premières  en  rendre  témoi- 
gnage ,  car  les  premières  elles  en  ont 
donné  l'exemple. 

Quel  est  ce  progrès?  où  en  sont  les 
preuves?  comment  s'est-il  annoncé? 
comment  peut  -  il  achever  de  s'accom- 
plir ?  Sur  toutes  ces  questions,  l'ouvrage 
que  l'on  va  lire  jettera  quelques  lumiè- 
res. P^tout  on  y  retrouvera  cette  idée 
que  l'espèce  humaine  et  en  particulier 
les  femmes  naéritent  aujourd'hui  qu'on 
exige  plus  d'elles  qu'à  aucune  autre  épo- 
que ,  et  cette  exigeance  est  déjà  un  hom- 
mage pour  le  temps  oii  nous  vivons. 
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T  n  bon  système  d'éducation  serait  des- 
tine à  la  satisfaire  entièrement. 

Ainsi  ce  n'est  pas  pour  avoir  jugé  sé- 
vèrement de  son  sexe  et  de  son  temps  ; 
c'est ,  au  contraire ,  pour  en  avoir  bien 
auguré ,  que  ma  mère  reconnut  la  né- 
cessité de  perfectionner  l'éducation  des 
femmes  :  elle  crut  voir  que  ce  qui  peut 
manquer  encore  à  leur  mérite ,  à  leur 
bonheur,  à  leur  dignité,  tenait  préci- 
sément à  des  usages  et  à  des  préjugés  qui 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  des- 
tinées nouvelles  de  la  société  ;  et  elle 
entreprit  d'épargner  à  la  jeunesse  l'hé- 
ritage onéreux  de  ces  usages  et  de  ces 
préjugés.  D'ailleurs,  l'éducation  ne  pro- 
fite pas  seulement  à  l'avenir  :  elle  réa- 
lise sur-lé-<îhamp  une  partie  des  biens 
qu'elle  promet ,  les  parens  s'éclairent 
et  s'améliorent  parfois  des  leçons 
qu'ils  donnent  à  leurs  enfans. 

Dès  que  ma  mère  eut  été  saisie  de 
cette  idée  d'un  perfectionnement  dans 
rédixcation,  elleselivrade  toute  l'ardeur 


yiij  PRÉFACE 

4e  son  esprit  à  Fétude  d'une  question  si 
fine  et  si  vaste.  Elle  rappela  tous  ses  sour 
venirs ,  elle  interrogea  son  expérience , 
elle  rechercha  tous  les  conseils  ;  ses  mé- 
ditations 5  ses  lectures ,  ses  conversa- 
tions même ,  se  dirigèrçnt  sur  ce  sujet; 
elle  se  pénétrait  chaque  jour  davantage 
de  ses  principes  ,  elle  y  rapportait  jus- 
qu'aux observations  de  sa  vie  journa- 
lière. A  mesure  que  le  travail  avançait , 
Futilité  et  l'importance  semblaient  s'en 
agrandir  à  ses  yeux ,  et ,  pour  lui  em- 
prunter une  idée  et  une  expression  qui 
reviennent  plusieurs  fois  dans  son  ou- 
vrage ,  elle  avait  fini  par  le  considérer 
comme  un  des  devoirs  de  sa  mission. 
Elle  n'a  pu  remplir  qu'environ  la 
moitié  du  plan  qu'elle  s'était  tracé.  Ce- 
pendant comme  on  trouve  dans  cette 
première  partie,  avec  les  considéra- 
tions générales  qui  motivent  un  chan- 
gement dans  l'éducation  des  femmes , 
l'ei^position  des  principes  qui  doivent 
la  diriger  ;  ce  qu'on  va  lire  suffira  pour 
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Dooiaincre  oa  dissuaider  les  esprits  at* 
tentiÊ,  et  de  la  nécessite  du  changement 
et  de  la  solidité  des  principes.  C'est  à  des 
vnes  d'application,  à  des  conseils  pra- 
tiques ,  que  le  reste  eût  probablement 
été  consacré.  D'ailleurs,  cette  première 
partie  n'est  point  une  simple  esquisse  ; 
die  a  été  long-temps  m^tée  et  plu- 
sieurs fois  revue  et  récrite  avec  soin  par 
Fautear.  J'ai  lieu  de  penser  qu'elle  est 
aux  détails  près  ce  qu'elle  fût  restée  si 
Touvrage  avait  été  fini.  Tout  m'au- 
torisait donc  à  la  publier;  j'ai  cru  ser- 
vir ce  que  j'ai  de  plus  cher,  la  mé- 
moire de  nia  mère  et  la  vérité. 

Je  parle  de  la  vérité ,  et  je  n'ignore 
pas  que  quelques-unes  des  pensées  qui 
ont  inspiré  cet  écrit ,  ne  paraîtront  pas 
à  tous  aussi  vraies  qu'elles  sont  sincères. 
C'est  le  sort  de  tout  ce  qui  est  un  peu 
nouveau ,  que  d'être  contesté ,  les  opi- 
nions établies  ne  se  rendent  pas  sans 
défense.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en 
étonne  ou  m'en  indigne  jamais  ! 
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Plusieurs  de  ceux  même  à  qth  ce 
livre  plaira ,  craindront  quelque  séduc- 
tion. Le  monde  est  aujourdTiui  singu- 
lièrement timide. L'incrédulité  achangé 
d'objet;  elle  se  porte  sur  les  choses  nou- 
velles ;  on  se  garde  plus  de  la  raison  que 
des  préjugés.  Ainsi  Ton  croit  expier 
la  faute  d'avoir  en  d'autres  temps  donné 
trop  de  crédit  à  la  pensée. 

Une  chose  cependant  devra  rassurer 
un  lecteur  craintif  et  scrupuleux  :  on 
ne  trouve  point  ici  ce  ton  hautain^  cette 
amertume  offensante  qui  discréditerait 
la  vérité  même ,  et  dont  la  philosophie 
s'est  trop  souvent  armée.  Au  contraire, 
on  y  rencontre ,  mêlés  aux  principes  et 
aux  vues  d'un  esprit  libre,  ces  idées  in- 
termédiaires,  ces  sentîmens  concilia- 
teurs (jui  facilitent  les  rapprochemens 
d^opinions.  Si  le  inonde  y  est  quelque- 
fois blâmé,  c'est  plutôt  avec  le  ton  dont 
on  se  plaint,  qu'avec  le  ton  dont  on 
accuse.  Point  de  dénigrement ,  point  de 
raillerie ,  point  de  ces  bravades   d*un 
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esprit  que  préoccupe  le  préjugé  du  para- 
doxe. CTest  par  la  force  de  la  conviction , 
c'est  comme  à  regret  que  ma  mère  sem- 
ble renoncer  à  quelques-unes  des  idées 
qui  ont  entouré  et  guidé  sa  jeunesse  j  et 
partout  on  sent  combien  en  attaquant 
des  conventions ,  simples  règlemens  de 
la  société,  elle  est  heureuse  et  rassurée  de 
pouvoir  au  moins  s'appuyer  toujours 
sur  ses  deux  lois  inaltérables ,  la  mo- 
rale et  la  religion. 

Sans  doute  l'ouvrage  est  écrit  avec 
indépendance  ;  mais  si  jamais  l'état 
de  la  société  n'a  permis  autant  qu'au- 
jourd'hui d'embrasser  dans  son  en- 
s^nnble  et  de  suivre  dans  ses  consé- 
quences le  système  d'éducation  qu'on 
y  présente ,  toutefois  les  idées  fonda- 
mentales sur  lesquelles  il  repose  com|>- 
tent  dans  le  passé  de  grandes  autorités. 
I^e  caractère  général  de  cette  éducation 
est ,  en  effet ,  de  substituer  le  naturel 
a  r usage  ,  les  principes  c{ui  gouvfMneul 
la  liberté  morale  aux  conv(»uauc<\s  cjui 
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Tannulent;  c'est  de  faire  enfin,  dans  Fë- 
ducation  comme  dans  le  reste  de  la  vie, 
la  part  de  la  raison  plus  grande,  et 
moindre  celle  de  Tautorité,  Or  cette 
doctrine  n'est-elle  point  toute  renfer- 
mée dans  ces  simples  mots  d'un  traité 
sur  V Education  des  Filles ,  publié  il  y 
aura  bientôt  deux  siècles  :  w  11  faut  les 
»  mener  par  la  raison  autant  qu'on 
»  peut  (i)?  »  Le  but  de  cet  Essai,  est 
de  montrer  qu'on /e;7^w/ souvent,  qu'on 
le  peut  beaucoup ,  et  qu'on  le  doit  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  peut  :  l'empire  de 
la  raison  en  effet  ne  reconnaît  d'autre 
limite  que  la  nécessité. 

C'est  un  grand  et  rassurant  témoi- 
gnage que  celui  de  Fénélon.  Si  l'on  veut 
bien  lire  son  petit  et  excellent  écrit,  on 
y  trouvera  développés  sans  ménage- 
ment et  appropriés  à  son  siècle  tous  les 
reproches  que  peuvent  encourir  encore 
la  frivolité,  l'ignorance,  l'affectation  ^ 

'   FénHoii ,  Dr  l'Kdut'ntion  Jex  fiUes^  ch.  111. 
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on  le  verra  peindre  d'une  manière  pi- 
quante l'insuffisance  de  l'éducation  ser- 
vile  et  superficielle  que  Ton  donnait  à  ses 
jeunes  contemporaines.  Bien  plus  on 
verra  cet  esprit  novateur,  amoureux  du 
beau  et  du  simple  dans  les  plus  petites 
choses ,  poursuivre  le  faux  goût ,  la  re- 
cherche, le  factice  jusque  dans  la  toi- 
lette de  son  temps,  et  citer  pour  modèles 
de  parure  ,  les  draperies  pleines  et  flot- 
tantes à  longs  plis  et  les  cheveux  né- 
^ligemrnent  noués  des  statues  antiques. 
Certes  ,  la  proposition  était  hardie  ,  et 
je  ne  sais  quelle  nouveauté  a  dû  paraître 
plus  chimérique  et  plus  téméraire  de 
cette  mode  présentée  aux  daines  de  Ver- 
sailles ,  ou  de  la  politique  du  Télénia- 
que  offerte  à  la  cour  de  Louis  le  Grand. 
Mais  la  raison  ,  dira-t-on  peut-être  , 
privilège  réservé  au  petit  nombre,  ne 
saurait  jamais  devenir  le  droit  com- 
mun delà  société  et  surtout  des  femmes. 
Je  ne  sais ,  mais  lorsque  la  chaîne  des 
traditions  et  des  coutumes  conserva- 
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irices  est  brisée ,  quel  autre  frein  que 
la  raisoQ  peut-on  redonner  aux  esprits  ? 
Dans  ri  m  possibilité  d'improviser  des 
usages  et  des  préjugés ,  quelle  autre  res- 
source que  de  répandre ,  de  populariser 
la  vérité  même?  11  est  douteux,  d'ail- 
leurs, que  les  femmes  ni  personne  ga- 
gnent beaucoup  à  ne  la  point  connaître; 
on  ne  voit  pas  que  dans  aucun  pays  las- 
servissement  moral,  la  superstition,  l'i- 
gnorance préserve  en  rien  leur  con- 
duite et  les  rende  plus  dignes  de  la  fa- 
veur du  ciel  et  de  l'amour  d'un  époux. 

Mais  comment  voulez-vous  ,  après  tout,  qu'une  hâte 
Puisse  jamais  savoir  oc  que  cVst  qu'être  honnête  *? 

Ces  paroles  d'un  bon  sens  naïf  et  fa- 
milier contiennent  une  grande  vérité  : 
et  surtout  en  un  temps  d'examen  com- 
me le  nôtre ,  pour  être  honnête ,  il  faut 
savoir  ce  que  c'est. 

Quelques  esprits  s'étonneront  qu'on 
prenne  la  peine  de  justifier  des  choses  si 
simples;  V Essai  sur  V éducation  des 

»    Écolf  des  femme* ,  acte  I ,  s^ne  1. 
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Femmes  se  recommandera  précisé- 
ment auprès  d'eux  par  cette  originalité 
dont  on  dirait  que  je  cherche  à  Fexcu- 
ser  ;  et  ils  ne  concevront  guère  les  pré- 
cautions, les  ménagemens  dont  ils  trou- 
veront enveloppées  des  idées  qui  leur 
plaisent  surtout  en  raison  de  leur  nou- 
veauté. Ils  ne  sentiront  pas  d'abord 
tout  ce  qu'il  a  fallu  de  force  et  de  fran- 
chise à  un  esprit  formé  dans  le  monde 
pour  secouer  ses  entraves,  et,  reprenant 
ses  justes  droits  ,  s'élever  du  convenu 
au  naturel  5  du  préjugé  à  la  raison. 
Ma  mère  avait  connu  le  monde  ,  la 
cour ,  la  retraite  ;  ce  qui  soumet  pres- 
que tous  les  esprits ,  l'expérience,  avait 
affranchi  le  sien.  La  vie  en  se  prolon- 
geant l'avait  conduite  à  ces  convictions 
pleines  et  pures  qu'on  abandonne  ordi- 
nairement ,  comme  de  belles  illusions, 
à  l'enthousiasme  d'une  imprudente  jeu- 
nesse. Plus  elle  a  connu  la  société  , 
plus  elle  est  rentrée  en  elle-même  ;  il 
semblait  qu'avec  les  années  elle  se  dé- 
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gageât  cliaque  jour  dayaotage  du  lien 
des  intérêts  et  des  idées  vulgaires  , 
comme  pour  se  réduire  à  ce  qu'il  y  a 
d'inaltérable  et  d'immortel  dans  la  na- 
ture humaine  ^  la  vie  la  quittait ,  la  vé- 
rité seTn{>arait  d'elle 

Nous  ne  savons  pas  assez  com- 
bien il  doit  être  diflicile  de  soustraire 
sa  raison  à  Tempire  d'un  monde  qu'on 
aime  et  dont  on  est  aimé.  Ne  jugez  donc 
pas  du  mérite  d'un  tel  eflbrt  par  le  peu 
qu'il  vous  coûterait ,  à  vous  que  Tàge, 
le  sexe,  la  vocation  lient  sans  retour  à 
la  cause  des  idées  nouvell(*s.  Destinés 
que  vous  êtes  à  redire  hautement 
ce  cjue  vous  croyez  la  vérité  en  pré- 
sence de  tous  les  pouvoirs,  prêts  à  vous 
jeter  dans  cette  guerre,  au  poste  le 
plus  avancé,  il  vous  est  bien  aisé  de 
braver  les  opinions  ennemies  ,  de  <|uel- 
que  autorité  qu'elles  soient  revêtues  ; 
et  tels  sont  vos  adversaires  ,  (jue  la 
conilance  et  la  vivacité  du  langage  vous 
sont  |)ermises   |>eut-être  ,   dans    une 
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cause  qui  doit  plu^  «spi^rer  donnai»  4e 
$6$  conquétess  qoa  de  J^eurs  concessipiu. 
Ici  rien  de  semblable,  ni  le  3iyet,  nj,'' 
la  positioa ,  ni  Iqs  juges  aiwqaçls  4>a 
s'adressç.  I)  s'agit  d'une  questipn  qai» 
ne  se  rattachant  que  de  irés^in  «iw 
grandes  controverses  de  la  politique  et 
àa  la  philosophie  9  peut  être  tâ^màni 
maintenue  dans  Le  dotnaiiie  de  la  mp^ 
raie  ,  sur  laquelle  les  esprits  sont  tou- 
jours bien  plus  enclins  à  s'entendre.  Ce 
n'est  point  un  jeune  philosophe  épris  de 
ses  doctrines  et  jaloux  de  leur  triom- 
phe ^  c'est  une  femme  que  la  réflexion 
conduit  irrésistiblement  à  adopter 
d'une  manière  plus  franche  quelques 
idées  jusqu'ici  incomplètement  ad- 
mises ,  et  à  proposer  une  réforme  dont 
les  moyens  peuvent  déplaire  ,  mais 
dont  le  but  ne  peut  être  désavoué  par 
personne.  Elle  ne  s'adresse  point  à  une 
autoritéjalouse,  hautaine,  impitoyable; 
mais  à  des  mères ,  toujours  bienveil- 
lantes 9  toujours  émues ,  quand  on  leur 
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parle  de  leurs  enfans  ^  mais  au  monde, 
pouvoir  léger  et  mobile ,  qui  pardonne 
aisément  à  la  raison  de  le  contredire 
pourvu  qu'elle  Fintéresse.  Assurément 
ici  le  langage  du  regret  et  de  la  réserve 
dans  l'attaque  était  le  seul  convenable  ; 
il  fallait  écrire  avec  cette  douceur^ 
avec  cette  hésitation  de  bonne  grâce 
qui  rendent  la  conversation  aimable 
et  persuasive.  On  aime ,  d'ailleurs , 
à  retrouver  dans  une  femme  une  sorte 
d'embarras  d'avoir  raison  contre  tant  de 
monde  :  la  conviction  n'en  est  point  af- 
faiblie; elle  y  gagne  un  charme  de  plus. 
Une  dernière  observation  me  reste. 
L'ouvrage  a  été  commencé  il  y  a  au 
moins  quatre  ans,  et  l'on  y  fait  allusion 
à  l'état  de  la  France  et  à  l'avenir  qui  l'at- 
tend. Or  cet  état,  qui  semble  avoir 
changé,  semble  maintenant  annoncer 
un  autre  avenir.  J'ai  dû  cependant 
respecter  le  ton  de  confiance  avec  le^ 
quel  ma  mère  parlait  des  jours  qu'elle 
aimait  à  prévoir;  il  suffisait  de  rappeler 


DE    l'éditeur.  xix 

la  date  de  Fouvrage.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  que  les  espérances  quelle 
exprime  puissent  aujourd'hui  paraître 
des  illusions  5  peu  importe  que  deux  ou 
trois  années  semblent  démentir  ce  qu'a- 
près tout  le  siècle  ne  démentira  pas. 
Je  termine  à  regret  cette  Préface  , 
que  peut-être  on  trouvera  superflue. 
Mais  j'aurais  besoin  de  prévenir  jus- 
qu'aux moindres  critiques  ,  j  usqu'aux 
dernières  objections  ^  je  voudrais  les 
détourner  sur  moi-même  ^  et  quel- 
que assuré  que  je  sois  de  la  valeur  de 
l'ouvrage,  de  l'utilité  de  la  publication  ; 
quelque  certitude  que  j'aie  de  remplir 
une  intention  sacrée  pour  moi ,  je  ne 
puis  encore ,  sans  une  sorte  d'effroi  , 
laisser  s'échapper  de  mes  mains  ce 
dépôt  de  sentimens  et  de  pensées , 
objets  de  tant  de  respect  !  Ainsi  donc 
je  livre  à  la  diversité  des  jugemens , 
aux  hasards  de  la  publicité,  un  nom  qui 
ne  fat  jusqu'ici  prononcé  que  par  la 
bienveillance  ,    l'affection  ,   le  regret  ! 


^ 
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Je  voudrais ,  6'il  était  poBsible  ,  com- 
muniquer aux  idées ,  aux  paroles  de 
ma  mère ,  cette  inviolabilité  qui ,  pour 
moi ,  s'attache  à  tout  ce  qui  vient 
délie. 

Espérons  mieux  cependant  ,  et  du 
moins  rassurons  -  nous  par  la  triste 
pensée  que  la  responsabilité  n'atteint 
plus  que  moi.  Rassurons-nous  en  son- 
geant au  sentiment  pur,  élevé,  con- 
sciencieux,, qui  anime  tout  cet  écrit. 
Puisse-t-il  rester  comme  un  monu- 
ment de  l'esprit  le  plus  vrai  et  du  cœur 
le  plus  f^énéreux  ;  puisso-l-il  rappeler 
ma  uiore  à  ses  amis,  la  iaire  entrevoir 
à  ceux  cpii  m'  lont  point  connue;  et 
moi  ]o  trouverai  qu('l({U(î  douceur  dans 
cet  hommage  que  je  rcMids  à  sa  mé- 
moire ,  puisque  mon  sort  me  condamne 
a  ne  j^lus  faire;  que  mon  or;^ueil  de  ce 
qui  si  long-temps  lit  ma  joie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  femmes  en  général. 

Oir  s'est  beaucoup  occupé  des  femmes  eu 
France;  des  livres  de  tous  genres  y  ont  été 
composés  en  leur  honneur ,  pour  leur  instruc- 
tion ou  pour  leur  amusement.  Dans  aucun 
pays  elles  n'ont  paru  aussi  heureuses ,  dans  au- 
cun elles  n'ont  été  aussi  puissantes.  Cepen- 
dant ,  à  considérer  la  manière  dont  on  a  parlé 
d'elles  ,  l'éducation  qu'on  leur  donne  ,  la 
situation  qu'on  leur  laisse  ou  qu'on  leur  im- 
pose dans  la  société ,  il  semble  qu'en  France  ^ 
non  plus  qu'ailleurs,  justice  ne  leur  a  pas  été 
rendue. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  femmes  en  géucrul. 

Ov  s'est  beaucoup  occupé  des  femmes  eu 
France;  des  livres  de  tous  genres  y  ont  été 
composés  en  leur  honneur ,  pour  leur  instruc- 
tion ou  pour  leur  amusement.  Dans  aucun 
pays  elles  n'ont  paru  aussi  heureuses,  dans  au- 
cun elles  n'ont  été  aussi  puissantes.  Cepen- 
dant ,  à  considérer  la  manière  dont  on  a  parlé 
d'elles  ,  l'éducation  qu'on  leur  donne  ,  la 
situation  qu'on  leur  laisse  ou  qu'on  leur  im- 
pose dans  la  société ,  il  semble  qu'en  France*  ^ 
non  plus  qu'ailleurs,  justice  ne  leur  a  pas  éto 
nndue. 
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Parmi  les  philosophes  qui  ont  écrit  sur  les 
femmes ,  il  en  est  peu  qui  aient  su  se  préserver 
à  leur  égard  d'un  dédain  ou  d'un  enthou- 
siasme également  puérils.  Tantôt  nous  regar- 
dant comme  des  créatures  incapables  d'une 
pensée  sérieuse ,  et  par  conséquent  d'une  grave 
destination,  ils  nous  ont  placées  au-dessous 
du  rang^lkî  nous  est  dl||^  et  leur  méprisante 
indifférence  a  prêté  secours  aux  froides  raille- 
ries de  tous  ceux  qui  ne  jugent  que  par  épi- 
grammes.  Tantôt,  professant  une  admiration 
que  soutenait  l'éclat  de  quelques  exemples,  on 
les  a  vus  relever  nos  qualités ,  nos  penchans  et 
jusqu'à  nos  faiblesses ,  au  point  d'en  faire  des 
vertus,  et  de  proposer  qu'on  abandonnât  à 
elle-même  une  nature  dont  ils  exagéraient  l'ex- 
cellence :  justifiant  ainsi  l'engouement  roma- 
nesque des  flatteurs  de  notre  sexe.  Rarement 
on  nous  a  mises  à  notre  véritable  place  ;  rare- 
ment on  a  songé  à  ne  voir  dbns  une  femme 
qu'un  être  sensible,  raisonnable  et  borné,  la 
compagne  de  l'homme  et  l'ouvrage  de  Dieu. 

Le  temps  des  exagérations  est  passé  ;  on  veut 
aujourd'hui  connaître  ce  qui  est,  et  nul  ne  se 
paie  de  ce  qui  se  dit.  Il  n'existe  plus  deux  vé- 
rités f  l'une  pour  le  monde ,  la  conversation 
et  les  livres,  lautre  pour  la  conduite,  la  con- 
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science  et  le  chez-soi.  C'est  un  grand  pas  de 
£ût  que  ce  consentement  presqu'universel  à 
voir  les  choses  comme  elles  sont.  L'étude  im- 
partiale de  leur  nature  ouvre  à  l'esprit  un 
champ  non  moins  vaste  que  celui  de  l'imagina- 
tion; car  il  n'esb  point  vrai,  comme  on  le  dit, 
que  les  hjqïothèses  seules  prouvent  l'origina- 
hte,  et  que  l'invention  ne  se  signale  que  par 
des  chimères.  La  réalité  est  la  source  inépuisa- 
ble de  la  nouveauté ,  et  pour  sortir  des  routes 
communes ,  il  &ut  les  avoir  parcourues. 

Nous  voyons  tous  les  objets  de  la  pensée 
successivement  soumis  à  un  nouvel  examen. 
L'homme  lui-même  renonce  à  se  supposer,  il 
s'observe;  une  femme  ne  pourrait-elle  imiter 
cet  exemple?  ne  lui  sera-t-il  pas  permis  de 
s'étudier  elle-même,  d'interroger  son  expé- 
rience et  sa  nature  pour  connaître  les  carac- 
tères ,  les  facultés ,  les  droits  de  ses  pareilles , 
pour  établir  enfin  plus  nettement  qu'on  ne  l'a 
£ût  encore ,  ce  que  sont  les  femmes ,  et  ce  qu'il 
semble  qu'elles  pourraient  devenir? 

La  femme  est  sur  la  terre  la  compagne  de 
l'homme ,  mais  cependant  elle  existe  pour  son 
propre  compte  ;  elle  est  inférieure ,  mais  non 
subordonnée.  Le  souffle  divin  qui  l'anime  et 
q«û,  par  son  immortali^,  l'appelle  à  la  pro- 
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gression ,  la  connaissance  du  mal ,  le  sentiment 
du  devoir ,  le  besoin  d'un  avenir ,  tous  ces 
dons  accordés  aux  femmes  aussi-bien  qu'aux 
hommes,  leur  permettent  de  revendiquer  une 
certaine  égalité ,  et  peuvent  expliquer  en  par- 
tie cette  sorte  de  supériorité  relative  tant  prô- 
née par  quelques  déclamateurs.  Mais,  pour 
toutes  les  choses  de  cette  vie ,  l'homme  a  été 
doué  d'une  portion  de  force ,  et  dévoué  à  une 
sorte  d'activité  refusées  à  sa  compagne.  Tout 
indique  que,  dans  nos  rapports  avec  ce  monde , 
notre  destinée  nous  place  sans  appel  au  second 
rang.  Une  construction  physique  plus  délicate 
et  plus  fragile ,  un  continuel  besoin  de  secours 
matériel  et  de  lien  moraK  nos  qualités  comme 
nos  défauts ,  notre  faiblesse  comme  notre  force, 
tout  indique  que  la  solitude  qui  n^esi  point 
bonne  pour  t hommes  serait  mortelle  pour  la 
femme.  Cette  dépendance  est  un  signe  certain 
d'infériorité. 

Rousseau ,  qui  dans  cette  question  n'a  évité 
aucun  extrême,  s'est  cru  autorisé,  tout  en 
développant  avec  passion  les  mérites  des 
femmes,  à  les  déshériter  de  toute  part  sé- 
rieuse dans  l'action  de  la  vie.  L'éducation 
qu'il  conseille  pour  elles,  n'est  qu'un  art  la- 
borieux de  les  laisser  étrangères  aux  choses 
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dont  une  âme  émanée  du  ciel  doit  éprouver 
le  besoin;  et  cependant,  conune  il  aimait 
mieux  se  livrer  aux  dangers  des  systèmes  que 
de  se  refroidir  par  l'observation,  il  a  &it 
entre  elks  et  les  hommes  un  partage  des 
qualités  de  l'intelligence,. peu  compatible  avec 
cette  minorité  absolue  dans  laquelle  il  recom- 
mande de  nous  tenir.  Ainsi  il  donne  aux 
hommes  le  génie  ou  la  création  ;  mais  il  dit 
que  les  femmes  ont  plus  d'esprit.  Il  est  ce- 
pendant difficile  d'admettre  qu'elles  aient  des 
idées  plus  étendues,  plus  abondantes,  plus 
nouvelles.  Serait-ce  donc  leur  adresse  à  cacher 
ce  qui  leur  manque  en  ce  genre ,  que  Rousseau 
prend  pour  de  Tesprît?  Mais  les  facilités 
qu^elles  ont  rencontrées  pour  dissimuler  leur 
indigence,  n'ont  été  le  plus  souvent  que  les 
concessions  d'une  supériorité  qui  dédaigne  de 
se  mesurer  avec  la  faiblesse. 

Quand  Rousseau  veut  arriver  aux  preuves 
des  paradoxes  dont  son  esprit  s'empare,  il 
éprouve  toujours  quelque  embarras ,  et  pour 
en  sortir,  faute  de  mieux,  c'est-à-dire  faute 
de  vérité ,  il  les  prend  dans  un  ordre  de  cir- 
constances trop  peu  importantes.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  dit  que  notre  natif  besoin  de 
plaire  développe  en   nous  une  sagacité  dont 
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les  hommes  n'approchent  jamais,  il  veut  qu'on 
examine  la  conduite  d'une  femme  au  milieu 
d'une  réunion  nombreuse,  ou  quand  elle  fart, 
sans  jamais  rien  oublier,  les  honneurs  d*an 
festin  :  il  la  place  encore  et  l'admire  entre 
deux  hommes  auxquels  elle  a  besoin  de  ca- 
cher son  secret  ,  qui  les  intéresse  tous  deux 
également.  Mais  que  prouvent  ces  deux  ta- 
lens,  si  ce  n'est  d'abord  que  les  femmes  ap- 
pliquent toujours  la  somme  entière  de  leurs 
facultés  à  l'impression  ou  au  sentiment  de 
l'instant  présent;  et  ensuite,  qu'elles  agissent 
avec  un  soin  tout  particulier  dans  les  moin- 
dres relations  de  la  vie  sociale;  parce  qu'il 
est  d'un  premier  intérêt  pour  elles  que  ces 
relations ,  leur  grande  affaire ,  soient  agréa- 
bles, commodes  et  durables?  L'homme  est 
maître,  il  peut  négliger  les  détails  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  a  rabaissé  son  e^stence 
au  point  de  l'user  à  des  puérilités  oiseuses 
et  mesquines,  nous  avons  pu  paraître  pos- 
séder quelque  avantage  sur  lui  ;  et  de  là  l'er- 
reur des  jugemens  en  notre  faveur.  Si  l'homme 
veut  vivre  en  femme  ,  il  faut  bien  qu'il -nous 
cède  la  prééminence.  Car  enfin ,  c'est  nôtre 
métier  ,  et  nous  pourrions  lui  dire  comme  on 
disait    à    l'un   de   nos    rois  :  »  Dieu  préserve 
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voire  majesté  de  savoir  ces  choses-là  mieux 
que  moi!  )>Mais,  lors  même  qu'il  essaierait  ainsi 
d'abdi^er,  il  manquerait  à  sa  mission,  sans 
perdre  sa  nature  ;  tcmjours  resterait-il  vrai 
ffoe,  landis  qu'en  général  nous  ne  sommes 
capables  d'une  attention  soutenue  qu'alors 
que  iKNis  avons  l'espoir  d'un  succès  ,  un 
homme ,  pour  son  seul  plaisir ,  aborde  même 
avec  péril  une  fouie  d'occupations  surabon- 
dantes et  difficiles  4  toujours  au  moins  fau- 
drait-il lui  reconnaître  plus  *  d'étendue  dans 
les  Êicokés,  et  l'étendue  de  l'esprit  est  la  me- 
sure de  sa  force. 

a  Les  femmes  ont  d'ordinaire  Tesprit  en- 
w  core  plus  faible  que  les  hommes,  dit  Féné- 
»  Ion;  aussi  n'est-il  point  à  propos  de  les  en- 
I»  gager  dans  des  études  dont  elles  pourraient 
»  s'entêter.    Elles    ne   doivent    ni    gouverner 

»  rétat  ni  foire  la   guerre,  etc '  »  Et   en 

effet,  ei  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  passé, 
on  verra  que  c'est  uniquement  aux  époques 
de  raffinement  et  de  mollesse,  et  lorsqu'en 
toute  occasion  on  eût  préféré  la  bonne  grâce 
à  la  force,  l'adresse  qui  évite  les  coups  du 
sort  à  la  fermeté  qui   les  repousse,   que  les 

•  De  l'Éducation  des  filles,  ch.  I, 
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femmes,  usurpant  un  pouvoir  offert  par  la 
paresse  et  la  mode,  ont  confondu  les  rangs 
au  point  que  la  prééminence  est  devenue 
quelquefois  chose  difficile  à  retrouver.  Mais 
la  preuve  qu'elles  n'étaient  point  alors  à  leur 
rang  naturel ,  c'est  que ,  loin  de  produire  un 
perfectionnement  ,  on  a  vu  leur  influence 
énerver  les  caractères  et  compromettre  la 
vertu. 

Dans  ce  qui  concerne  les  intérêts  essentiels 
delà  société,  dès  que  nous  prétendons  donner 
le  mouvement ,  tout  dégénère.  La  suite  et  la 
profondeur  nous  manquent ,  quand  nous  vou- 
lons nous  appliquer  à  des  questions  générales. 
Douées  d'une  intelligence  vive,  nous  entendons 
sur-le-champ ,  devinons  mieux ,  et  voyons  sou- 
vent aussi  bien  que  les  hommes.  Mais  trop  fa^ 
cilement  émues  pour  demeurer  impartiales, 
trop  mobiles  pour  nous  appesantir,  apercevoir 
nous  va  mieux  qu'observer.  L'attention  pro- 
longée nous  fatigue;  nous  sommes  enfin  plus 
douces  que  patientes;  la  privation  nous  est 
plus  supportable  que  l'attente  d'une  espérance 
retardée.  • 

Les  hommes  ont  reproché  aux  femmes  d'i- 
gnorer en  tout  ce  que  c'est  que  la  méthode  ; 
ils  ont  eu  raison.  Par  exemple,  on  voit  aujour- 
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d'hui  grand  nombre  de  femmes  capables  de 
prendre  part  aux  discussions  sérieuses  qu'excite 
la  situation  politique  des  gouvernemens  ;  elles 
savent  y  jeter  quelquefois  une  réflexion  juste 
et  lumineuse,  une  vue  fine  et  vraie;  et  pour- 
tant, si  l'on  pouvait  sans  sourire  se  représen- 
ter l'une  d'elles  aux  prises  avec  le  positif  de 
la  plus  petite  administration,  on  la  verrait 
toute  déconcertée  ,  toute  empêchée  par  ces 
difficultés  qui ,  dans  une  pratique  prolongée , 
demandent  une  continuité  d'attention  au-des- 
sus de  la  portée  de  presque  toutes  les  femmes. 
L'inspiration  leur  révèle  parfois  des  vérités 
dont  l'application  leur  échappe ,  et  s'il  fallait 
à  toute  force  qu'elles  prissent  part  aux  affaires 
publiques ,  elles  vaudraient  encore  mieux  pour 
le  conseil  que  pour  l'exécution.  Mais  revenons 
au  vrai. 

Rousseau  fut  abusé  par  l'aspect  de  Paris  et 
les  rapetissemens  de  l'époque  où  il  a  vécu.  Ce 
n'est  point  sous  le  règne  de  Louis  XV  qu'il 
fallait  juger  les  créatures  et  la  vie  humaines. 

Ainsi  de  deux  êtres  semblables^  mais  non 
pareils,  le  plus  faible  aura  dû  être  ordonné 
plutôt  pour  la  conservation  de  son  existence 
que  pour  une  activité  en  quelque  sorte  super- 
flue ,  et  qui  pourrait  la  conipromettre.  Mieux 
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proportkmné  peut-être  dans  sa  nature,  il 
n'en  sera  pas  moins  demeuré  inférieur  à  celui 
qui  aiua  reçu  le  pouvoir  d'entreprendre ,  de 
tenter,  de  surmonter  à  ses  risques  et  seul  les 
obstacles  et  les  hasards. 

Si  l'on  reconnaît  que  la  destinée  des  femmes, 
pour  4a  sûreté  comme  pour  le  bonheur  de  leur 
existence ,  les  appelle  à  être  deux ,  on  verra 
qu'elles  sont  en  effet  précisément  formées  pimr 
une  vie  d'association.  Plus  sensibles  et  plus  dé- 
vouées que  les  liommes,  elles  ignorent  cette 
sorte  d'égoîsme  que  porte  au  dedans  de  soi , 
comme  sentiment  de  sa  force,  une  créature 
indépendante.  Pour  obtenir  d'elles  une  action 
quelle  qu'elle  soit ,  il  faut  presque  toujours 
les  convier  au  bonheur  (Tun  autre.  Leurs  dé- 
fauts même  se  rattachent  à  leur  condition.  La 
même  cause  excitera  chez  l'homme  les  émo- 
tions de  l'orgueil ,  et  chez  la  femme  seulement 
celles  de  la  vanité.  L'orgueil  est  le  sentiment 
d'une  puissance  qui  se  juge  ;  la  vanité  se  me- 
sure à  l'efTct  qu'on  produit;  elle  a  toujours 
besoin  d'un  second. 

Ainsi  plus  on  nous  observera  avec  attention , 
et  plus  on  avouera  que  nôtis  sommes  faites 
pour  la  dépendance.  La  plupart  de  nos  vertus 
ne  s'exercent  pas  suns  quelque  exaltation  ;  il  en 
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faut  pour  s^e^chsSner  constamment  à  ta  suite 
d'un  antre ,  car  souvent  la  récompense  du  dé- 
Toœment  se  réduit  à  l'émotion  que  l'âme  re- 
çoit de  son  sacrifice.  Aussi  possédons-nous  le 
secret  de  nous  créer  facilement  des  illusions 
nécessaires  qui  nous  encouragent  ou  nous  con- 
solent. Par  elles  sont  remplacés  les  avantages 
de  la  réflexion,  qu'une  mobilité  naturelle  nous 
rend  pénible.  La  constance  d'une  s^ile  pensée 
n'est  pas  en  effet  si  nécessaire  à  qui  n'a  le 
droit  de  presque  aucune  décision.  De  même 
encore  il  nous  a  fallu  le  courage  qui  supporte 
plutôt  que  celui  qui  surmonte  "  ;  notre  mé- 

■   m  C'est  dans  les  thagrîns  domestiques   d'où  sortent 
taDt  de  passions  cruelles ,  dans  ces  efforts  sans  gloire  qui 
demandent  tant  de  courage,  dans  les  maladies  qui  sem- 
blest  les  réunir  tous ,  et  jusque  dans  la  mort  que  parait  la 
p«issance  dea  femmes.  De  tous  les  mauk  destinés  au  genre 
knmain ,  les  ims'  sont  actifs ,  et  les  autres  passifs  comme 
les  sexes  qui  doivent  les  supporter.  Les  femmes ,  par  je 
ne  skis  quel  charme  secret  de  leur  imagination ,  échappent 
à  oeax-ci  en  s'y  abandonnant;  les  hommes  s'étonnent,  an 
OOD traire,  quand  ils  ne  peuvent  aller  au  devant  d'eux,  les 
uisir  par  la  réflexion.  Celui  que  la  vue  des  armes  anime , 
s'effraie  aux  approches  des  évanouissemens.  C'est  au  hé- 
ros à  donner  Teitemple  du  courage  dans  les  batailles ,  et  à 
aller  Im  derwrt  de  la 'mort;  hi  femme  le  surpasse  à  Tat- 
tendre  dans  la  maison.  > 

(  Bemardin-de-Saint-Pierre  ,  Discours  sur  VÉducation  des 
femhtes,  ) 


12  ESSAI     SUR     l'ÉDUCATIOIV 

lier  est  d'éviter  le  danger  :  le  braver  appar* 
tient  à  plus  fort  que  nous.  Toutes  les  ressour- 
ces enfin  qui  aident  la  faiblesse  nous  devaient 
être  familières  ;  il  fallait  que  notre  intelligence 
se  trouvât  plus  prompte  à  deviner  que  fertile 
en  aperçus,  et  qu'elle  sût  aisément  saisir  les 
chances  qui  nous  sont  offertes,  pour  en  tirer 
parti,  les  fixer  et  les  embellir.  Rousseau  dit 
que  les  femmes  sont  naturellement  coquettes 
et  rusées;  c'est  qu'il  leur  est  de  première  im- 
portance de  plaire,  d'absolue  nécessité  de  réus- 
sir. Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  tourner 
à  bien  ces  besoins  de  leur  faiblesse?  La  so- 
ciété ,  en  ne  les  prenant  pas  assez  sérieuse- 
ment ,  en  exploitant  leurs  défauts  au  profit  de 
son  amusement  ;  ne  peut-elle  pas  se  reprocher 
de  les  avoir  souvent  égarées?  N'est-ce  pas  la 
société  qui  a  développé  en  elles  le  goûl  de  l'é- 
clat ,  le  désir  de  la  domination  ?  N'est-ce  pas 
elle  qui,  par  l'excès  de  ses  éloges  et  quelque- 
fois par  la  frivolité  de  son  dédain,  a  exalté 
leurs  prétentions  ou  encouragé  leur  inconsé- 
quence? Si  l'on  s'entendait  une  fois  pour  leur 
interdire  d'ambitieuses  espérances,  sans  les 
condamner  «i  la  futilité;  si  l'on  cessait  de  les 
traiter  ou  comme  des  idoles  ou  comme  des 
jouets,  on  les  verrait  reprendre  leur  place  et 
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ne  chercher  Tévidence  que  dans  les  occasions 
où  le  devoir  fait  une  loi  de  s'y  exposer.  Tenir 
les  femmes  à  leur  véritable  rang  est  vraiment 
dans  rintérêt  des  hommes  ;  relever  et  contenir 
leur  nature  par  la  morale ,  voilà  quel  doit  être 
le  but  de  leur  éducation. 

En  nous  rappelant  à  cette  infériorité,  notre 
condition   sur   la   terre,   hommage   doit  être 
rendu  en  nous  aux  dons  spirituels  que  Dieu 
(ait  à  ses  créatures.   Car  à  moins   de  refuser 
aux  femmes  tout  sentiment  moral ,  à   moins 
de  prétendre  qu'elles  n'ont  ni  raison ,  ni  vo- 
lonté ,  ni  liberté  ;  enfin ,  à  moins  de  leur  re- 
fuser la  nature  humaine,  je   ne  vois   aucun 
motif  de  les    traiter  moins  sérieusement  que 
les  hommes,  de   leur  dénaturer  la  vérité  sous 
la  forme  d'un  préjugé,  le  devoir  sous  l'appa- 
rence   d'une   superstition,  pour    qu'elles   ac- 
ceptent et  le   devoir   et  la  vérité.    Elles   ont 
droit  au  devoir,  elles  ont  droit  à  la  vérité, 
puisqu'elles  sont  capables  de  l'un  et  de  l'autre. 
Nul    n'est    fondé    à   leur   ravir    le   privilège 
d'obéir   à  la   loi    divine   révélée  par   la   rai- 
son. Dépouiller   les  femmes  de  cette  faculté , 
c'est  violer  la  volonté  de   Dieu  en  dégradant 
son  ouvrage. 
Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que   les  temps 
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qui  auront  le  mieux,  servi  les  femmes  pour 
l'accomplissement  de  leur  double  mission ,  au- 
ront été  tout  à  la  fois  les  meilleurs  pour  la 
société  entière.  Mais ,  où  sont  ces  temps? 
Faut-il  les  reconnaître  comme  déjà  venus  et 
passés ,  ou  croire  qu'ils  appartiennent  encore 
à  un  avenir  dont  nous  disposons  au  gré  de 
notre  imagination?  £aiut-il  accorder  à  «piel- 
ques  philosophes  moroses  que  c'est  dans  Té» 
tat  de  nature,  représenté  par  l'état  sauvage, 
qu'on  a  dû  le  mieux  nous  &ire  notre  part, 
et  déterminer  notre  rôle  ?  Prendrons- npus, 
au  contraire ,  pour  champ  d'observation , 
ces  époques  d'une  civilisation  raffinée,  oit 
les  mœurs  viennent  affranchir  le  faible  en- 
hardi par  l'abdication  du  fort?  Mais  chez 
ce  sauvage  qui  ne  représente  guère  que  la 
vie  physique ,  la  plupart  des  mérites  des 
femmes  languissent  inoccupés;  mais  chez  les 
hommes  devenus  femmes ,  selon  l'expression 
de  Rousseau ,  cette  usurpation  du  plus  faible, 
tolérée,  déforme  tout  son  être  moral.  Sans 
doute,  pour  une  créature  humaine,  la  meil- 
leure situation  sociale  est  celle  qui  lui  per- 
met de  déployer  tout  ce  qu'elle  peut  valoir. 
Cependant  il  n'est  point,  à  proprement  par- 
ler, d'époque  ni  d'état  où  l'on  ne  puisse  oon- 
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server  ses  penchans  naturels ,  et  pratiquer  ses 
devoirs  ;  seulement  la  société  est  d'autant  plus 
par&ite  que,  par  son  organisation,  elle  Ëtvo- 
rise  el  elle  emploie  davantage  les  bonnes  dis- 
positions des  âmes;  et  quoique  cette  organi- 
sation semble  &ite  poHr  les  hommes,  elle 
n'en  profile  pas  moins  aux  femmes.  Le  plus 
bible  suit  l'amélioration  du  plus  fort.  Ainsi 
la  destinée ,  la  vertu  des  femmes  n'est  pas 
mdépendante  de  l'état  politique  de  leur  pays. 
Les  mœurs  se  ressentent  des  lois ,  les  mamrs 
privées  des  mœurs  publiques,  et  la  nature  du 
gouvernement  n'est  pas  sans  quelque  influence 
sur  n&térieur  du  ménage. 

Si ,  dans  un  grand  pays ,  le  temps  s'ouvre 
poiur  de  salutaires  innovations;  si  l'on  voit 
me  nation  généreuse,  dégoûtée  des  faux  mou- 
vemens  et  d'un  engourdissement  forcé ,  récla- 
mer  enfin  le  fruit  de  son  expérience;  si  elle 
parait  prête  à  s'imposer  une  constitution 
graTe  et  morale,  c'est  alors  que  les  esprits 
attentifii,  profitant  d'une  disposition  propre 
à  ramener  partout  la  simplicité,  déchirant 
tous  les  voiles  et  perçant  tous  les  nuages, 
verront  la  nature  humaine  comme  elle  est , 
et,  dans  la  connaissance  de  ses  vrais  carac- 
ractères,  puiseront  le  droit  et  l'espoir  de  ré- 
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gler  son  action  et  de  décider  son  avenir.  De 
toute  part ,  on  s'occupera  de  tracer  la  carrière 
avant  d'y  entrer.  Le  moment  des  réformes 
politiques  est  celui  des  plans  d'éducation. 

Je  ne  sais  si  la  France  avait  déjà  offert  de 
semblables  circonstances,  mais  je  me  sens  la 
conviction  que  sous  nos  yeux  elle  a  reçu  un 
grand  signal,  et  qu'elle  y  a  répondu.  En  vain 
on  tenterait  imprudemment  de  sécher  ses  ef- 
forts; les  Français  sont  en  route  ,  il  faudra  les 
suivre  ou  les  laisser  marcher  seuls.  Quand  un 
peuple  en  est  là ,  l'unique  ressource  de  ceux 
qui  prétendent  à  le  diriger  est  de  hâter  ses 
progrès,  et,  pour  y  réussir,  d'agir  parfois 
comme  s'ils  étaient  déjà  accomplis.  Les  leçons 
du  passé  ont,  si  je  puis  ainsi  dire,  tracé  les 
cadres  de  la  société  nouvelle  :  une  génération 
exempte  de  souffrance  et  de  haine  se  présente 
pour  les  remplir. .  Elle  sera  plus  morale  et 
plus  pure,  car  elle  sera  plus  heureuse,  le 
malheur  ayant  aussi  son  genre  de  corruption  ! 
Si  cette  nation  s'enorgueillissait  d'être  ainsi 
appelée  h  recueillir  les  débris  do  la  tempête, 
elle  se  glorifierait  lYuu  hasard,  ce  serait  une 
nouvelle  forme  de  l'orgueil  de  la  naissance  ;  si 
elle  se  croyait  en  possi^ssion  de  touti>s  les  vt»- 
nti*s,    ses  lumières  deviendraient   aussitôt  des 
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préjugés ,  et  elle  lancerait  contre  l'avenir  cette 
ridicule  interdiction  qu'elle  reproche  aux  en- 
nemis du  présent  d'avoir  prononcée  contre  leur 
siècle.  Mais  on  n'en  aurait  pas  moins  tort  de 
lui  nier  ses  progrès  y  puisqu'ils  sont  réels , 
puisqu'elle  ne  cesserait  pas  d'y  croire.  En 
vain  essaie-t-on  de  voiler  la  vérité,  c'est  ce 
bouclier  du  Tasse  dont  il  est  impossible  d'ob- 
scurcir les  rayons. 

Ces  dernières  paroles  indiquent  assez  en 
vue  de  quel  avenir  est  composé  cet  ouvrage; 
on  prévoit  à  quels  Hommes  sont  destinées  les 
femmes  dont  j'entreprends  de  considérer  l'é- 
ducation. 
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CHAPITRE  IL 

Influence  de  l'état  de  la  société  sur  la  destinée  des 

femmes. 

Les  femmes  sont  les  secondes;  elles  sont 
soimiises  à  l'influence  des  premiers,  et,  comme 
eux,  à  celle  de  Torganisation  sociale  qu'ils  se 
sont  donnée.  Si  celle-ci  a  été  conçue  dans  un 
système  dont  toutes  les  parties  soient  liées, 
elles  s'y  assujettiront  forcément,  et  demeure- 
ront là  où  les  lois  les  auront  mises.  Si  ces  lois, 
sans  accord  entre  elles ,  sont  un  résultat  con- 
fus d'incidences  fortuites  ou  de  volontés  indivi- 
duelles, les  hommes  n'auront  point  de  caractère 
national,  la  société  de  forme  fixe;  elle  sera  expo- 
sée à  tous  les  genres  d'empiétemens ,  et  ceux  des 
femmes  auront  leurs  jours  de  succès.  11  est ,  je 
crois ,  généralement  reconnu  que  la  nature  des 
gouvememens  décide  de  nos  relations  les  uns 
à  regard  des  autres ,  et ,  soit  qu'elle  favorise  les 
meilleures  ou  les  moins  bonnes  habitudes, 
donne  un  caractère  commun,  une  physionomie 


ao     ■      ESSAI   SUR   l'i5ducattow 

publique  à  tous  les  habitans  d'un  même  pays. 
Il  existe  bien  sur  la  surface  du  globe  des  diffé- 
rences parmi  les  hommes,  qui  tiennent  à  la 
nature  des  lieux  et  des  climats;  mais  partout 
où  la  civilisation  fait  des  progrès,  ces  circon- 
stances primitives  perdent  de  leur  influence, 
car,  dans  l'état  de  société ,  les  volontés  morales 
ont  sur  nous  bien  plus  d'empire  que  les  néces- 
sités physiques.  On  a  vu  des  passions  impé- 
rieuses ,  ou  seulement  l'obéissance ,  transporter 
des  peuplades  entières  d'une  région  dans  une 
autre ,  et  les  plus  débiles  créatures  se  résigner 
aux  nouveautés,  aux  surprises,  aux  souffiran- 
ces  même,  suite  inévitable  d'un  tel  change- 
ment. Dans  un  même  pays  quelquefois,  les 
fatalités  humaines  ont  opéré  des  métamorpho- 
ses si  complètes,  que  les  générations  vivantes 
ont  peine  à  reconnaître  dans  leurs  veines  le 
sang  de  celles  dont  elles  descendent.  Assuré- 
ment les  Italiens  de  Borne  ^  à  la  lumière  de  ce 
brillant  soleil  qui  éclaira  leurs  ancêtres,  en 
présence  de  ce  Tibre  si  souvent  pris  à  témoin 
par  eux  des  destins  qu'ils  donnaient  au  monde, 
ne  peuvent  trouver  que  dans  les  vicissitudes 
de  leurs  gouvememens  la  cause  des  décaden- 
ces de  leur  caractère.  Les  craintifs  habitans 
d* Athènes,  courbés  par  l'esclavage,  ne    rap- 
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pellent  en  rien  ces  jaloux  républicains  qui  in- 
œndièrent  eux-mêmes  en  la  quittant  leur  ville 
natale ,  croyant  retrouver  la  patrie  partout  où 
ils  emporteraient  la  liberté  '  ;  et  sans  aller 
chercher  des  preuves  éloignées,  que  de  varié- 
tés nationales  nous  offre  notre  propre  histoire  ! 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  est-il  vraisem- 
blable que  les  Français  de  la  ligue  eussent  re- 
connu un  concitoyen  dans  un  Français  de  la 
régence  ?  On  a  vu  un  homme  dont  la  vaste  in- 
telligence, propre  à  concevoir  toutes  les  vérités, 
n'était  limitée  que  par  sa  passion ,  se  justifier  à 
lui-même  ses  entreprises  sur  les  peuples  à 
J'aide  de  cette  idée  :  «  Les  Français ,  les  An- 
»  glais,  les  Espagnols,  ne  sont  après  tout  que 
»  des  hommes;  on  peut  agir  sur  eux  de  la 
»»  même  manière.  »  Voilà  ce  qu'il  nous  disait 
souvent ,  et  il  a  échoué  surtout  parce  qu'il  a 
trouvé  des  résistances  imprévues  dans  la  diver- 
sité des  sentimens  nationaux,  auxquels  il  sup- 
posait cette  uniformité  qui  saisit  quelque/bis 
les  grands  esprits  ^. 

Quoique  nous  sortions  tous  des  mains  du 
Créateur  avec  des  dispositions  analogues  pour, 

>   On  se  rappellera  que  ces  lignes  ont  été  écrites  il  y   a 
quatre  ans.  {Note  de  l'éditeur,  ) 

'  Montesquieu. 
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les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  passions ,  on  se- 
rait entraîné  à  des  conséquences  égarées ,  si 
l'on  en  concluait  que  nos  sens  et  nos  facultés 
internes  sont  toujours  uniformément  affectées. 
Il  n'est  pas  plus  possible  de  nier  pour  les  indi- 
vidus le  pouvoir  de  l'éducation,  que  l'empire 
des  coutumes  pour  les  peuples.  Tandis  que  les 
principes  de  la  suprême  morale  demeurent  in- 
variables, tous  les  règlemens  sociaux  se  modi- 
fient selon  le  temps.  11  se  manifeste,  pour  ces 
changemens,  des  époques  que  les  esprits  étroits 
ou  passionnés  peuvent  seuls  s'obstiner  à  mé- 
connaître. La  raison ,  observant  la  marche  des 
idées,  les  besoins  des  nations,  avertit  le  génie 
qui,  se  plaçant  en  avant,  marque  du  sillon  de 
sa  lumière  la  voie  nouvelle  de  la  politique.  Les 
grands  hommes  ne  sont  utiles  à  leur  siècle,  que 
lorsqu'ils  ont  l'intelligence  de  le  comprendre 
unie  à  la  force  de  le  devancer. 

Mais  si  les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment altèrent  ou  corrigent  les  caractères,  on 
sait  aussi  quelle  réaction  la  disposition  morale 
des  hommes  exerce  sur  les  événemens.  Il  est 
donc  important  de  les  élever  de  façon  que  leur 
conduite  facilite  et  perfectionne  le  mouvement 
des  institutions  auxquels  ils  sont  soumis.  L'é- 
ducation a  une   grande  autorité  sur  toute  la 
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vie  y  elle  nous  prépare  à  l'état  que  nous  devons 
remplir  dans  la  société.  £n  me  servant  du  mot 
d'éialj  je  n'entends  point  celui  que  les  conve- 
nances,  les  habitudes  de  famille,  les  intérêts 
particuliers  déterminent  d'avance  pour  l'enfant 
qui  vient  de  naître  dans  tel  rang  ou  telle  con- 
dition. Cet  usage  universellement  établi  avant 
la  révolution  ^  et  qui  eut  ses  avantages  comme 
ses  inconvéniens ,  ne  peut  se  maintenir  désor- 
mais. Du  moins  ne  sera-t-il  plus  la  première 
préoccupation  d'un  père  éclairé.  C'est  d'abord, 
et  en  général ,  un  citoyen  qu'il  voudra  laisser  à 
son  pays  dans  la  personne  de  son  fils  ;  il  re- 
lèvera pour  l'être  en  toute  choses ,  c'est-à-dire 
pour  mêler  au  moins  la  pensée  du  bien  public 
aux  actes  de  son  existence  sociale.  Il  y  a  bien 
de  la  morale  ,  et  une  morale  sévère  et  tou- 
chante dans  l'idée  qu'on  doit  attacher  à  c« 
nom  de  citoyen  !  Je  ne  sais  pas ,  après  la  reli- 
gion ,  de  mobile  plus  puissant  que  l'esprit  pa- 
triotique pour  diriger  la  jeunesse  vers  le  bien. 
Ainsi  que  le  christianisme,  il  parle  aux  pas- 
sions fortes  comme  aux  faiblesses  des  hommes. 
En  effet  si  les  préceptes  évangéliques ,  toujours 
dirigés  contre  les  tentations  de  la  vanité  hu- 
maine ,  nous  prescrivent  une  grande  défiance 
de  nos  mérites ,  ils  nous  permettent  en  même 
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temps  de  nous  enorgueillir  salutairement  de 
notre  grandeur  originelle ,  de  cette  émancUion 
dmne ,  souffle  immortel  de  notre  ne  passor 
gère,  qui  forme  un  lien  sacré  entre  le  Créateur 
et  son  ouvrage  ^  De  même  si  nous  sommes 
ptu  de  chose  comme  liabitans  de  la  terre  ;  du 
moins  comme  enfans  d'une  patrie,  comme 
membres  d'une  société  légitime ,  nous  pouvons 
nous  estimer  d'autant  plus  que  les  conditions 
de  l'association  sont  plus  morales  et  plus  honora- 
bles et  qu'elles  réclament  de  nous  plus  d'action 
et  de  dévouement.  A  mesure  que  les  gouveme- 
mens  sont  moins  absolus,  les  citoyens  devenant 
plus  obligés  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les 
vertus  politiques  interviennent  davantage  dans 
les  relations  civiles.  Aussi ,  à  l'avenir ,  les  prin- 
cipes d'une  ^lorale  publique  doivent-ils,  en 
France ,  s'unir  dans  l'éducation  des  hommes , 
aux  principes  de  la  morale  individuelle. 

Il  reste  à  savoir  ce  que  deviendront  les 
femmes  après  ce  grand  renouvellement  social 
auquel  nous  assistons.  L'homme  doit  être 
formé  pour  les  institutions  de  son  pays  ;  la 
femme  pour  l'homme,  tel  qu'il  est  devenu. 
Être  épouses  et  mères ,  voilà  notre  état  et  nosf 

»  Nicole. 
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dignités.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
dire  comment  le  temps  et  la  société  nous 
ont  Eût  quelque  chose  en  dehors  de  tout 
cela  '. 

Au  moment  où  la  vie  civile  se  réforma  se- 
lon les  préceptes  du  christianisme ,  les  vertus 
fortes  ne  furent  plus  les  seules  estimées,  et 
Ton  comprit  que^  sans  perdre  rien  de  leur 
énergie ,  elles  pouvaient  s'exercer  avec  plus  de 
douceur  ;  mais  cette  influence  du  christianisme 
fiit  lente  à  se  manifester  :  il  s'empara  de  l'es- 
prit long -temps  avant  de  modifier  sensible- 
ment les  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'oi^i- 
gine  9  ses  principaux  préceptes ,  l'amour  du 
prochain,  l'oubli  des  injures,  la  charité,  la 
résignation,  donnèrent  à  la  morale  qu'il  en- 
seignait ,  une  douceur  qui ,  tôt  ou  tard ,  devait 
se  faire  sentir  dans  les  habitudes  et  dans  les 
actions.  Une  religion  qui  fait  sa  première  loi 
du  précepte  d'amour,  n'avait  besoin  que  d'être 
mieux  connue  et  mieux  pratiquée  pour  ren- 
dre les  relations  sociales  plus  affectueuses  et 
plus  paisibles.  Tout  ce  qui  aime,  tout  ce  qui 
croit,   tout  ce  qui  souffre,  intéresse  spéciale- 

'  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l'Essai  sur  le  caractère. 
Us  mœurs  et  t  esprit  des  femmes  dans  les  diffêrens  siècles  ,  par 
Thomas. 
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ment  la  religion  chrétienne  :  n'est-oe  pas  dire 
qu'elle  devait  protéger  les  femmes  ? 

n  semble  que  par  elle  la  pitié  s^trodoisît 
de  nouveau  dans  le  monde.  Peu  connue  des 
anciens 9  elle  acquit,  aiseignée  par  l'Évangile, 
une  puissance  et  un  charme  de  plus,  quand 
des  coutumes  moins  partiales  et  moins  dures, 
plaçant  les  femmes  dans  une  situation  mrâis 
subalterne,  leur  permirent  de  Texercer.  Une 
femme  est  par  elle-même  un  être  si  faible,  si 
dépendant,  que,  même  lorsque  les  circonstan- 
ces lui  procurent  les  jouissances  et  la  dignité 
attachées  à  un  sentiment  légitime  et  partagé, 
jusqu'au  milieu  de  son  bonheur  elle  conserve 
encore  un  instinct  de  la  souffrance,  qui  la 
met  sur-le-champ  en  harmonie  avec  la  peine 
qu'elle  découvre.  Un  homme  assiste  plus  ou 
moins  généreusement  au  spectacle  de  la  dou* 
leur,  une  femme  s'y  associe,  parce  qu'elle 
sest  toujours  combien  il  serait  facile  de  lui 
faire  mal.  La  pitié  est  une  source  féconde  de 
civilisation  :  ce  (ut  elle  qui  donna  de  la  géné- 
rosité à  la  victoire ,  du  repentir  à  l'injustice  ^ 
de  la  délicatesse  à  l'amour.  Par  elle,  la  vieil- 
lesse  et  l'enfance  obtinrent  plus  d'égards  et  de 
soins;  les  êtres  disgraciés  n'envisagèrent  plus 
la  vie  comme  un  fardeau  insupportable.  C'est 
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cfle  qm  consacra  quelques-uns  des  devoirs 
chevaleresques,  premier  pas  des  âges  mo* 
demes  vers  asi  adoacissenient  des  mcBors,  au 
Msps  que  l'ignorance  rédmsait  encore  la  so* 
àké  k  des  rapports  infermes  et  ram^  dont 
fiBsnflBsaMce  ne  pouvait  élM  corrigée  que  par 
àeê  verttts  accidratelles»  Mais  long-tenqM  avant 
que  les  aoœoife  se  fïisieilt  génénlement  adon- 
y  d'autres  circonstances  avaient  préparé  ^ 
naftaie  Fkmélioraiion  de  la  condEtion  des 
iBonnes,  et  cette  CEtensîon  de  leur  influetoce^ 
an  des  traits  distînctiis  des  sociétés  modernes. 
Ce  progrès  paraît  venir  principalement  de  ce 
qne  chez  celles-ci  la  vie  domestique  a  remplacé 
la  vie  publique.  Le  régime  féodal ,  en  détrui* 
aat  entre  les  hommes  toute  association  un 
peu  étendue,  isola  les  existences  comme  les 
pouvoirs;  la  souveraineté  se  retrancha  dans 
rintérieur  du  château  :  là  furent  réunis  les 
rassaux,  les  compagnons,  les  serviteurs  du 
seigneur ,  et  la  maison ,  devenue  le  siège  du 
gouvernement,  acquit  ainsi  une  importance 
que  l'antiquité  ne  lui  connut  jamais.  Ainsi ,  la 
femme  du  châtelain  s'associa  à  tous  les  actes , 
à  tous  les  intérêts  de  sa  vie.  Les  peuples  an- 
ciens vivaient  sur  les  places  publiques,  où 
toutes  les  choses  importantes  se  traitaient  en- 
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tre  les  hommes  ;  les  peuples  modernes  ont 
vécu  dans  les  maisons ,  et  les  femmes  ont  été 
présentes  à  tous  les  plaisirs  et  souvent  à  toutes 
les  affaires.  On  leur  a  demandé  des  soins , 
une  surveillance  y  une  coopération  dont  les 
anciens  ne  s'inquiétaient  pas ,  et  surtout  des 
ressources  contre  l'ennui  que  les  anciens  al- 
laient chercher  en  plein  air.  Le  mari  s'est 
trouvé  plus  habituellement  enfermé  seul  avec 
sa  famille  ;  des  associations  nécessaires  à  la 
sûreté  se  sont  formées  par  les  mariages ,  et  les 
femmes  en  ont  été  le  lien.  Cette  circo  nstance 
générale  de  la  vie  des  modernes  a  décidé  peut- 
être  du  sort  des  femmes,  en  les  faisant  parti- 
ciper dès  le  principe  à  tous  les  progrès  de  la 
civilisation ,  auxquels ,  chez  les  anciens*,  leur 
condition  était  demeurée  étrangère.  Les  fem- 
mes d'Athènes ,  du  temps  de  Périclès  ,  étaient 
à  peu  près  dans  la  même  situation,  à  tous 
égards ,  que  les  femmes  du  temps  d'Homère  ; 
car  la  vie  des  hommes,  tout  extérieure  et 
politique,  avait  été  presque  absolument  sépa- 
rée de  la  leur  :  eux  seuls  s'étaient  réservé  le 
mouvement  et  le  progrès.  Dans  l'Europe  mo- 
derne ,  au  contraire ,  la  condition  des  femmes 
a  changé  graduellement  avec  celle  des  hom- 
mes ,  parce  que  la  vie  des  uns  et  des  autres 
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était  la  même,  toute  intérieure  et  domestique, 
sauf  pour  la  guerre  ;  encore  la  guerre  se  pas- 
sait-elle presque  toujours  à  peu  de  distance  du 
château,  où  les  hommes  revenaient  bien  vite 
chercher  le  repos  et  la  sûreté. 

Les  femmes'  ne  auraient  donc  se  plaindre 
autant  que  les  hommes  peut-être,  de  la 
marche  des  sociétés  dans  notre  Europe;  et  ces 
sociétés  à  leur  tour  n'auraient  aussi  qu'à  se 
féliciter  de  l'intervention  des  femmes  remises 
à  leur  véritable  rang,  si  les  mêmes  causes  qui 
les  ont  relevées  vis-à-vis  des  hommes  à  la  sorte 
d'égalité  relative  qui  leur  est  due,  ne  leur  avaient 
aussi  permis  et  facilité  l'usurpation  d'une  ex- 
cessive influence  plus  favorable  à  leur  amour- 
propre  qu'à  leur  dignité.  Ce  n'est  en  effet  que 
chez  les  peuples  modernes  que  les  affaires 
publiques  ont  pu  quelquefois  être  traitées 
comme  des  affaires  de  ménage;  et  delà  souvent 
la  petitesse ,  la  futilité  des  causes  et  des  moyens 
qui  ont  amené,  surtout  en  France,  quel- 
ques-uns des  grands    événemens   historiques. 
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CHAPITRE  III. 

De  U  destinée  des  femmes  en  France,  et  sous  le  règne 

de  Loais  XIY. 

Les  républiques  anciennes  rejetaient  les 
femmes  hors  de  l'ordre  politique;  nos  gou- 
vememens  monarchiques  leur  ont  été  plus 
favorables.  Quand  pour  réussir  il  suffit  d'agir 
auprès  d'un  seul  ,  les  moyens  de  succès  ne 
sont  ni  variés  ni  compliqués;  la  conduite  est 
dictée  par  une  étiquette  générale,  à  peu  près 
uniforme ,  qui  exclut  la  force  et  les  voies  di- 
rectes, et  qui  favorise  assez  bien  l'habileté  fé- 
minine. Ce  seul ,  tout  roi  qu'il  est ,  n'échappe 
pas  à  de  certaines  séductions;  le  besoin  de 
plaire  sert  auprès  de  lui  de  voile  à  l'intrigue  qu'il 
ne  démêle  qu'à  demi.  L'ambition  alors  se  donne 
pour  de  la  coquetterie;  la  femme  qui  brigue 
la  faveur  semble  ne  poursuivre  qu'une  con- 
quête, et,  sous  couleur  de  chercher  le  plaisir, 
elle  aspire  au  pouvoir.  La  vanité  royale  ne  se 
prête  que  trop  à  cet  artifice;  tel  prince,  en 
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croyant  ne  donner  que  son  cœur ,  a  déposé  sa 
couronne,  et  les  affaires  de  l'état  sont  ainsi 
flétries  avant  qu'il  soit  détrompé. 

Notre  influence  auprès  des  princes  a  précédé 
de  beaucoup  celle  que  nous  avons  exercée 
dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Les  cours  se 
façonnent  vite  et  changent  peu  ;  loin  d'elles  se 
conserve  une  liberté  que  la  diversité  des  carac- 
tères entretient,  et  qui  enfante  des  résistances 
plus  imprévues.  Aussi,  dès  que  les  grands 
commencèrent  à  quitter  leurs  provinces  pour 
venir  se  disputer  autour  du  prince  l'exercice 
du  pouvoir  royal  et  retrouver  en  son  nom  la 
souveraineté  qui  leur  échappait ,  on  vit  des 
femmes  figurer  aux  concours  des  ambitions,  et, 
redoutables  dans  le  crédit  comme  dans  la  dis* 
grâce,  éclipser  les  favoris  ou  rallier  les  mc- 
contens. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  abaisser 
cette  noblesse  rivale  de  la  royauté ,  commença 
le  système  achevé  par  Louis  XIV  ;  il  soumit  les 
grands  à  la  couronne ,  il  en  fit  des  victimes ,  et 
Louis  XIV  des  courtisans.  Dès  la  mort  de 
Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  environna  le 
berceau  de  son  fils  d'un  essaim  de  jeunes 
femmes,  dont  la  présence  continuelle  devait 
préserver  ses  penchans  de  la  triste  austérité 
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du  roi  défunt.  Les  plaisirs  qui  résultèrent  de 
cette  réunion  jeune  et  brillante  rappelèrent 
auprès  du  trône  une  grande  partie  de  cette  no- 
blesse, désormais  sans  indépendanjce  et  sans 
pouvoir,  et  ce  fut  alors  que  commença  la  vie 
de  société. 

Toutefois  les  prétentions  des  grands  encore 
mal  étouffées  se  trouvaient  toutes  en  présence 
dans  un  cercle  aussi  étroit.  Cet  attachement  à 
d'anciens  privilèges  regardés  comme  des  droits , 
qui  chez  les  hommes  peut  exciter  des  passions 
élevées,  ou  du  moins  enfanter  des  actions  bril- 
lantes, fit  naître  parmi  les  femmes  les  préten- 
tions futiles  de  la  vanité.  Elles  se  choquèrent 
mutuellement,  provoquèrent  des  haines  et  des 
querelles  qui ,  jointes  aux  fautes  de  la  reine  ou 
de  son  ministre ,  contribuèrent  à  produire  les 
troubles  de  la  Fronde.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  cette  guerre,  qu'on  a  spirituellement  ap- 
pelée une  plaisanterie  armée,  l'amoindrisse- 
ment que  l'entremise  des  femmes  apporte  dans 
la  politique.  La  Fronde,  qui  coûta  du  sang,  qui 
mit  dans  les  fers  le  héros  de  Rocroy,  qui  fit 
deTurenne  un  rebelle,  manque  pour  l'histoire 
de  grandeur  et  d'importance.  Malgré  la  valeur 
déployée  dans  les  combats,  malgré  la  fermeté 
antique  de  Mathieu  Mole,  et  l'éclat  des  noms 

3 


34  FSSAI     SUR     L  ÉDUCATION 

qui  sont  en  tête  des  événemens,  on  croit,  en 
lisant  les  mémoires  de  cette  époque ,  assister  à 
la  représentation  d'une  intrigue  de  cour,  et 
rame  ne  s'associe  point  à  des  guerres  civiles 
tellement  rapetissées ,  qu'on  y  voit  le  grand 
Condé  devenu  l'agent  des  ressentimens  da- 
mour-propre  de  la  duchesse  de  Longueville, 
et  le  canon  de  la  Bastille  tiré  sur  des  Français^ 
parce  que  Mademoiselle  savait  que  Mazarin 
s'opposait  à  ses  ambitieux  projets  de  mariage. 
Le  désir  qu'avait  Anne  d'Autriche  de  tout 
pacifier,  et  le  caractère  naturellement  doux 
et  rusé  du  premier  ministre  qui ,  dit  un  au- 
teur du  temps ,  aimait  mieux  découdre  que 
trancher^  encouragèrent  l'intervention  des 
femmes  dans  ces  dissensions.  On  en  tira  parti , 
et  si  elles  diminuèrent  cette  sorte  de  grandeur 
que  donnent  aux  guerres  civiles  les  sentimens 
profonds  et  les  dcvouemens  exaltés ,  du  moins 
purent-elles  contribuer  à  écarter  une  partie 
des  horreurs  qui  marchent  à  leur  suite.  Si  nous 
ne  craignons  pas  les  événemens  qui  nous  ti- 
rent des  situations  ordinaires,  nous  ne  sou- 
haitons jamais  cependant  les  extrémités  qui 
rendent  inutile  le  genre  d'habileté  qui  nous  est 
le  plus  familier,  et  nuls  ceux  de  nos  succès 
que  nous  apprécions  le  plus.  La  galanterie  di^ 
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piiaît  dès  que  les  troubles  politiques  pren- 
oeal  un  caractère  de  gravité  ,  et  si  quelquefois 
ilt  laissent  encore  quelque  place  à  l'amour,  ce 
n'est  plus  k  celui  que  font  naître  les  artiâces 
lie  la  coquetterie.  Marchant  au  '  travers  des 
duigers,  il  devient  passionné,  mais  sombre  ; 
el peut-être,  k  notre  honte,  n'est-oepas  celui 
que  nous  aimons  le  mieux  inspirer. 

Louis  XIY,  à  son  tour,  profitant  de  l'ou- 
nage  de  Richelieu,  fixa  irrévocablement  les 
grands  autour  de  lui ,  et  devint  centre  de  toutes 
les  importances  et  de  toutes  les  renommées. 
Peu  à  peu  on  vit  naître  ce  code  tout  conven- 
tionnel qui  devait  régler  les  relations  d'un 
inonde  particulier,  distingue  depuis  en  France 
sous  le  titre  de  la  donne  compagnie.  Il  ap- 
pirtenait  aux  femmes  d'en  déterminer  les  ar- 
ticles ,  car  il  excluait  la  force  pour  y  substi- 
tuer la  finesse  et  la  grâce  :  par  elles  et  pour 
elles  tilt  alors  créé  le  plaisir  de  la  conversa- 
tion qui,  depuis,  est  devenu  l'un  des  premiers 
besoins  des  Français. 

Ijes  temps  étaient  accomplis;  des  hommes 
de  génie  et  de  talent  apparurent  de  tous  côtés; 
ils  furent  accueillis  et  protégés  par  ies  grandes 
dames.  Cette  classe  nouvelle  de  gens  distin- 
gués admis  auprès  d'elles  jeta  dans  la  société 
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ccl  intcTrl  iu)uvt\'ui  qui  naît  pour  Tcsprit  (\u 
mélange  des  impressions  diverses  produites  par 
un  même  objet  ;  et  pour  en  jouir,  elles  surent 
d'abord  mieux  que  les  bommes  sacrifier  quel- 
ques préjugés  du  rang  aux  agrémens  de  la  vie. 
On  peut  remarquer  que  par  un  motif  pa- 
reil le  dédain  aristocratique  n'entre  pas  tou- 
jours dans  les  idées  des  rois  absolus  ni  des 
femmes;  leur  confiance  dans  leur  propre  pou- 
voir les  dispense  des  précautions  de  Torgueil  ; 
l'amour-propre  est  généreux  sans  peine,  quand 
il  sait  qu'on  ne  peut  rien  lui  disputer;  et  lors- 
qu'on exerce  un  empire  universel ,  on  est  fa- 
cilement tenté  de  croire  à  l'égalité  '.  Aussi 
le  Louvre  fut-il  ouvert  aux  bourgeois  beaux^ 
esprits^  presque  en  même  temps  que  les 
hôtels  de  Rambouillet  et  de  Longueville.  Fort 
de  la  protection  royale,  Boileau  put  raison- 
ner sur  la  noblesse^  et  Molière  mécontenter 
les  commandeurs  et  indigner  les  vicomtes. 
La  dignité  naturelle  de  Louis  XIV  et  ses 
goûts  le  portaient  à  donner  de  la  pompe  à 
l'asservissement,  de  la  grandeur  au  despo- 
tisme; il  s'empara  avec  habileté  de  l'influence 
que  tant  d'hommes  remarquables  allaient  exer- 

>  En  approfoodùsant  cette  réflexion,   on  expjique   la 
popularité  d'un  grand  nombre  de  tyrant. 
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cer  sur  la  société;  il  les  dirigea  dans  le  sens  de 
ses  projets ,  en  leur  conservant  cette  apparence 
de  liberté,  quelquefois  même  cette  liberté 
réelle,  si  nécessaire  à  Tesprit  humain  pour 
qu'il  puisse  produire  des  chefs-d'œuvre. 

Cette  puissance  des  femmes,  qui  prit  alors 
un  assez  grand  essor,  développa  leurs  facultés. 
Ambitieuses  d^  tout  atteindre,  elles  se  livrè- 
rent à  des  études  plus  variées ,  et  comme  elles 
s'emparent  vite  de  ce  qui  suffit  de  la  science 
pour  la  conversation,  elles  furent  prompte- 
ment  au  courant,  c'est-à-dire  en  état  de  par- 
ler de  tout,  de  juger  rapidement,  de  satis- 
Êdre  souvent ,  d'intéresser  toujours. 

Cette  révolution,  vraiment  féminine,  eut 
ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  £lle  com- 
mençait l'affaiblissement  des  caractères  ;  on  en 
acquit  la  preuve  dans  le  siècle  suivant ,  la  dé- 
cadence ne  pouvait  se  manifester  d'abord ,  une 
création  quelconque,  appliquée  même  à  des 
choses  médiocres,  inspire  toujours  une  éner- 
gie passagère.  D'ailleurs  dans  toute  nouveau- 
té, on  s'empresse  pour  le  bien,  le  mal  n'en 
découle  que  par  degrés.  Il  est  encore  d'autres 
motifs  qui  contribuèrent  à  orner  le  nouvel 
édifice ,  des  beautés  qui  résultent  pour  un  tout 
de  l'harmonie  de  ses  parties.  Louis  XIV  ai- 
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mait  l'ordre,  il  l'imposa  à  la  France.  II  ne 
souffrait  point  qu'aucune  force  se  soulevât  au 
point  de  le  gêner;  mais  il  voulait  que  tout 
fût  monté  à  un  même  degré  de  grandeur,  in- 
férieur cependant  au  sien  et  qui  le  fit  encore 
plus  grand.  Il  est  possible  qu'il  appréciât  la 
vertu ,  surtout  parce  qu'elle  ennoblit ,  tandis 
que  le  vice  rabaisse;  mais  enfin  il  l'honora 
en  mainte  occasion.  C'est  encore  un  bonheur 
pour  un  peuple ,  quand  son  souverain  tient  à 
honneur  de  mettre  en  valeur  les  plus  brillantes 
qualités  de  l'espèce  humaine.  Il  y  a  aujour- 
d'hui une  ingratitude  nationale  à  tant  dépré- 
cier Louis  XIY;  sans  doute  la  morale  a  de 
grands  reproches  à  lui  faire  ;  on  peut  se  plain- 
dre de  son  pouvoir  et  souvent  même  en  blâ- 
mer l'emploi;  mais  les  Français,  qui  sous  ce 
nom  lui  doivent  le  rang  qu'ils  ont  pris  dans 
l'univers,  ne  sauraient  cesser  de  regarder  son 
règne  comme  l'une  des  plus  belles  époques  de 
leurs  annales  :  leur  amour-propre  est  intéressé 
à  sa  gloire. 

Une  autre  influence  plus  puissante  que  celle 
du  prince  donna  encore  à  ce  temps-là  un 
grand  air  de  dignité.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
s'est  élevé  sur  les  croyances  religieuses;  il 
s'est  conformé  aux  devoirs  qu'elles  prescrivent. 
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Le  roi ,  qui  durant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie  trouva  dans  sa  piété  tant  de  force 
contre  ses  revers,  avait  reçu  de  sa  mère  les 
principes  d'ui^e  foi  constante ,  dont  il  donna 
Texemple  à  tous  ses  sujets.  Princes ,  guerriers, 
magistrats,  savans,  beaux-esprits,  les  femmes 
oifin,  tout  fut  religieux  ou  voulut  le  paraître. 
C'est  un  odieux  vice  que  l'hypocrisie;  mais 
quand  il  devient  une  affectation  générale, 
c'est  au  moins  un  hommage  rendu  à  la  nature 
des  opinions  régnantes  ;  et  quand  telle  est  la 
couleur  dominante  d'une  époque,  elle  peut  en- 
core en  donner  meilleure  idée  que  cette  vanité 
d'incrédulité  qui  s'est  emparée  plus  tard  de  la 
portion  de  la  société  faite  pour  donner  l'exem- 
ple. Au  temps  dont  je  parle ,  les  femmes  sur- 
tout conservèrent  de  l'exactitude  dans  les  pra- 
tiques religieuses,  même  au  milieu  de  certains 
écarts.  La  Bruyère  se  moque  un  peu  des  rf/- 
recteursj  et  de  celles  qui  reçoivent^  dit-il ,  ait 
sennon  les  billets  de  leurs  anuuis.  Il  a  raison  : 
le  moraliste  qui  veut  donner  une  leçon  ne 
doit  point  tolérer  dé  transaction  entre  le  vice 
et  la  vertu.  Cependant  ne  peut-on  pas  croire 
qu'un  être  naturellement  pur,  mais  sensible, 
mais  faible ,  qui  demeure  en  présence  de  Dieu 
alors  même  qu'il  l'offense ,  se  garde  une  chance 
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de  plus  pour  le  repentir  ?  Quand  la  duchesse 
de  Longueville  portait  un  ciliée  sous  ses  habits 
de  bal  y  quand  madame  de  Montespan ,  exacte 
à  toutes  les  rigueurs  du  carême, ^disait:  «Parce 
qu'on  fait  une  faute,  faut-il  donc  les  commettre 
toutes  ?  »  n'est-^il  pas  vraisemblable  que  quel- 
que réflexion  grave  venait  se  glisser  parmi  les 
désordres  de  leur  conduite,  et  préparait  ces 
grandes  réparations  que  la  miséricorde  divine 
attend  long-temps  et  accueille  toujours? 

Au  reste,  en  ne  considérant  les  habitudes 
religieuses  que  par  leurs  effets  apparens,  il  est 
au  moins  certain  qu'elles  donnent  de  la  dignité 
à  l'attitude  et  aux  actions;  et  que  dans  ce 
temps,  par  exemple,  où  les  femmes  abordè- 
rent des  études  plus  étendues,  la  religion  qui , 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  était  la  grande  affaire 
d'alors ,  préoccupa  leur  esprit  de  pensées 
élevées  et  sérieuses.  Ces  discussions  théologi- 
ques qu'on  dédaigne  aujourd'hui,  mais  qui 
toutefois  ont  contribué  à  agrandir  le  cercle 
des  idées,  étaient  entreprises  et  soutenues  par 
des  hommes  supérieurs.  Pour  s'éclairer  sur  de 
pareilles  questions ,  il  fallait  suivre  Bossuet  et 
Fénélon;  il  fallait  étudier  Port-Royal,  pour 
comprendre  les  controverses  sur  la  Grâce.  Sous 
la  plume  de  Pascal,  la  satire  religieuse  s'éle- 
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vait  au  plus  haut  degré  de  Téloquence;  la  cri- 
tkpie  de  quelques  ouvrages,  même  de  plu- 
sieurs comédies,  trouvait  place  dans  les  ser- 
mons de  Bourdaloue  ;  des  leçons  de  politique 
étaient  données  à  l'occasion  d'une  oraison  fu- 
nèbre. L'art  du  théâtre  produisait  Polyeucte 
et  Tartufe  ;  et  plus  tard ,  à  la  cour ,  Esther  et 
Athalie.  Nous  voyons ,  par  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  le  sérieux  des  lectures , 
comme  elle  s'excusait  d'aimer  les  romans  (  et 
quels  romans  que  ces  longs  plaidoyers  galans 
et  guindés  de  mademoiselle  de  Scudéry  !  )  ; 
pour  se  dwertir^  elle  ne  connaissait  que  les 
petites  lettres  et  le  Tasse.  La  conversation  ,  la 
pensée ,  la  parole  ,  le  geste  ,  toute  la  personne 
enfin  ,  ne  devait-elle  pas  se  ressentir  des  habi- 
tudes auxquelles  la  foi  soumettait  l'esprit  ? 

Voilà  sans  doute  le  beau  coté  de  la  société 
bOus  Louis  XIV;  il  faut  encore  oser  l'appré- 
cier aujourd'hui.  J'ajouterai  tout  aussi  sincère- 
ment qu'elle  me  laisse  en  même  temps  l'idée 
d'une  convention  de  rapports,  dont  le  naturel 
était  presque  entièrement  banni.  Tout  y  paraît 
monté  sur  le  ton  d'une  grande  politesse  ,  mais 
dont  l'excès  doit  introduire  quelque  sécheresse 
dans  les  relations  du  cœur.  Chacun  y  semble  ap- 
porter une  telle  préoccupation  des  privilèges  du 
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rang,  des  obligations  qu'il  impose,  que  les 
saillies  des  caractères  qui  jettent  de  la  diver- 
sité dans  la  vie ,  devaient  rester  une  chose  inter- 
dite. On  voit  que  madame  de  Sévigné,  entraî- 
née par  un  esprit  trop  remarquable  pour  se 
plaire  dans  le  factice  et  s'accommoder  de  ce  qui 
est  arrangé,  osa  se  dégager  parfois,  ou  du 
moins  se  plaindre  des*  entraves  que  l'étiquette 
mettait  aux  affections  :  forcée  de  plier  sous 
l'usage,  on  s'aperçoit  qu'il  gênait  son  âme. 
Aussi  n'échappa-t-elle  point  à  la  censure  du 
préjugé  dominant;  et  nous  lisons,  dans  les  mé- 
moires de  Bussy ,  qu'on  lui  reprocha  un  pen- 
chant trop  visible  à  sortir  des  convenances 
prescrites  aux  femmes  d^un  certain  état.  Une 
passion  quelconque  rapproche  de  la  nature  : 
madame  de  Sévigné ,  qui  en  éprouva  une  vé- 
ritable, blâme  assez  nettement  dans  ses  lettres 
l'éducation  des  filles  abandonnée  au  couvent, 
la  froideur  des  relations  de  Êimille ,  les  maria- 
ges où  les  rapports  des  rangs  sont  seuls  con- 
sultés, et  ces  dénominations  encore  plus  guin- 
dées que  respectueuses  qui ,  se  plaçant  toujours 
entre  les  parens  et  les  enfans ,  devaient  com- 
primer ou  faire  grimacer  les  sentimens  de  la 
nature  ^ 

■  Madame  de  Sévigné  raconte  qu'après  le  passage  du 
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Si  donc  SOI»  Louis  XIY  rédiicatton  de  l'es- 
prit des  femmes  fut  grave  et  parfois  solide  , 
celle  du  caractère  demeura  imparfiiite.  Le 
principe  de  l'égalité,  qui  contribue  i  rendre 
notre  âme  humble  et  compatissante,  est  ren- 
fermé sans  doute  dans  TÉvangile  ;  mais  Tinter- 
prétation  théologique  n'a  pas  su  toujours  l'en 
dégager,  et  Ton  a  long-temps  prêché  la  dia- 
rité  sans  en  comprendre  toutes  les  conséquen- 
ces. D'ailleurs ,  les  hommes  et  les  corps  privi«- 

Bhia,  lorsqu'il  fallnt  apprendre  à  la  dncheise  de  Loogoe- 
TÎIle  la  mort  de  son  fils ,  mademoiselle  des  Vertus ,  son 
amie  intime ,  retirée  à  Port- Royal ,  se  transporta  chez  elle. 
Son  apparition  présageant  qnelque  malheur  à  cette  prin- 
cesac  y  elle  s* écria  douloureusement  :  ■  Ah  !  mademoiselle , 
■  comment  se  porte  monsieur  mon  frère  ?  »  son  imagina* 
tion  n*osant  aller  au  delà.  Ce  cri  d'une  âme  troublée  par 
le  rague  effroi  des  sentimens  les  plus  chers,  qni  s*exhale 
en  conserrant  encore  les  formes  strupuleuses  de  l'étiquette, 
m'a  toujours  surprise  et  glacée. 

Il  en  est  de  même  d'une  lettre  du  petit  marquis  de  Gri- 
gnan  ,  âgé  de  quinze  ans  ,  revenant  de  Tarmée  pour  Ja 
première  fois,  après  y  avoir  été  blessé.  «  H  se  jette  (y  dit- 
il  )  aux  pieds  de  sa  mère,  qu*il  appelle  madame,  lui  de- 
mandant la  permission  de  baiser  respectueusement  sa 
main ,  parce  qu'il  n'ose  aspirer  à  une  de  ses  joues.  » 

«  Il  me  voulait  baiser  les  mains,  je  voûtais  baiser  ses 
»  joues ,  cela  faisait  nne  contisKtation  :  je  pris  enfin  posses- 
>  lion  de  sa  tête,  je  la  baisai  à  ma  fantaisie.  » 

(Madame  de  Sévigné ,  lettres  166  et  989 ,  édition  de  M.  de 
Montmeryné.  ) 
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un  intérêt  plus  général  pour  les  hommes ,  une 
pitié  plus  active  envers  Jes  classes  inférieures, 
l'affranchissement  de  quelques  préjugés  pué- 
rils, des  pas  sûrs  dans  les  sciences,  une  poli- 
tesse croissante  dans  les  mœurs ,  enfin  un  pro- 
grès sensible  dans  l'art  de  mettre  les  idées  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre,  voilà  les 
avantages  de  l'époque  :  mais  l'immoralité  d'une 
classe  et  l'orgueil  d'une  autre,  jetèrent  la  con- 
fusion du  chaos  dans  le  règne  de  l'ordre.  On 
dirait  qu'un  malin  génie  avait  dans  son  pas- 
sage lancé  un  soufUe  corrupteur  sur  les  dons 
les  plus  précieux  qu'une  nation  puisse  rece- 
voir de  la  providence. 

La  nature  avait  doué  Louis  XV  de  ces  qua- 
lités qui  séduisent  les  peuples ,  et  qui  pourraient 
les  diriger  vers  une  imitation  salutaire  :  il  ne 
s'en  servit  que  pour  donner  le  spectacle  des 
plus  contagieuses  faiblesses.  Il  propagea  le 
vice  en  montrant  une  profonde  insouciance 
pour  ses  résultats.  Louis  XIV  eut  de  grands 
scandales  à  se  reprocher ,  mais  il  sut  persuader 
aux  autres  que  sa  puissance  lui  donnait  un 
droit  de  faillir  qui  s'arrêtait  à  lui.  On  n'igno- 
rait point  le  prix  qu'il  attachait  à  la  morale , 
tout  en  l'offensant;  et  quoique  ce  soit  abuser 
de  la  royauté  que  de  l'affranchir  du   respect 
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par  tous  les  êtres  soufTrans,  et  que  les  mi- 
sères de  Torgueil  nous  forcent  trop  souvent 
à  réhabiliter  dans  l'opinion  des  heureux  du 
monde. 

Cette  généralisation  de  la  bonté  qui  ne 
marche  pas  sans  un  développement  de  l'esprit , 
est  particulièrement  nécessaire  aux  femmes. 
Disposées  à  mettre  de  la  passion  dans  tous 
leurs  intérêts,  elles  donnent  facilement  de  l'in- 
tolérance à  leurs  préjugés. 

Enfin  l'esprit  des  femmes  même  n'est  point 
en  sûreté ,  tant  qu'il  demeure  fermé  aux  idées 
générales.  Qu'il  vienne  en  effet  un  temps  où  le 
préjugé  et  l'usage,  seuls  liens  qui  les  contien- 
nent, soient  ébranlés;  quel  principe  de  con- 
duite ou  de  foi  leur  restera-t-il  ?  Tant  que  les 
combinaisons  politiques    et    sociales  ne    sont 
point  troublées,  tant  que  les  formes  religieuses 
sont  encore  intactes,  la  règle  établie  donne  à 
leur    conduite  une  apparence    uniforme   qui 
peut   leur  suffire,  elles  vivent  dans   l'ordre; 
mais  cet  ordre,  des  événemens  inattendus  peu- 
vent tout  à  coup  l'interrompre;  le  seul  mou- 
vement des  esprits ,  la  seule  diversité  des  ca- 
ractères   peuvent   faire   surgir   mille   circon- 
stances nouvelles.  Surprise  par  l'imprévu ,  la 
faible  raison  des  femmes  se  confond  et  s'égare  ; 
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nVût-il  pas  été  désirable  qu'on  donnât  à  leur 
esprit  une  éducation  plus  large  et  plus  pro- 
fonde ,  qui  leur  assurât  la  ressource  d'une  mo- 
rale primitive,  là  oii  la  convention  vient  à  leur 
manquer? 
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CHAPITRE  IV. 

Smte  du  précédent.  — «  Les  femmes  da  règne  de 

Louis  XV. 

T/hombie  se  perfectionne  ;  mais  par  une  des 
infirmités  de  sa  nature ,  avant  d'atteindre  une 
amélioration  ,   il    lui   faut   presque   toujours 
passer  par  un  excès.  La  majesté,  tant    soit 
peu  guindée  des  habitudes  sous  Louis  XIV , 
avait  fini  par  ennuyer,  et  la  raison  pressentait 
([u'on  pouvait  garder  les  convenances  néces- 
saires ,  et  vivre  d'une  vie  plus  naturelle.  £lle 
autorisait  des  changemens ,  la  licence  en  pro- 
fita pour  secouer  tous  les  liens  à  la  fois.  Bien- 
tôt on  se  jeta  dans  un  désordre  qui  ne  fut 
qu'une   complication  de  plus,  et,  pour  être 
moins  décente,  l'attitude  de  la  société  n'acquit 
pas  plus  de  simplicité.  Le  temps  de  la  régence 
et  de  Louis  XV  offre  un  spectacle  triste  et 
confus ,  non  quVn  le  considérant  attentivement 
on  n'y  démêle  l'effort  de  l'esprit  humain  qui 
cherche  à  se  faire  jour  au  travers  de  l'erreur  ; 
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un  intérêt  plus  général  pour  les  hommes ,  une 
pitié  plus  active  envers  Jes  classes  inférieures, 
Tadiancliissement  de  quelques  préjugés  pué- 
rils, des  pas  sûrs  dans  les  sciences,  une  poli- 
tesse croissante  dans  les  mœurs ,  enfin  un  pro- 
grès sensible  dans  Part  de  mettre  les  idées  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre,  voilà  les 
avantages  de  l'époque  :  mais  l'immoralité  d'une 
classe  et  l'orgueil  d'une  autre,  jetèrent  la  con- 
fusion du  chaos  dans  le  règne  de  Tordre.  On 
dirait  qu'un  malin  génie  avait  dans  son  pas- 
sage lancé  un  souffle  corrupteur  sur  les  dons 
les  plus  précieux  qu'une  nation  puisse  rece- 
voir de  la  providence. 

La  nature  avait  doué  Louis  XV  de  ces  qua- 
lités qui  séduisent  les  peuples ,  et  qui  pourraient 
les  diriger  vers  une  imitation  salutaire  :  il  ne 
s'en  servit  que  pour  donner  le  spectacle  des 
plus  contagieuses  faiblesses.  Il  propagea  le 
vice  en  montrant  une  profonde  insouciance 
pour  ses  résultats.  Louis  XIV  eut  de  grands 
scandales  à  se  reprocher,  mais  il  sut  persuader 
aux  autres  que  sa  puissance  lui  donnait  un 
droit  de  faillir  qui  s'arrêtait  h  lui.  On  n'igno- 
rait |>oint  le  prix  qu'il  attachait  à  la  morale , 
tout  en  Toffensant;  et  quoique  ce  soit  abuser 
de  la  royauté  que  de  rafTranchir  du    respect 
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qiu*on  se  doit  à  soi^^mémc,  cependant  cet  or- 
gueil qui  se  présente  comme  une  exception , 
prévient  au  moins  TefTet  du  mauvais  exemple. 
Louis  XY  mit  plus  de  naturel  dans  ses  rela- 
tions avec  les  hommes;  peut-être  avait-^il  ses 
raisons  pour  ne  pas  tant  compter  sur  un  pou^ 
foir  qu'il  senlait  fondre  dans  ses  mains.  II  to- 
léra donc  les  vices  dont  il  se  rendait  coupable^ 
il  sourit.à  la  corruption,  et  poussa  le  cynism» 
de  rîndifférence  jusqu'à  prédire  lui-même  la 
décadence  qu'elle  devait  amener.  La  grâce  de 
son  esprit,  la  facilité  de  son  caractère  ornaient 
sa  dépravation;  ces  dons  qui  suffisent  à  Texis- 
teoce  d'un  homme  obscur ,  ne  servent  guère 
qu'à  porter  plus  d'irrégularité  dans  celle  des 
rois  :  en  les  élevant ,  il  faudrait  toujours  leur 
enseigner  toutes  les  vertus  fartes  correspon- 
droites  aux  douces  qualités  qu'ils  annoncent. 

La  cour  se  modela  long-temps  sur  ses  maî- 
tres ;  les  grands ,  recueillant  de  leurs  ancêtres 
l'héritage  des  vanités ,  mirent  au  rang  de  leurs 
prérogatives  le  dédain  de  la  morale,  considérée 
comme  apanage  de  la  bourgeoisie.  Cet  aban- 
don des  principes  se  transforme  chez  les  hom- 
mes énergiques  en  pernicieuses  doctrines,  à 
l'aide  desquelles  on  s'efforce  ^anéantir  le 
Dieu  qu^on  a  quitte.  De  là ,  souvent  des  pas- 
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sions  violentes  et  de  grands  crimes.  Mais  ce 
même  abandon  ne  conduit  les  faibles  (  et  c'est 
le  plus  grand  nombre  )  qu'à  une  légèreté  d'ac- 
tions, à  une  frivolité  de  discours,  auxquelles 
l'élégance  des  manières  procure  malheureuse- 
ment quelque  succès.  On  est  d'autant  plus  at- 
tentif aux  formes ,  que  l'âme  et  l'esprit  sont 
moins  occupés  du  fonds.  Qu'un  temps  soit  ar- 
rivé où  la  vie  de  toute  une  classe  s'use  dans  les 
relations  de  salons ,  l'homme  soigneux  de  les 
ménager  toutes,  vide  de  sentiment  et  de  pen- 
sée, jamais  entraîné,  jamais  préoccupé,  sera 
sûr  de  s'y  montrer  le  plus  aimable  :  c'est  ce  qui 
s'est  vu  sous  Louis  XV.  lia  politesse  se  raffina 
à  mesure  que  la  décence  fut  moins  observée. 
Le  premier  devoir  d'un  homme  du  monde  fut 
d'y  apporter  de  la  grâce  et  de  l'aisance;  et 
bientôt  cette  obligation  acquit  une  telle  im- 
portance, qu'un  geste  rude,  une  locution  tri- 
viale, une  attitude  commune  ,  choquèrent 
beaucoup  plus  qu'une  mauvaise  action  '.  La 
bonne  compagnie  eût  repoussé  tout  individu 
qui  l'eût  froissée  par  des  manières  vulgaires , 
et   elle    accueillit    avec    empressement    ceux 

■  La  honte  n'est  plus  pour  les  vices ,  elle  se  garde  pour 
ce  qui  s'appelle  le  ridicule. 

(  Réflexions  sur  ics  femmes  ,  par  madame  de  Lambert.) 
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quelle  appela  ses  roués  y  dénomination  qui 
épargne  au  moins  la  nécessité  c^  définir  leur 
factice  et  honteux  caractère. 

Cependant  y  tout  en  se  montrant  si  difficile 
sur  les  façons  des  personnages  si  singulière- 
ment appelés  gens  bien  élevés  ,  hommes 
œmme  il  faut ,  la  société  le  fut  beaucoup 
moins  à  l'égard  d'une  autre  classe  qui  commen- 
çait à  se  faire  une  célébrité  par  les  entreprises 
de  Fesprit.  Elle  permit  aux  gens  de  lettres, 
distingués  sous  le  titre  ambitieux  de  philoso- 
phes ,  de  conserver  dans  son  sein  quelques  sin- 
gularités tranchantes.  Mais  leur  admission  près 
des  grands  seigneurs  ne  ressembla  nullement  à 
celle  que  toléraient  les  courtisans  de  Louis  XIV. 
Il  ne  fiit  plus  question  de  protecteurs  ni  de 
protégés  ,  mais  du  rapprochement  de  deux 
prétentions  distinctes,  qui  consentaient  à  ce 
contact  nouveau  pour  l'agrément  et  la  commo- 
dité de  la  vie.  En  effet ,  les  philosopher ,  pour 
prix  de  la  complaisance  avec  laquelle  on  au- 
torisait leur  familiarité  hautaine,  fournirent 
aux  -gens  du  monde  des  connaissances  sans 
études ,  des  lumières  à  bon  marché ,  même  des 
vertus  faciles ,  appuyées  sur  des  lois  naturelles ^ 
dont  chacun  pût  interpréter  et  dicter  la  teneur; 
ils  y  joignirent  le  funeste  présent  d'une  rcli- 
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rompre  peu  à  peu  avec  les  choses  sérieuses  ; 
de  là  bientôt  un  entrainement  dans  le  tourbil- 
lon des  plaisirs  où  la  vivacité  des  sensations 
donne  le  change  sur  le  vide  des  idées.  Ce  qui 
fait  vraiment  mal  à  remarquer  sous  la  régence 
et  sous  Louis  XY,  c'est  l'empressement  des 
femmes  à  saisir  dans  I^s  principes  de  la  philo- 
sophie du  temps  ,  tout  ce  qui  pouvait  justifier 
leurs  scandales  et  faciliter  leurs  écarts.  Le  vice 
seul ,  dans  sa  nudité  ,  n'est  pas  si  odieux  que 
lorsqu'il  se  montre  honteusement  paré  d'une 
doctrine  dépravée  :  et  cette  .  doctrine  elle- 
même  inspire  d'autant  plus  de  dégoût  qu'elle 
est  devenue  l'apologie  d'une  faiblesse  ardente, 
plus  excusable  si  elle  se  passait  de  sophismes. 
Les  mémoires  publiés  depuis  quelques  années, 
orgueilleux  aveux  de  tant  de  tristes  excès ,  nous 
ont  révélé  tout  ce  système  de  dissolution  mo- 
rale et  religieuse  ;  on  y  trouve  tous  les  articles 
de  ce  code  licencieux  ;  on  y  voit  quels  conseils 
ornés  des  séductions  du  beau  langage  ,  détour- 
nèrent les  femmes  des  devoirs  qui  leur  font  la 
vie,  sinon  toujours  heureuse,  du  moins  toujours 
honorable.  Averties  par  la  philosophie ,  que  les 
vertus  opposées  à  la  nature  sont  fausses ,  elles 
reçurent  encore  de  la  mode  cette  leçon,  que 
l'apparence  même  de  la   fidélité  a  l'air  de  la 
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iliq>erie  et  prtte  an  ridicule.  Aussi  uon-seule^ 
ment  Im  foi  conjugale  fut-elle  méprisée ,  mais 
Tamour  loi-mtoë  ,  lorsque  ^  par  sa  consUnce , 
il  pooTait  ressembler  h  la  vertu.  O;!  ne  lui  sut 
aucun  gré  d'être  illégitime ,  parce  qu'il  était  se- 
rieux  ;  et  la  vraie  passion  fîit  proscrite  comme 
00  devoir,  puisqu'elle  était  une  douleur.  Tout 
ce  qui  dans  une  liaison  n'avait  pas  l'aspect 
d'une  fantaisie  fegitivese  trouva  condamné  aii 
tribunal  du  savoir-vivre  ,  la  fidélité  devint  un 
scandale,  et  la  publicité  repoussa  ce  qu'elle 
avait  subitement  vieilli. 

Quand  on  le  présente  les  femmes  ainsi  sur- 
prises dès  leur  jeune  âge  par  le  sophisme  con- 
tinu qui  égara  leur  vie  ,  on  éprouve  une  péni- 
ble  oppression,  semblable  à  celle  que  causerait 
la  Tue  d'un  £tre  délicat  soumis  k  un  supplice 
grossier.  Il  y  a  au  fond  de  notre  âme  tant  d'é- 
lémens  de  pureté  et  d'élévation  que  la  nature 
est  visiblement  contrariée  dès  qu'on  l'excite  à 
s'avilir  ,  et  la  nôtre  surtout  alors  est  boule- 
versée et  perdue.  Un  homme  dépravé  peut  en- 
core appliquer  à  quelque  chose  les  qualités 
qui  lui  restent  ;  la  vie  lui  offre  mille  chances  ; 
dans  la  politique  ou  la  guerre ,  par  les  sciences 
uu  par  les  arts,  il  sait  échapper  au  poids  de 
de  son  immoralité  ,  mériter  même  des  éloges  , 
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ni  des  philosophes  ;  il  rappela  la  philosophie  à 
la  foi ,  la  piété  à  la  tolérance ,  la  littérature  à 
la  morale,  la  société  à  ses  droits.  S'il  se  ffbm- 
pa  souvent ,  il  ne  se  trompa  comme  personne , 
et  il  n'est  presque  aucune  de  ses  erreurs  qui 
n'ait  été  un  progrès  pour  l'esprit  humain. 

Mais  Rousseau  a  trop  rabaissé  l!homme  de 
la  civilisation.  Toujours  dédaigneux  des  circon- 
stances réelles  ,  il  façonna  Emile  pour  un 
monde  idéal,  ouvrage  de  son  imagination. 
Voulant  lui  inspirer  l'amour  de  l'humanité , 
il  le  tient  dans  un  cercle  d'opinions  opposées  à 
l'association.  Tout,  jusqu'à  l'idée  de  la  Divinité 
qu'il  cherche  à  inspirer  à  son  élève,  doit  rom- 
pre les  rapports  de  celui-ci  avec  ses  sembla- 
bles. Cette  reconnaissance  ,  cette  adoration  qui 
franchissent  l'espace  pt)ur  s'élancer  de  notre 
âme  au  créateur ,  sans  se  fixer  ici-bas  par  au- 
cune observance  commune  à  tous ,  contrarient 
visiblement  le  but  de  l'existence  sociale,  qui 
tend  à  nous  lier  les  uns  aux  autres  à  Faide 
d'une  foi  pareille ,  au  moins  dans  ses  dogmes 
primitifs  et  dans  ses  principaux  actes.  «  Ce 
»  qu'on  appelle  la  religion  naturelle ,  a  dit  un 
»  homme  distingué ,  est  du  domaine  de  Tima- 
»  gination  ;  on  peut  être  agité  par  ses  nobles 
»  pensées ,  sans  que  les  actions  s'en  ressentent. 
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»  Mais  un  culte  est  l'application  positive  de 
B  nos  sentimens  y  c'est  par  cet  intermédiaire 
»  qu'ils  prennent  corps,  qu'ils  acquièrent  de 
»  l'influence  sur  la  conduite.  En  examinant 
»  Rousseau,  on  voit  qu'il  y  a  de  l'analogie  en- 
»  tre  une  religion  sans  culte  et  une  vertu  sans 
]>  pratique  '.  » 

Le  nom  de  Rousseau  me  ramène  à  cette 
portion  de  la  société  qu'il  a  tant  aimée ,  quel- 
quefois si  bien  devinée ,  et  qu'il  a  su  presque 
toujours  intéresser  au  mal  qu'il  disait  d'elle. 
Que  devenaient  les  femmes  au  milieu  du  dés- 
ordre ?  Si  les  hommes  ont  généralement  besoin 
de  la  morale  pratique ,  combien  elle  nous  est 
encore  plus  nécessaire,  d'autant  plus  même 
qu'on  aura  davantage  exercé  nos  facultés  intel- 
lectuelles !  C'est  dans  le  passage  des  idées  aux 
actions  que  se  dévoile  notre  faiblesse  ,  et  si 
l'exercice  d'une  religion  positive  ne  vient  point 
nous  prescrire  jusqu'à  la  forme  qu'il  faut  don- 
ner à  la  vertu  ,  nous  risquerons  de  nous  éga- 
rer dans  un  dédale  d'incertitudes ,  dont  jamais 
nous  ne  serons  assez  fortes  pour  retrouver  l'is- 
sue. Un  état  permanent  de  doute  fatigue  des 
imaginations  mobiles  et  vives,  et  les  porte  à 

«  De  la  JJttérature  française  pendant  h  dix-huitième  siècfe, 
par  M.  de  Barante. 
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rompre  peu  à  peu  avec  les  choses  sàrieuses  ; 
de  là  bientôt  un  entraînement  dans  le  tourbil* 
Ion  des  plaisirs  où  la  vivacité  des  sensations 
donne  le  change  sur  le  vide  des  idées.  Ce  qui 
fait  vraiment  mal  à  remarquer  sous  la  régence 
et  sous  Louis  XV,  c'est  l'empressement  des 
femmes  à  saisir  dans  I^  principes  de  la  philo- 
sophie du  temps  ,  tout  ce  qui  pouvait  justifier 
leurs  scandales  et  faciliter  leurs  écarts.  Le  vice 
seul ,  dans  sa  nudité  ,  n'est  pas  si  odieux  que 
lorsqu'il  se  montre  honteusement  paré  d'une 
doctrine  dépravée  :  et  cette  doctrine  elle- 
même  inspire  d'autant  plus  de  dégoût  qu'elle 
est  devenue  l'apologie  d'une  faiblesse  ardente, 
plus  excusable  si  elle  se  passait  de  sophisme». 
I..es  mémoires  publiés  depuis  quelques  années, 
orgueilleux  aveux  de  tant  de  tristes  excès,  nous 
ont  révélé  tout  ce  système  de  dissolution  mo- 
rale et  religieuse  ;  on  y  trouve  tous  les  articles 
de  ce  code  licencieux  ;  on  y  voit  quels  conseils 
ornés  des  séductions  du  beau  langage  ,  détour** 
nèrent  les  femmes  des  devoirs  qui  leur  font  la 
vie,  sinon  toujours  htnireuse,  du  moins  toujours 
honorable.  Averties  parla  philosophie,  que  les 
vertus  opposées  à  la  nature  sont  fausses,  elles 
reçurent  encore  de  la  mode  cette  leçon,  que 
lapparence  mi^me   de  la   fidélité  a  Pair  de  la 
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duperie  et  prête  au  ridicule.  Aussi  non-seule- 
ment la  foi  conjugale  fut-elle  méprisée ,  mais 
Tamour  lui-même  ,  lorsque ,  par  sa  constance , 
il  pouvait  ressembler  à  la  vertu.  On  ne  lui  sut 
aucun  gré  d  être  illégitime ,  parce  qu'il  était  sé- 
rieux ;  et  la  vraie  passion  fut  proscrite  comme 
un  devoir,  puisqu'elle  était  une  douleur.  Tout 
ce  qui  dans  une  ïiaison  n'avait  pas  l'aspect 
d'une  fantaisie  fugitive  se  trouva  condamné  au 
tribunal  du  savoir-vivre ,  la  fidélité  devint  un 
scandale,  et  la  publicité  repoussa  ce  qu'elle 
avait  subitement  vieilli. 

Quand  on  se  présente  les  femmes  ainsi  sur- 
prises dès  leur  jeune  âge  par  le  sophisme  con- 
tinu qui  égara  leur  vie  ,  on  éprouve  une  péni- 
ble oppression,  semblable  à  celle  que  causerait 
la  vue  d'un  être  délicat  soumis  à  un  supplice 
grossier.  Il  y  a  au  fond  de  notre  âme  tant  d'é- 
lémens  de  pureté  et  d'élévation  que  la  nature 
est  visiblement  contrariée  dès  qu'on  l'excite  à 
s'avilir  ,  et  la  nôtre  surtout  alors  est  boule- 
versée et  perdue.  Un  homme  dépravé  peut  en- 
core appliquer  à  quelque  chose  les  qualités 
qui  lui  restent  ;  la  vie  lui  offre  mille  chances  ; 
dans  la  politique  ou  la  guerre ,  par  les  sciences 
ou  par  les  arts ,  il  sait  échapper  au  poids  de 
de  son  immoralité  ,  mériter  même  des  éloges  , 
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se  faire  une  part  de  renommée  et  quelques  bel- 
les illusions  ;  dans  l'éducation  ,  à  défaut  de  la 
vertu ,  on  peut  lui  enseigner  l'honneur;  mais 
rien  de  tout  cela  pour  une  femme  !  Dérobée  à 
sa  destinée  ,  enfermée  dans  un  cercle  étroit , 
forcée  d'y  demeurer  et  de  s'y  perdre,  elle  y 
languira  sans  repos ,  elle  vivra  sans  bonheur  et 
mourra  sans  dignité. 

Combien  furent  donc  à  plaindre  ces  faibles 
créatures  séparées  de  leur  mère  à  leur  naissan- 
ce ,  reléguées  ensuite  dans  un  triste  cloître  où 
une  religion  sans  lumières  n'associait  point 
leur  âme  aux  minutieuses  pratiques  qu'on  exi- 
geait d'elles  !  Décorées  à  peine  de  quelques  lé- 
gers talens  ,  dépourvues  de  toute  justesse  d'es- 
prit ,  elles  rapportaient  dans  le  monde  une  tête 
vide  et  active ,  une  ignorance  sur  tous  les  de- 
voirs ,  une  imprévoyance  de  tous  les  dangers ,  et 
surtout  une  ardeur  insensée  pour  l'indépen- 
dance. Telle  il  faut  se  représenter  une  pauvre 
jeune  fille  de  cette  époque  ,  à  sa  première  ap- 
parition  dans    la  maison    paternelle  '.  Il  me 

>  On  peut  Toir,  dans  un  écrivain  déjà  cité,  un  tableau 
vrai  de  cette  éducation  des  filles ,  commencée  dans  les 
couvens  et  terminée  par  les  philosophes.  «  Voilà  donc  les 
filles,  dit  Bernardin  d«  Saint-Pierre,  jetées  dans  le  monde, 
ornées  de  tout  ce  que  leur  a  donné  une  éducation  si  faasse, 
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semble  la  voir  au  sortir  de  son  couvent ,  con- 
trainte dans  ses  mouvemens  ,  soit  qu'elle  doive 
parler  ou  se  taire  ;  embarrassée  plutôt  que  ti- 
mide ,  garottée  par  cet  étrange  attirail  dont  la 
mode  affublait  une  femme,  pour  attester,  ainsi 
que  tout  le  reste  ,  la  bizarre  dégénération  du 
goût.  Elle  va  enfin  connaître   sa  mère  ;  mais 
quel  exemple  présentera  à  cette  innocente  vic- 
time de  Tusage  l'intérieur  d'une  famille,  où  elle 
ne  trouvera  de  commun  qu'un  même  nom  por- 
té par  deux  personnes  absolument  étrangères 
Tune  à  l'autre  !  Que  devra-t-elle  conclure  de 
ces  deux  vies  si  complètement  séparées  ,  de 
ces  intérêts ,  de  ces  liaisons  presque  toutes  dif- 
férentes ?  Quels  conseils  osera  lui  donner  cette 
mère  peut-être  incertaine  pour  elle-même  entre 
un  passé  qui  la  trouble  et  un  avenir  qui  l'ef- 
fraie? que  lui  dira-t-elle  du  mariage,  soit  qu'elle 
Tait  accepté  pour  son  compte  sous  les  condi- 
tions du  temps  ,  soit  qu'elle  ait  souffert  secrè- 

si  contradictoire  y  si  incohérente.  Elles  aiment  les  étran- 
gers et  haïssent  leurs  parens  ;  elles  ne  yenlent  du  mariage 
que  les  plaisirs  de  Tamour,  et  rejettent  les  deyoirs  de  la 
maternité.  Austères  dans  leur  morale ,  et  voluptueuses 
dans  leur  conduite,  elles  parlent  toujours  de  la  vertu  et 
cherchent  sans  cesse  le  plaisir.  Au  reste ,  sans  principes 
et  sans  plans  ,  elles  ne  connaissent  dans  la  société  d'autres 
devoirs  que  les  vbites  et  le  jeu.  » 
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tement  des  désordres  qu'on  lui  a  prescrits  ? 
Sans  doute  elle  gardera  tristement  le  silence  que 
Ton  garda  avec  sa  jeunesse ,  et,  craignant  éga- 
lement d'éclairer  ou  de  corrompre  sa  fille,  elle 
abandonnera  au  hasard  le  soin  de  sa  destinée. 
Cependant  l'imagination  de  celle-ci  s'élance 
avidement  vers  ce  qu'elle  entrevoit.  Elle  at* 
tend  avec  impatience  la  venue  de  l'être  in- 
connu auquel  elle  devra  la  liberté  de  vivre 
comme  il  lui  plaira.  Il  parait  enfin ,  on  le  lui 
montre,  et  c'est  tout.  Uée  peu  après  par  une 
cérémonie  dont  la  bruyante  étiquette  lui  dé- 
guise la  gravité ,  à  peine  rappelée  fugitivement 
à  une  pensée  religieuse  ;  combien  peu  lui  fau- 
dra-t-il  de  temps  pour  s'apercevoir  que  son 
cœur  n'a  point  été  consulté!  Si  du  contraire 
elle  a  cédé  au  jeune  penchant  qui  l'attirait 
vers  l'époux  que  lui  donna  le  hasard ,  que  fera 
t'^lle  du  développement  de  tant  de  facultés 
aimantes  peut-être  accueillies  d'abord  par  un 
caprice ,  repoussées  bientôt  par  l'odieuse  cou- 
tume que  consacrent  à  la  fois  les  opinions  fortes 
et  les  mœurs  frivoles  du  temps?  C'est  bieti 
alors  que  le  tumulte  des  passions  et  l'incerti- 
tude des  principes  livrent  un  combat  sans  pro 
portion  avec  les  forces  de  celle  qui  l'éprouve. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  pousser  plus  loin  une 
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seoibluble  p«iiilore.  Qu'on  se  figure,  on  le 
peut  y  le  sort  de  la  femme  qui  ne  fut  point 
fille,  qui  n'est  point  épouse  et  qui  ne  sera 
point  mère.  Telles  étaient  pourtant  cdles  que 
célébraient  nos  poètes  et  que  l'Europe  en« 
fiait  à  la  France.  Tdles  étaient  celles  dont 
Voltaire  se  moquait,  après  les  avoir  chan- 
tées '. 

Les  mémoires  et  les  correspondances  du 
dernier  siècle  ne .  prouvent  que  trop  à  quel 
point  les  principes  des  hommes  les  plus  sé- 
rieux de  cette  époque  conspiraient  comme 
tout  le  reste  à  la  perte  des  femmes  ^.  Il  au- 

*  Vojez    un    dialogue    de  Voltaire  sur  l'éducation   des 
fiiles.  ( Tome  4 S  ,  dialogue  ii.) 

>  On  verra  par  ce  passage,  tiré  des  lettres  de  Grimm, 
que  je  u''aî  point  chargé  le  tableau  : 

•  Tous  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  aux  femmes 

•  sont  l'ouvrage  de  la  société  et  surtout  d'une  éducation 

•  mal  conçue.  Doit-on  s'étonner  en  effet  de  les  voir  artifi- 

•  cieuses ,  h^-pocrites  et  rusées ,  lorsque  tous  nos  soins  ten- 
'  dent  à  leur  inspirer  et  à  nourrir  en  elles  des  sentimens 

•  que  les  injustes  lois  d'une  bienséance  chimérique  leur 

•  ordonnent  de  cacher  sans  cesse?  Partagées  entre  ces  senti- 

-  mens  autorisés  par  la  nature  et  les  usages  qu'ime  cou- 

•  tume  bizarre  a  érigés  en  devoirs ,  comment  se  tireraient- 
'  elles  d'un  lab^-rinthe  où  ce  qui  est  réel  et  naturel  est  sa- 

-  criiié  à  ce  qui  est  imaginaire  et  factice?  Aujourd'hui  une 

•  femme  jetée  dans  le  monde  dont  elle  ignore  les  dangers, 

-  saura-t-ellc  comment  s'y  prendre  pour  démêler  ce  qui  est 


6a  ESSAI    SUR    l'éducatioic 

rait  fallu  qu'elles  se  défendissent  des  doctrines 
erronées  en  même  temps  que  des  pernicieux 
exemples.  On  ébranlait  leur  croyance,  on  les 
pénétrait  de  préventions.  Une  foule  de  livres 
usuels  mettaient  les  argumens  du  doute  à  leur 
portée.  Un  nombre  infini  d'ouvrages  agréables , 
une  poésie  légère  ou  passionnée ,  des  romans 


de  l'essence  de  la  vertu  et  de  riionneur ,  d*ayec  les  pré- 
ceptes de  ces  devoirs  imaginaires  dont  on  a  bercé  son 
enfance?  Reconnaissant  bientôt  la  futilité  de  ces  derniers, 
ne  risquera-t-elle  pas  d'étendre  le  mépris  qui  leur  est  du 
jusqu'aux  vertus  les  plus  indispensables?  A  force  d'avoir 
senti  les  entraves ,  elle  ne  connaîtra  plus  de  bornes  ;  et , 
confondant  les  devoirs  réels  avec  des  pratiques  arbitrai- 
res ,  en  substituant  ces  dernières  aux  premiers ,  elle  se 
trouvera  perdue  avant  que  d'avoir  pu  faire  la  première 
réflexion  sensée.  Comment ,  au  milieu  de  ce  trouble, 
échappera-t-elle  à  la  séduction  desbommes?  Du  moment 
qu'une  jeune  femme  entre  dans  le  monde,  tout  conspire 
contre  elle  et  icontre  sa  vertu.  On  dirait  que  toute  la  so- 
ciété est  intéressée  à  sa  perte,  et  ce  n'est  que  par  le  plus 
grand  des  miracles  qu'elle  pourrait  échapper  aux  pièges 
tendus  de  tous  les  côtés  à  sa  simplicité  et  à  son  innocence. 
Ordinairement  elle  bâte  sa  perte  à  proportion  que  son 
cœur  est  bien  né,  droit,  sensible,  et  sa  ruine  devient  iné- 
vitable, si  elle  n'est  pas  initiée  de  bonne  heure  dans  toutes 
les  ruses  de  la  méchanceté  des  hommes ,  et  dans  les  mys- 
tères du  vice  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  connaître.  Quand 
on  réfléchit  de  bonne  foi  sur  les  malheurs  inséparables  de 
cette  situation  ,  bien  loin  de  dire  du  mal  des  femmes ,  on 
est  tenté  de  croire  qu'elles  sont  généralement  beaucoup 
mieux  nées  que  les  hommes.  » , 
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licencieux  échauffaient  leur  imagination,  ex- 
âtaient  leur  esprit ,  énervaient  leur  cœur.  Dans 
le  monde  elles  trouvaient  le  vide  et  l'imniora- 
lité;  y  cherchaient- elles  le  plaisir  de  la  conver- 
sation, il  leur  fallait  entendre  discuter  jusqu'à 
la  réalité  du  devoir,  jusqu'à  l'existence  de  Dieu. 
Cependant  les  arts ,  que  le  faux  goût  per- 
vertissait aussi ,  en  se  répandant  davantage , 
en  servant  le  luxe,  ajoutaient  à  la  mollesse  de 
la  vie.  Les  jouissances  de  la  fortune ,  le  besoin 
d'en  acquérir,  les  facilités  de  la  dépenser  aug- 
mentaient de  plus  en  plus.  Ce  fut  par  cette 
union  de  toutes  les  corruptions  élégantes ,  de 
tous  les  agrémens  destructeurs ,  que  la  société 
fut  conduite  à  la  terrible  catastrophe  qui  de- 
vait lui  donner  une  si  grande  leçon. 
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CHAPITRE  V. 


Saitt  da  précédent.  ^  Des  femine*  pendint  la 
révolntioD. 

J'aubais  bien  voulu  ne  point  m'arréter  sur 
œttc  grande  et  fatale  époque  dont  le  souvenir 
seul  excite  tant  de  passions  et  réveille  tant  de 
haines.  J'essaierai  du  moins  d'éviter  ce  qu'on 
appelle  surtout  la  politique  ;  je  ne  parlerai  de 
la  révolution  que  pout*  montrer  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  la  situation  des  femmes  et 
sur  leur  esprit. 

Il  est  juste  et  nécessaire  d'observer  que  plu- 
sieurs années  avant  qu'elle  éclatât,  le  reflet 
des  vertus  de  Louis  XVI,  le  tardif  et  dernier 
progrès  de  la  raison  ,  un  commencement 
d'expérience  ,  quelques  livres  prophétiques 
avaient  déjà  produit  sur  les  mœurs  un  salu- 
taire cflet.  Rousseau  avait  rangé  les  mères  de 
son  parti  ;  la  seule  présence  d'un  enfant  dans 
l'intérieur  d'une  famille  y  répandait  un  air  plus 
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pur,  et  corrigeait  du  moins  les  époux  de  l'os- 
tentation du  vice  '. 

La  révolution  trouva  l'esprit  des  Français 
aux  prises  avec  une  singulière  situation  :  une 
impulsion  créatrice  le  poussait  en  avant ,  tan- 
dis  que  mille  formes  gênantes,  reste  d'un  passé 
mourant ,  les  contraignaient  à  s'arrêter  encore. 
Cette  opposition  entre  la  vigueur  des  idées  et 
la  décrépitude  des  choses  mit  l'esprit,  même 
chez  les  femmes,  dans  un  véritable  état  de 
crise.  Il  se  montra  tout  à  coup  plus  capable  de 
profondeur,  en  conservant  toutes  les  appa- 
rences de  la  frivolité.  C'était  une  nécessité  du 
moment ,  une  transition  de  la  génération  pré- 
sente à  celle  qui  allait  s'emparer  de  la  scène, 
une  dernière  condescendance  du  siècle  qui 
s'ouvrait  pour  celui  qui  allait  finir. 

A  cette  époque  de  décadence  et  de  début , 
il  fallait  encore  commencer  par  amuser  pour 
obtenir  d'être  écouté;  mais  de  l'obligation  im- 
posée par  la  mode  de  tout  (aire  avec  grâce  et 
même  légèreté,  il  résulta  que  dans  la  plus  im- 
portante entreprise,  le  débat  s'ouvrit  presque 
autant  sur  la  forme  que  sur  le  fond  des  idées, 

<  Vers  cette  époque,  il  commença  à  paraître  quelques 
ouvrages  propres  à  l'éducation  des  filles  ;  1* usage  de  les 
mettre  au  couvent  ne  fut  plus  si  généralement  obsenré. 
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et  tes  premiers  intérêts  de  l'ordre  social ,  la 
politique ,  la  morale ,  la  religion  qu'il  s'agis- 
sait de  &ire  ressortir  des  débris  de  tout  ce  qui 
croulut,  faillirent  être  pris  pour  des  sujets  de 
discussion  Uttéraûre ,  comme  la  querelle  des 
deux  musiques  qu'on  venait  d'abandonner. 

Rappelons  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  car  il 
ne  faut  jqmais  craindre  de  trop  prouver  lors- 
qu'on attaque  les  mœurs  passées  de  la  patrie. 
Cette  grâce  de  l'esprit  qui  s'est  appelée  la  lé- 
gèreté française  et  dont  nous  avons  prétendu 
long-temps  faire  le  premier  de  nos  mérites, 
est  devenue  4e  plus  grand  de  nos  déiauts ,  dès 
qu'on  s'est  vu  forcé  de  lutter  sans  rémission 
avec  les  choses  graves  de  la  vie.  Depuis  près 
décent  ans  surtout,  4'habitude  d'entrer  étour- 
diment  dans  ce  qui  se  nommait  un  état  était 
devenue  générale  ;  il  en  fallait  choisir  un  qui 
soudnt  ou  décorât  l'existence;  personne  ne 
s'embarrassait  de  la  manière  dont  il  serait 
exercé.  J'ai  encore  vu  dans  mon  enfance  des 
magistrats  disputer  d'élégance  et  de  futilité 
avec  les  gens  de  cour  :  je  ne  rappellerai  qu'en 
passant  l'étrange  attitude  qu'avaient  prise  dans 
le  monde  certains  hommes  d'église. 

Le  gouvernement  absolu  sous  quoique  forme 
c|u'il  se  manifeste,  en  isolant  les  citoyens,  les 
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excite  à  Tégoïsme  ;  et ,  quand  soii  autorité  se 
fait  sentir  avec  douceur,  ils  ne  songent  plus 
qu'à  embellir,  comme  il  leur  plaît  et  selon  la 
mode,  leur  position  devenue  purement  indi- 
viduelle. Ils  y  font  concourir  les  femmes ,  et , 
dès  qu'elles  ont  donné  aux  choses  précisé- 
ment les  proportions  qui  sont  à  leur  portée, 
force  est  bien  que  les  hommes  s'y  réduisent. 
Aussi  avons-nous  vu  Rousseau  dans  son  temps 
leur  reprocher  d'être  souvent  plus  femmes 
qu'elles. 

Un  état  de  mœurs  politiques  qui  privait  la 
vie  de  tout  intérêt  élevé  et  général ,  mais  qui 
laissait  la  liberté  de  parler  de  tout ,  dut  con- 
tribuer chez  un  peuple  causeur  à  développer 
le  goût  et  le  talent  de  la  conversation.  Aussi 
la  France  a-t-elle  été  la  scène  oit  l'on  a  tou- 
jours su  le  mieux  exploiter  rechange  des  pen- 
sées par  le  choix  élégant  des  mots.  Au  moment 
de  la  révolution  ,  la  conversation  était  la  grande 
affaire  des  Français.  Il  se  pourrait  que  cet  art 
(car  c'en  est  un  j  éprouvât  dans  la  suite  parmi 
nous  quelques  changemens.  Un  entretien  agréa- 
ble qui  porte  sur  des  riens,  ou  qui^  même 
quelquefois  convertit  en  riens  les  choses  sé- 
rieus4*s,  sera  moins  ù  Tusagc  des  hommes  dé- 
sormais plus  fortement  occupes.  On  a  cité  ce 
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mot  de  Bacon  :  a  La  conversation  n'est  pas 
3  un  chemin  qui  conduit  à  la  maison,  mais  un 
9  sentier  où  l'on  se  promène  au  hasard  avec 
»  plaisir.  »  Il  faut  prévoir  que  les  hommes, 
plus  citoyens^  et  les  femmes,  d'abord  épouses 
et  mères,  pourront  bien  avoir  fréquemment 
besoin  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  maison. 

Une  femme  qui  n'était  épouse  que  de  nom, 
mère  sans  enfans,  puisqu'elle  ne  les  élevait 
point,  maîtresse  d'user  son  temps  à  sa  fantai-* 
sie,  devait  avoir  de  grands  avantages  dans 
cette  lutte  oisive  et  brillante.  Il  ne  fallait  pas 
une  instruction  bien  étendue  pouc  savoir  tenir 
un  cercle ,  relever  un  entretien  prêt  à  tomber,, 
parler  à  cliacun  de  ce  qui  pouvait  le  faire  va- 
loir. Ce  talent  fut  long-temps  pour  les  femmes 
la  source  de  leur  plus  grande  importance, 
l'objet  de  leur  émulation  la  plus  ambitieuse. 
Que  leur  fallait-il  pour  y  exceller  ?  Une  légère 
notion  des  choses ,  une  grande  prestesse  à  sai- 
sir le  coté  inattendu  d'une  pensée  ;  cette  adresse 
qui  déguise  Tignorance  au  moyen  d'un  bon 
mot,  en  se  réservant  le  droit  de  la  confesser 
dans  un  autre  moment  avec  une  naïveté  qui  la 
rend  charmante  ;  voilà  ce  qui  suffisait  au  suc^r 
ces  d'une  soirée ,  et  pendant  un  temps  la  vie 
des  femmes  à  Paris  (et  Paris  réglait  la  Franco  ) 


/ 
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ne  se  composa  que  de  soirées.  Quand  la  ré- 
volution vint  surprendre  une  société  ainsi  pré- 
parée ,  on  ne  la  prit  d'abord  que  comme  une 
occasion  nouvelle  de  causer  :  nombre  de  per- 
sonnes crurent  alors  que  tout  allait  se  passer 
en  conversation. 

Le  combat,  entre  les  opinions,  s'engagea 
d'abord  au  grand  amusement  de  tous;  nous 
voyons  encore  des  gens  tous  pleins  du  souve- 
nir qu'il  leur  a  laissé,  avouer  que  ce  temps 
de  discussions  légères  sur  des  matières  si  im- 
portantes, fut  le  plus  heureux  temps  de  leur 
vie  '.  Une  brillante  critique ,  échauffée  cette 
fois  par  l'enthousiasme  qu'inspiraient  de  géné- 
reux systèmes ,  fécondait  l'esprit ,  agrandissait 
les  idées ,  créait  des  formes  nouvelles  pour  les 
énoncer,  et  donnait  à  la  parole  un  charme  et 
un  succès  qui  l'encourageait  à  tout  oser.  De- 
puis long-temps  on  avait  pris  l'habitude  de 
réduire  les  révolutions  politiques  à  des  révo- 
lutions de  cour  et  de  salons.  L'audace  des 
pensées  croyait  pouvoir  s'exprimer  sams  mé- 
nagement chez  une  classe  de  personnages  sans 
lien  avec  une  nation  qu'ils  ignoraient.  Leur 
conscience  n'était  point  intéressée ,   car  dans 

'  Je  l'ai  ouï  dire  à  M.  l'abbé  de  Montcsquioa. 
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ie  fond  ia  plupart  d'entre  eux  eut  mieux  aimé 
conserver  ce  qu'il  était  si  amusant  de  blâmer, 
que  de  fonder  ce  qu'on  aurait  été  contraint 
de  défendre.  Les  plaisirs  de  Ilesprit  enivraient 
la  raison;  distraite  sur  la  route,  elle  se  dé- 
tournait du  but;  personne  n'éprouvait  grand 
souci  de  l'atteindre.  Mais ,  pour  cette  fois ,  la 
prétention  de  la  société  fîit  trompée ,  le  privi- 
lège de  la  critique  s'échappa  du  domaine  de 
la  conversation ,  et  le  pays  qui  souffrait  réelle- 
ment du  désordre  qu'on  attaquait  dans  une 
intention  trop  peu  patriotique,  prit  au  mot  la 
censure  cpi'on  croyait  un  droit  exclusif  des 
seuls  soupers  de  Paris. 

Cette  dédaigneuse  étourderie  a  été,  je  crois, 
la  première  source  de  nos  désastres.  Le  peu- 
ple ,  non  pas  précisément  opprimé  j  mais  mal- 
heureux ,  faisant  enfin  la  découverte  du  mépris 
qu  on  épanchait  à  plaisir  sur  les  pouvoirs  aux- 
quels il  attribuait  ses  maux ,  se  crut  autorisé  à 
fronder  aussi  à  sa  manière  :  son  langage  à  hii 
c'est  la  révolte,  sa  critique  est  la  destruction. 
Dès  qu'il  eut  entendu,  il  se  leva  pour  agir, 
croyant  répondre  à  un  appel.  On  était  si  peu 
préparé  à  ce  mouvement ,  que  ses  partisans  les 
plus  zélés  en  furent  troublés;  et  dans  cette 
terrible  cause,  on  pourrait  dire  que  l'avocat 
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recula  épouvanté  dès  qu'il  fut  en  présence  de 
son  client. 

Je  ne  prétends  pas  au  courage  d'entrer  dans 
aucun  détail ,  de  retracer  ces  redoutables  mé- 
prises qui ,  presque  sans  interruption ,  poussè- 
rent toute  une  nation  hors  du  chemin  qu'elle 
s'était  d'abord  ouvert.  Le  plus,  mauvais  eJBfetde 
ses  fautes  (îit  de  la  décoiurager  ;  bientôt  on  se 
fut  tant  égaré  qu'on  n'osa  plus,  marcher.  Le 
mouvement  des  idées  ,  l'activité  des  recherches, 
s'arrêtèrent;  la  terreur  et  la  honte  s'emparèrent 
tellement   de  l'esprit  humain,  que  la  vérité 
même  n'eût  osé  se  montrer  sans  confusion.  Le 
génie  seul  pouvait  jeter  quelques  lueurs  au  mi- 
lieu de  cette  désolation  ;  car ,  en  subissant  les 
temps,  il  sait  analyser  sa  souffrance  pour  en 
découvrir  le  remède  :  il  se  dévoila  dans  quel- 
ques écrits.  Alors  surtout  ceux  d'une  femme 
immortelle  tentèrent  de  ranimer  l'espérance, 
en  nous  retraçant  nos  fautes  et  nos  passions. 
Mais,  toujours  méconnue  ou  captive,  Cassandre 
inspirée  n'avait  pu  sauver  les  vaincus  ;  elle  ne 
put  éclairer  les  vainqueurs. 

Toutefois ,  les  terribles  effets  d'une  révolu- 
tion si  grave,  commencée  si  peu  gravement, 
donnèrent  une  forte  secousse  aux  âmes;  et 
quand   les  âmes  sont  ébranlées,  quelles  que 
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soient  les  fautes ,  l'expcrience  n'en  est  pas 
absolument  perdue.  Aussi  a-t-00  vu,  au 
bout  de  très-peu  de  temps ,  tes  femmes  ren- 
dues à  la  nature  déployer  des  vertus  dont  on 
ne  les  eut  pas  crues  capables.  Soit  en  France , 
soit  au  dehors,  elles  ont  excité  l'intérêt  par 
leur  dévouement ,  par  leur  intelligence  à  sur- 
monter une  pauvreté  inattendue ,  à  faire 
briller  un  rayon  de  bonheur  là  où  sans 
dles  on  n'eût  trouvé  que  détresse  et  décou- 
ragement. C'est  aus  femmes  surtout  qu'on 
doit  le  cliangement  heureux  qui  s'est  opéré 
dans  les  mœurs  françaises.  En  présence  du 
danger,  redevenues  mères,  filles,  épouses, 
elles  ont  oublié  les  délaissemens ,  pardonné  les 
trahisons ,  accepté  la  communauté  du  malheur, 
et  par-là  redonné  de  la  puissance  à  des  liens 
qu'elles  reconnaissaient  pour  sacrés  dès  qu'il 
^tait  mourir  ensemble. 

Depuis  cette  époque,  on  a  pu  observer  dan% 
notre  nation ,  et  chez  beaucoup  de  femmes , 
une  disposition  plus  réfléchie  qui  préparait  un 
retour  aux  idées  morales  et  religieuses.  Le 
malheur  en  réveillait  le  besoin  au  fond  des 
cœurs ,  et  la  persécution  aussi  odieuse  qu'ab- 
surde qui  s'acharna  contre  les  croyances  pieu- 
ses, eut  au  moins  ce  premier  effet  d'inspirer 
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un  grand  dégoût  pour  toutes  les  licencieuses 
moqueries  qui  l'avaient  préparée. 

Â  la  suite  de  nos  calamités,  si  Texpérience 
eût  porté  sur-le-champ  les  Français  vers  cette 
fonnc  de  gouvernement  qu'elle  vient  enfin  de 
leur  donner,  je  ne  doute  point  que  les  femmes, 
préparées  pour  le  devoir  par  la  souffrance, 
n'eussent  accepté  avec  empressement  la  direc- 
tion qu'elles  doivent  maintenant  recevoir  de 
rinfluence  du  nouvel  ordre  de  choses.  Mais 
toutes  les  phases  du  mal  n  étaient  point  par- 
courues :  une  situation  plus  calme ,  presque 
aussi  dénuée  de  morale,  vint  remplacer  un 
sanglant  désordre,  et  la  position  des  femmes 
se  trouva  encore  une  fois  compromise  et  faus- 
sée. La  tradition  des  usages  était  rompue ,  les 
bienséances  annulées ,  l'opinion  muette ,  la  so- 
ciété dispersée  ;  diacun  se  voyait  forcé  de 
créer  une  règle  de  conduite  selon  son  inspi- 
ration ou  son  goût  particulier.  Une  classe  nou- 
velle subitement  corrompue ,  mise  tout  à  coup 
en  évidence  par  la  seule  rapidité  de  la  fortune, 
dissipa  TefTet  d'une  douloureuse  expérience 
en  se  jetant  dans  les  ostentations  rajeunies  d'un 
luxe  effréné.  Pour  détourner  de  pénibles  sou- 
venirs^ les  femmes  coururent  inconsidérément 
au  plaisir:  ainsi  elles  affaiblissaient  les  impres- 
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sions  salataires  qu'elles  avaient  éprouyées  ;  ainsi 
de  rigoureuses  leçons  menaçaient  d'être  vaines. 
Cependant  y  comme  ces  douleurs  vagues  que 
nous  laisse  la  maladie,  un  sentiment  pénible 
se  reproduisait  souvent  au  milieu  des  joies  de 
la  société  convalesc^ite.  On  essayait ,  mais  on 
n'était  pas  maître  d'oublier  sitôt  la  terreur  :  ses 
traces  récentes  se  retrouvaient  jusque  dans  les 
fêtes  ^,  et  les  amusemens  qu'on  recherchait 
avec  ardeur  faisaient  naître  inévitablement  une 
réflexion  trilte ,  puisqu'il  fallait  bien  les  consi- 
dérer comme  une  conquête  faite  sur  la  mort 
présente  et  redoutée  si  long-temps. 

La  société  se  voyait  partagée  en  deux  clas- 
ses qui  agissaient  vaguement  l'une  sur  l'autre 
par  cette  influence  qui  ne  peut  jamais  s'effecet" 
tout-à-fait  en  France ,  celle  de  la  mode ,  que 
l'on  observe  sans  regarder  qui  l'a  donnée. 
Les  nouveaux  riches  voulaient  gagner  subite- 
ment les  avantages  qu'une  éducation  soignée 
avîût  laissés  aux  privilégiés  d'un  antre  temps  : 

■  On  sait  que  vers  ce  temps  il  s'ouvrit  un  bil  public 
qu'on  appela  le  bal  des  victimes,  ouvert  aux  familles  de 
ceux  que  le  ttnibanal  révolntionnaîre  avait  frftppés;  on  n'y 
portait  que  ^s  babits  de  ^deuil  dont  la  couleur  devint  à  la 
mode  quelque  temps ,  même  dans  les  antres  bals.  N'est-ce 
pas  une  fidèle  image  de  l'époque  que  toute  cette  société 
qui  dansait  en  noir? 
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ne  pouvant  aller  aussi  vite  sur  tout  le  reste  ^  ils 
se  hâtaient  d'acquérir  à  prix  d'or  ce  qu'on  ob- 
tient des  arts,  quand  on  peut  payer  ceux  qui 
les  pratiquent;  d'un  autre  côté,  les  victimes 
appauvries  des  condamnations  révolutionnaires 
supportant  mal  une  position  secondaire,  s'ef- 
forçaient de  reprendre  rang  parmi  leurs  rem- 
plaçans.  De  là  cet  essor  donné  aux  talens  qui 
depuis  s'est  toujours  accru  :  peut-être  faudra- 
t-il  bientôt  songer  à  diminuer  la  part  qu'on 
leur  fait  dans  l'éducation ,  car  il  semble  que  la 
vie  de  la  jeunesse  est  bien  courte  pour  en  con- 
sacrer une  si  grande  portion  à  la  perfection  de 
la  voix  ou  du  maniement  du  pinceau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  était  encore 
pour  nous  comme  une  effrayante  tragédie,  dont 
notre  émotion  nous  empêchait  de  saisir  la  morar 
lité  :  la  leçon  était  donnée,  mais  n'était  pas  com- 
prise. Du  temps  seul ,  la  société  attendait  ses 
lois ,  et  la  jeunesse  son  éducation  :  c'est  pour- 
quoi celle  des  filles  ne  fit  pas  alors  tous  les 
progrès  que  leur  promettaient  l'expérience  et 
le  malheur.  Les  mœurs  étaient  devenues  plus 
naturelles ,  les  relations  intimes  plus  affectueu- 
ses; la  mère  et  la  fille  se  montraient  partout 
ensemble.  On  ne  rougissait  plus  dans  un  mé- 
nage de  se  connaître  ni  même  de  s'aimer  ;  au 
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sem  Ats  familles,  le  cœur  plus  à  l'aise  finissait 
quelquefois  par  se  féliciter  des  revers  auxquels 
il  devait  sa  liberté.  Que  des  réflexions  solides,  ' 
des  principes  religieux ,  une  opinion  publique 
qui  malheureusement  ne  se  fonne  qu'avec  peine 
là  où  les  institutions  sont  vacillantes,  que  tous 
ces  appuis  de  la  raison  se  fussent  unis  à  cette 
révolution  touchante  des  sentimens,  et  les 
femmes  auraient  vu  6xer  leur  sort  selon  le  de- 
voir et  le  droit. 

Il  Ëiut  dire,  à  leur  justiGcation,  combien  de 
difficultés  présentait  une  si  complète  réforme. 
Dans  les  temps  de  dissensions  civiles,  la  poli- 
tique ,  en  déterminant  l'attitude  de  la  société , 
influe  directement  sur  les  individus.  Les  hom- 
mes n'étaient  pas  non  plus  alors  très-cclairés 
sur  leur  avenir,  ni  même  sur  un  présent  qu'ils 
exploitaient  sans  le  bien  juger.  On  ne  savait 
plus  quel  gouvernement  désirer  :  les  passions 
générales,  les  convictions  systématiques,  sem- 
blaient avoir  disparu  des  affaires  publiques, 
on  n'y  était  plus  guidé  que  jtÈp  l'intérêt  ou 
l'habitude;  la  France,  en  un  mot,  ne  savait 
plus  que  penser.  Comment  tes  femmes  auraient- 
elles  été  plus  décidées?  Que  peut  le  plus  fai- 
ble, quand  le  plus  fort  est  incertain? 

L>es  femmes  n'étaient  plus  les  Françaises 
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d'autrefois;  le  malheur  ou  le  spectacle  du 
malheur  avait  ranimé  leur  sensibilité,  exalté 
leur  imagination;  elles  étaient  devenues  sinon 
beaucoup  plus  raisonnables,  du  moins  plus 
sérieuses.  L'habitude  des  privations  les  avait 
ramenées  à  chercher  dans  les  sentimens  leurs 
consolations  et  leurs  jouissances  ;  le  besoin  de 
rémotion  avait  remplacé  pour  elles  celui  de 
l'amusement;  l'affection,  sinon  la  vertu,  leur 
avait  fait  connaître  le  sacrifiée.  Du  sérieux ,  de 
l'imagination ,  de  la  sensibilité  et  point  de  prin- 
cipes ,  voilà  les  conditions  du  genre  romanes- 
que :  il  devint  le  genre  de  l'époque.  Si  la  vie 
des  femmes  ne  fut  pas  encore  très-régulière, 
du  moins  elle  prit  quelque  gravité  :  le  besoin 
d'excuser  un  écart  par  une  passion  prouve  du 
moins  qu'on  a  la  conscience  d'une  faute ,  et 
que  l'on  a  cessé  de  ne  voir  dans  la  destinée 
d'une  femme  qu'une  partie  de  plaisir. 

La  littérature  fait  foi  de  ce  changement.  Elle 
fut  riche  en  romans  ;  la  plupart  furent  écrits 
par  des  femm^j^Ce  genre  de  compositions  fa- 
ciles qui  admettent  le  vague  dans  les  sentimens 
et  l'hésitation  dans  les  croyances  ,  ces  confi- 
dences d'un  cœur  agité  qui  tout  à  la  fois  se 
passionne  et  s'interroge,  et  qui  ne  connaît 
point  d'autre  alternative  que  le  doute  ou  l'en- 
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traînenient ,  convenaient  sans  doute  à  une 
^M>que  d'incertitude  et  d'oisiveté  ,  où  l'ab- 
sence de  traditions  et  d'enthousiasme ,  de 
re^>ect  pour  \e  passé  et  de  foi  dans  ta  nou- 
veauté, n'avait  laissé  à  l'existence  ni  règle  ni 
but  assuré.  Dans  un  temps  de  passage  ,  lt>s 
esprits  trouvent  encore  plus  d'appui  et  de 
certitude  dans  des  fictions  que  dans  les  réali- 
tés. Trompé  par  les  événemens  ,  on  se  fie  plus 
à  ce  qu'on  imagine ,  qu'à  ce  que  l'on  voit. 
Cette  dispoàtion  d'âme  qui  s'étentbit  aux 
femmes ,  devait  donc  tourner  au  profit  de  ces 
fortes  d'ouvrages  qui  font,  ainsi  que  l'a  dit 
madame  de  Staël ,  une  transition  entre  la  vie 
réelle  et  la  vie  imaginaire.  Elle-même  écrivait 
Delphine ,  mais  un  roman  de  madame  de 
Sta^  devait  se  ressnitir  de  cet  ébranlement  fé- 
cond que  la  révolution  donna  à  son  génie , 
particulièrement  doué  pour  comprendre,  aver- 
vertir  et  prophétiser  son  siècle.  Delphine  est 
plus  qu'une  aventure  intéressante ,  plus  qu'une 
peinture  de  caractères  ;  c'est  une  vue  de  la 
société.  Elle  nous  j  montre ,  avec  une  suite 
qui  découvre  une  grande  intention  ,  le  dan- 
ger des  sentimens  les  plus  élevés  ,  lorsqu'ils 
se  dressent  trop  brusquement  contre  les  opi- 
nions ou  les  coutumes  régnantes.  Des  peuples 
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entiers  pourraient  profiter  à  ces  leçons  ré- 
duites en  apparence  à  la  mesure  d'une  seule 
vie  et  qu'une  simple  et  pauvre  femme  reçoit 
de  Texpérience  et  du  monde.  Mais  il  semble 
que  la  générosité  de  madame  de  Staël  lui 
dicta  de  se  montrer  plus  sévère  envers  elle- 
même  et  son  sexe ,  qu'elle  ne  l'eût  été  pour 
une  nation.  Delphine  succombe  victime  de 
son  téméraire  enthousiasme ,  de  ses  impru- 
dentes vertus  ;  mais  les  hommes ,  mais  les 
nations  sont  averties  que  moins  faibles  et  moins 
dépendantes  ,  elles  ne  périront  pas  si  leurs 
maux  les  éclairent,  et  qu'elles  déposséderont 
plus  impunément  de  puissans  préjugés^  pourvu 
qu'elles  sachent  les  remplacer  par  des  prin- 
cipes. 

Écrits  avec  plus  ou  moins  de  talent ,  les 
romans  des  femmes  ont  offert  un  caractère 
commun  depuis  la  révolution  :  vous  n'y  trou- 
verez plus  l'élégance  régulière  de  madame  de 
La  Fayette ,  la  recherche  brillante  de  madame 
Riccoboni.  On  ne  s'y  amuse  plus  à  décrire  les 
mœurs  fugitives  d'une  société  évanouie  ,  mais 
on  peint  des  sentimens  exaltés  aux  prises  avec 
des  situations  fortes.  Au  sein  de  ces  produc- 
tions quelquefois  bizarres  et  trop  passionnées, 
vous  démêlez  le  germe  d'une  morale  renai/i- 
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!»ante  ;  car,  après  tout,  l'égoïsme  des  passions 
vaut  encore  mieux  que  celui  des  intérêts  vul- 
gaires et  des  plaisirs  positifs*  Quelque  chose 
de  religieux  s'y  allie  au  désordre  du  cœur  ,  et 
les  émotions  de  la  vertu  se  retrouveraient  plus, 
j'ose  le  dire ,  dans  les  romans  de  madame 
Cottin  que  dans  la  Nouvelle-Héloîse  elle- 
même.  Rousseau ,  tout  Rousseau  qu'il  était, 
sacrifia  à  son  siècle.  La  sagesse  de  Glaire  se  res- 
sent de  cette  insouciance  philosophique  qui 
sied  mal  aux  femmes,  et  qui  d'ailleurs  les 
préserve  médiocrement. 

Disons-le  sans  crainte  ,  la  révolution  a  eu 
sa  morale  ,  car  elle  a  remis  en  valeur  les 
idées  sérieuses,  et  c'est  aussi  un  genre  de 
restauration  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner.  La 
raison  des  femmes  y  a  gagné,  il  serait  par  trop 
pénible  de  la  voir  retomber  encore  ;  c'est  bien 
assez  que  deux  fois  elle  ait  failli  nous  donner  ce 
triste  spectacle.  Après  le  temps  qui  suivit  la 
terreur,  elle  pensa  succomber  de  nouveau 
sous  l'influence  du  pouvoir  absolu.  Lorsque 
dans  sa  défiance  il  s'efforçait  de  ramener  les 
hommes  à  des  intérêts  purement  individuels  , 
lorsqu'il  ranimait  par  calcul  les  sèches  préten-  * 
tions  d'une  vanité  surannée  ,  lorsqu'il  se 
d(*fendait  si  savamment  des  tentatives  de  l'in* 
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dépendance  de  la  pensée,  il  risquait  de  re- 
plonger la  société  française  dans  le  désœu- 
vrement et  la  personnalité  :  quand  les  hom- 
mes sont  oisifs  ,  les  femmes  sont  puissantes  ^ 
et  leur  puissance  les  corrompt.  Ainsi  l'ennui 
eût  de  nouveau  banni  la  morale....  mais  le 
temps  manqua  heureusement.  D'ailleurs  les 
dangers  de  la  guerre ,  exposant  sans  cesse  les 
jours  de  ce  qu'on  avait  de  plus  cher ,  tin- 
rent en  haleine  la  nature  et  l'amour  :  cruel- 
lement froissées,  l'une  et  l'autre  firent  enfin 
résistance  ,  et  la  plainte  des  mères  et  des 
épouses   fut  le  premier  cri  de  la  liberté. 

Aujourd'hui  une  route  droite  et  paisible 
est  offerte  aux  femmes  ;  franchement ,  le  passé 
les  a  trop  souvent  compromises  pour  qu'elles 
s'obstinent  à  le  regretter.  Je  dirai  ailleurs 
l'opposition  que  quelques-unes  semblent  met- 
tre à  la  destinée  qui  les  appelle,  et  l'erreur 
qui  les  abuse  encore  sur  la  différence  des 
choses  par  la  ressemblance  des  noms.  Je 
retracerai  les  petitesses ,  les  répugnances  qui 
les  retiennent ,  les  bons  sentimens  même  qui 
les  égarent.  Enfin  je  peindrai  sans  aigreur, 
mais  parce  que  je  l'ai  vu,  l'animosité  des 
souvenirs ,  le  dépit  de  l'impuissance  ,  la  mé- 
prise'd'une  piété  détournée  de   son  but,  /t 
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les  affections  les  plus  sacrées  ,  les  respects 
les  plus  légitimes  remplacés  par  des  hai- 
nes sans  fondement  et  des  prétentions  sans 
droit  *. 

Les  révolutions  remuent  tout  dans  l'hu- 
manité ,  le  bien  et  le  mal  y  figurent  tour  à 
tour.  Les  hommes  y  sont  si  puissamment  do- 
minés par  les  événemens ,  qu'ils  s'y  devraient 
quelque  pitié  les  uns  aux  autres;  je  compren- 
drais mieux  dans  ces  temps  d'orage  l'excès 
de  l'indulgence  que  les  jugemens  implaca- 
bles. Quand  les  femmes  au  contraire  s'y  ar- 
rogent le  triste  métier  de  haïr  et  de  con- 
danmer  toujours  ,  il  ne  faut  pas  qu'elles  se 
plaignent,  si  les  hommes  fatigués  s'écartent 
pour  respirer  loin  d'elles  et  de  leurs  petites 
passions. 

Avouons-le  avec  douleur  ,  en  France  ,  de- 
puis quelques  années ,  par  la  plus  triste 
aberration  de  notre  nature ,  il  semble  que 
nous  nous  soyons  fait  un  droit  de  professer 
la  haine.  Nous  y  avons  excité  les  hommes  , 
à  peu  près  comme  autrefois  quelques-unes  leur 
imposaient  le  duel ,  dont  les  dangers  ne  nous 

'  Tout  ce   qai  eit   annoncé  ici  ne  se    retrouye  point 
dans  Vonrrage;  on  sait  qu'il  n'a  point  été  fini.  « 

(  Note  de  V  éditeur.  ) 
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atteignent  jamais.  Le  regret  dW  pouvoir 
expiré  ,  l'activité  de  l'imagination  tant  exer- 
fcée  depuis  trente  ans  ,  l'ennui  d'un  état  en- 
core incertain  nous  ont  jetées  dans  cette  op- 
position vraiment  funeste,  puisqu'elle  gâte  le 
cœur ,  altère  la  raison  ,  et  nous  rend  moins 
aimables  et  moins  aimées.  Ce  travers  a  été 
trop  général  pour  que  nous  n'en  ayons  pas 
supporté ,  toutes ,  la  pesante  solidarité.  Il 
n'existe  pas  une  femme  qui  ne  convienne 
aujourd'hui,  si  elle  est  sincère,  que  son  attitude 
est  pénible  et  gênée  au  milieu  de  la  société. 
Si  se  plaindre  ou  quereller  suffisait  pour  ga- 
gner une  cause ,  sans  approuver  ce  moyen , 
je  concevrais  qu'on  s'y  entêtât  ;  mais  il  y  a 
déjà  long-temps  que  nous  querellons ,  et  cha- 
que jour  le  procès  me  semble  moins  près  d'ê- 
tre gagné.  Un  pays  ne  change  pas  toutes  ses 
institutions  ,  sans  qu'il  en  résulte  une  réforme 
dans  ses  mœurs.  Rousseau  a  dit  que  là  oii  les 
hommes  étaient  plus  occupés  ,  les  fS^mmes 
devaient  renoncer  à  se  mêler  de  tout ,  et  se 
préparer  à  une  vie  de  retraite.  L'arrêt  peut 
être  dur  sans  douté,  mais  j'ai  peur  qu'il  nt 
soit  guère  possible  d'en  appeler. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  destinée  prochaine  des  femmes. 

Nous  touchons  au  temps  où  tout  Français 
sera  citoyea,  c^est-à-dire  qu'il  unira  la  pensée 
de  SCS  obligations  envers  la  patrie,  à  presque 
toutes  les  actions  importantes  de  sa  vie.  Autre- 
fois cette  patrie  se  représentait  dans  la  per- 
sonne du  roi;  lui  obéir,  lui  plaire,  était  le 
premier  devoir,  le  seul  presque  de  cette 
classe  privilégiée  qui  avait  l'honneur  de  l'ap- 
procher; mourir  pour  lui,  s'il  le  fallait,  était 
l'engagement  de  tous.  Mais  ces  obligations,  im- 
posées d'avance  aux  sujets,  devaient  laisser  la 
plupart  d'entr'eux  indifTérens  aux  actes  de  l'au- 
torité dont  ils  vivaient  écartés  ;  et  par  la  raison 
même  que ,  depuis  nombre  d'années ,  la  puis- 
sance de  nos  rois  s'exerçait  avec  douceur ,  leur 
influence  ne  se  faisait  sentir  que  dans  un  cer- 
cle fort  resserré.  La  monarchie  française  laissait 
inerte  cette  portion  de  l'esprit  qui  voudrait  au 
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moins  participer  par  la  pensée  à  l'action  du 
gouvernement. 

Peu  à  peu  des  besoins  nouveaux  firent  naître 
une  curiosité  plus  vive;  on  voulut  tout  con- 
naître, puis  tout  juger.  On  sollicita  d'abord, 
plus  tard  on  exigea  des  explications;  et  dès  lors 
toute  loi ,  toute  coutume  même  qui  ne  sut  pas 
justifier  des  raisons  de  son  existence,  fut  frap- 
pée de  discrédit  et  destinée  à  disparaître  bientôt 
sans  retour. 

Cette  inquisition  des  pourquoi  a  été  sans 
doute  poussée  à  l'extrême;  elle  osa  s'attaquera 
Dieu  même,  qui  répondit  en  lançant  le  désor- 
dre partout  où  l'incrédulité  voulait  s'arroger 
un  droit.  La  résistance  immuable  n'appartenant 
qu'à  lui  seul ,  la  royauté  fut  un  moment  ren- 
versée ;  mais  elle  s'est  relevée ,  forte  des  vio- 
lentes épreuves  auxquelles  elle  a  été  soumise. 
Le  sentiment  qu'on  portera  au  roi,  désormais, 
quoique  d'une  toute  autre  nature,  ne  sera  ni 
moins  dévoué  ni  moins  flatteur.  On  a  appris  à 
le  regarder  comme  la  clef  de  l'édifice  recon- 
struit; la  puissance  de  l'intérêt  commun,  évi- 
dent pour  tous,  imprimera  peu  à  peu  ce  res- 
pect et  cette  reconnaissance  nécessaires  à  l'af- 
fermissement du  trône  ;  et  bientôt  chaque  ci- 
toyen ,   actif  sans  agitation ,  retrouvera  dans 
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lexercice  de  ses  droits  et  son  attachement  au 
monarque,  des  occasions  sans  cesse  renais- 
santes de  concourir  à  la  vie  de  la  patrie. 

On  doit  donc  regarder  la  qualité  de  citojen 
comme  le  vrai  mobile  de  l'existence  sociale  de 
Thomme.  La  destinée  d'une  femme  est  à  son 
tour  comprise  dans  ces  deux  titres  non  moins 
nobles ,  épouse  et  mère  tïun  citoyen.  Si  en 
cette  qualité,  l'opinion  publique  lui  accorde 
toute  la  considération  qu'elle  a  droit  d'inspirer, 
si  son  éducation  est  dirigée  vers  les  moyens  de 
l'obtenir ,  elle  n'aura  plus  à  se  plaindre  de  son 
partage  sur  la  terre. 

Tous  les  mérites  des  femmes  sont  en  valeur , 
dès  qu'elles  éprouvent  de  l'intérêt;  comme 
en  général  il  leur  manque  la  force  qui  fait  agir 
dans  un  but  éloigné  ou  pour  un  succès  dou- 
teux, il  faut  qu'un  sentiment  prédominant, 
qu'elles  portent  même  facilement  jusqu'à  l'en- 
thousiasme ,  leur  procure  d'avance  le  prix  dont 
elles  ont  besoin  pour  ne  pas  se  décourager. 
Cette  disposition  de  leur  nature  montre  à  quel 
point  elles  sont  faites  pour  la  vie  intérieure  qui 
leur  présente  des  occasions  faciles  et  des  ré- 
compenses prochaines.  Créatures  faibles  et 
toujours  un  peu  agitées,  ce  qui  dépend  d'un 
avenir  lointain,   ce  qui  ne  peut   réussir  qu'à 
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de  grandes  distances,  efTarouche  et  désespère 
leur  pressante  imagination.  Mais  qu'on  les 
place  là  où  elles  deviendront  le  conseiller  sou- 
mis de  celui  qui  agit,  on  verra  de  quel  déve- 
loppement et  de  quelle  sagesse  leur  intelli- 
gence est  capable.  En  un  mot,  pour  que  les 
femmes  soient  moralement  utiles  à  la  société, 
il  faut  qu'elles  y  trouvent  une  situation  où 
leurs  mouvemens  demeurent  en  proportion 
avec  leurs  forces. 

D'un  tel  ordre  ressortirait  encore  un  avan-» 
tage  :  c'est  que  toute  évidence  personnelle  à  la 
femme  lui  serait  interdite.  L'influence  du  con- 
seil lui  resterait  seule;  elle  est  naturelle,  et 
peut  souvent  être  utile.  Mais  le  cercle  où  elles 
doivent  demeurer  et  se  mouvoir ,  se  trouverait 
tracé  irrévocablement,  et  celle  qui  tenterait 
d'en  sortir  se  verrait  vouée  au  ridicule ,  sans 
moyen  d'y  échapper.  Les  gouvernemens  libres 
appellent  les  hommes  à  un  grand  nombre  d^ 
réunions.  Quelle  importance  conserveraient 
leurs  décisions,  si  l'on  y  pouvait  apercevoir 
l'influence  d'une  femme?  Notre  mission  sor 
cialc  nous  laisse  au  rang  de  spectatrices  atteu" 
tives  et  intéressées  des  événemens  auxquels  d'un 
moment  à  l'autre  peuvent  prendre  part  un 
mari  ou  un  fils.  Supposons  la  vie  politique  une 
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grande  partie  de  jeu  dont  les  règles  auraient 
été  déterminées  d'avance ,  et  dont  le  gain  se- 
rait employé  pour  l'utilité  du  plus  grand  nom- 
bre :  eh  bien,  la  femme  n'y  cevrait  jamais  te^ 
nirles  cartes  ;  sa  place  serait  auprès  du  joueur 
pour  l'avertir,  lui  montrer  une  chance  ina- 
perçue, partager  son  succès,  le  consoler  sur- 
tout ,  si  la  fortune  lui  manquait.  Ainsi  tout  ce 
qu'elle  aurait  de  bon  serait  occupé,  tout  ce 
qu'elle  aurait  de  faible  ne  commettrait  aucun 
eojeu. 

Il  ne  faut  pas  conclure  que  je  veuille  réduire 
les  femmes  à  la  condition  d'une  humiliante  oi- 
siveté. Bien  loin ,  dans  la  situation  où  je  les  con- 
çois, jamais  elles  n'auraient  pu  sentir,  penser, 
agir  avec  plus  d'intérêt  et  de  vivacité.  Il  est 
souhaitable  que  toute  occasion  de  manège  et 
d'intrigue  leur  soit  interdite;  mais  de  l'intérieui' 
de  la  maison  elles  seront  attentives  aux  choses 
importantes  qui  se  passeront  au  dehors  ;  elles  y 
appliqueront  leur  intelligence  et  leur  sollici- 
tude, afin  de  suivre,  de  seconder  toujours  le 
compagnon  de  leur  vie.  ce  Les  hommes  même 
»  qui  ont  toute  l'autorité  en  public ,  dit  Féné- 
»  Ion ,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  éta- 
»  blir  aucun  bien  effectif,  si  les  femmes  ^e 
»  leur  aident  à  l'exécuter. 


*  _i 
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J'en  appelle  à  la  conscience  des  femmes: 
n'est-il  pas  cent  fois  plus  honorable  d'exercer 
pour  ainsi  dire  légalement  des  droits  reconnus , 
mais  sagement  limites,  que  de  payer  de  la 
considération  et  souvent  de  la  vertu  une 
usurpation  toujours  disputée  ?  Avouons-le  sans 
détour,  depuis  long-temps  ce  n'était  plus  guère 
que  sur  l'empire  de  l'amour  que  les  femmes 
parvenaient  à  fonder  le  leur,  et  quel  amour 
encore  !  la  plus  indépendante  des  passions  s'é- 
tait soumise  à  la  tyrannie  de  la  coutume ,  au 
caprice  de  la  mode.  Mais  la  supposàt-oa  dé- 
barrassée de  ces  avilissantes  entraves  et  com- 
plètement rendue  à  elle-m(^me,  il  faudrait 
convenir  encore  qu'elle  ne  peut  occuper  qu'une 
portion  assez  courte  de  notre  vie;  qu'elle  en- 
traîne à  sa  suite  mille  mécomptes ,  et  qu'elle 
entretient  en  nous  une  sorte  d'égoïsme  déguisé 
sous  les  apparences  de  la  prt'^occupation  d'un 
seul  objet.  Serait-il  donc  si  mal  conçu  le  plan 
d'éducation  qui ,  sans  nous  déposséder  de  l'a- 
mour, nous  assurerait  les  moyens  de  connaître 
et  d'inspirer  un  sentiment  moins  orageux ,  na- 
turel à  tous  les  âges,  honorable  dans  toutes 
les  circonstances ,  parce  qu'il  s'appuierait  sur 
un  fondement  moral,  sur  un  dévouement  que 
la  vertu  ne  désavouerait  pas?  Ce  sentiment 
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admet,  il  exige  que  les  femmes  ne  soient  pas 
tout-à-&it  étrangères  par  l'esprit  aux  inté- 
rêts sérieux  dont  se  compose  l'existence  d'un 
homme.  Une  épouse  doit  se  complaire  dans  la 
conversation  d'un  mari  occupé  des  affaires  pu- 
bliques. Elle  peut  avoir  d'elle  à  lui  un  avis  sur 
son  opinion  s'il  est  membre  d'une  assemblée , 
sur  son  livre  s'il  est  écrivain,  sur  son  vote 
s'il  n'est  que  citoyen  ;  elle  doit  entrer  dans  ses 
projets  relativement  au  progrès  de  la  science , 
de  l'art  ou  du  métier  qu'il  exerce.  Éclairée  et 
sensible ,  dévouée  et  prudente  à  la  fois ,  pres- 
que toujours  la  raison  s'applaudira  de  l'avoir 
consultée,  et  l'amour  lui  reportera  une  part  du 
succès.  Son  afTectueuse  approbation  affaiblira 
l'impression  des  jugemens  légers  ou  sévères, 
et  devancera  quelquefois  aussi  par  l'enthou- 
siasme, cette  estime  nécessaire  que  le  plus  juste 
n'obtient  jamais  des  hommes  aussitôt  qu'il  l'a 


méritée. 


et  Un  esprit  cultivé,  dit  Rousseau,  rend  seul 
»  le  commerce  agréable,  et  c'est  une  triste 
»  chose  pour  un  père  de  famille  qui  se  plaît 
»  dans  sa  maison,  d'être  forcé  de  s'y  renfermer 
»  avec  lui-même  et  de  ne  pouvoir  s'y  faire  en- 
»  tendre  à  personne.  »  Il  en  conclut ,  «  qu'il 
»  ne  convient  pas  à  un  homme  qui  a  de  l'édu- 
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»  cation  de  prendre  une  femme  qui  n'en  a 
i>  pas.  »  Mais  par  suite  du  parti  pris  d'attaquer 
également  et  de  tout  point  les  méthodes  re* 
çues,  il  nous  raconte  que  Sophie  n'a  jamais  eu 
d'autres  livres  dans  les  mains  que  Barème ,  et 
qu'elle  n'a  lu  une  fois  Télémaque  que  par  ha- 
sard. Nous  verrons  ailleurs  si  en  retranchant 
la  lecture  de  l'éducation  des  femmes,  on  par- 
viendrait à  faire  précisément  de  la  Sophie  de 
Rousseau  ce  qu'il  veut  qu'elle  soit,  ce  qu'il 
dit  qu'elle  est.  Il  me  suffit  en  ce  moment  qu^ 
reconnaisse  nécessaire  au  bonheur  d'un  homme 
instruit  que  l'esprit  de  sa  femme  soit  cultivé. 

Mais  à  ce  que  dit  Rousseau  que  le  premier 
devoir  d'une  femme  est  de  plaire  à  son  mari , 
ajoutons  qu'il  faut  encore  qu'elle  le  serve ,  que 
ses  connaissances  la  mettetit  en  état  de  conser** 
ver  le  droit  d'un  avis  dans  toutes  les  décisions 
relatives  aux  intérêts  de  la  communauté.  Com- 
ment établir  autrement  cette  touchante  et  mo- 
rale solidari  té  du  mariage  ? 

Une  disposition  naturelle ,  et  aussi  leur  si- 
tuation, porte  les  femmes  à  l'observation  du 
caractère  de  ceux  à  qui  elles  ont  affaire.  Dans 
l'union  la  mieux  assortie ,  elles  s'y  seront  ap- 
pliquées long-temps  avant  que  bien  des  maris 
y  aient  pensé.  Même  il  se  pourrait  que ,  pour 
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leur  bonheur,  les  hommeç  n'y  pensassent  pas 
assez.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  femme  qui  a  su 
découvrir  le  secret  des  qualités  ou  des  faiblesses 
de  son  mari ,  parviendra  sans  le  blesser  à  l'a- 
vertir pour  le  bien  de  tous  deux.  Dans  l'occa- 
sion ,  elle  calmera  son  impétuosité  ou  pressera 
son  indolence  ;  s'il  le  faut ,  elle  lui  inspirera 
les  vertus  mêmes  qui  ne  lui  manquent  qu'à 
cause  d'elle;  elle  saura  par  exemple  le  préser- 
ver du  repentir,  en  consacrant^'avance  par 
un  généreux  consentement  le  sacrifice  d'une 
situation  brillante  dont  la  perte  n'afflige  sou- 
vent un  mari  que  pour  sa  femme  ou  ses  en- 
fans.  Un  père,  placé  entre  son  devoir  et  le 
bien-être  de  sa  famille,  pourrait  être  tenté  de 
transiger  ;  sa  conscience  et  sa  tendresse  doi- 
vent être  en  repos,  si  l'amour  maternel  a  ac- 
cepté son  sacrifice. 

Mais ,  pour  avoir  ce  droit ,  il  faudra  que 
la  vie  entière  d'une  femme  ait  répondu  d'a- 
vance au  souci  d'une  affection  qui  s'alarmait 
pour  elle ,  que  son  jugement  se  soit  montré 
habituellement  sage ,  qu'elle  ait  su  résister  à 
des  goûts  dangereux,  à  l'entraînement  de  l'ima- 
gination ;  que ,  par  l'habitude  de  l'ordre ,  l'in- 
telligence de  l'économie ,  ayant  prévu  les  pri*» 
vations  fortuites  ,  elle  se  soit  montrée  eapabk 
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de  réparer  la  perte  de  la  fortune ,  de  régler 
les  réformes  qui  doivent  la  suivre.  Je  ne  sais 
pas  de  spectacle  plus  touchant,  qui  découvre 
mieux  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  cœur 
humain ,  que  celui  d'un  citoyen  placé  entre 
un  sentiment  patriotique ,  et  les*  intérêts  d'une 
famille  digne  d'être  chérie  :  prêt  à  braver  le 
malheur  ou  le  danger,  il  hésite  toutefois,  mais 
non  à  cause  de  lui....  C'est  alors  que  les  pa- 
roles couragAses  de  sa  compagne  viendront 
terminer  ses  incertitudes.  Ou  le  pouvoir  de 
la  vertu  n'est  qu'un  rêve  ,  ou  dans  un  pareil 
moment  elle  donnera  à  deux  êtres  qui  s^en- 
tendent ,  des  émotions  si  supérieures  ,  si  pé- 
nétrantes,  qu'elle  les  placera  dans  une  région 
où  le  malheur  ne  porte  pas. 

C'est  ainsi  qu'une  femme  peut  avoir  sans  in- 
convénient sa  part  d'action  dans  les  chances 
sérieuses  de  la  vie  sociale.  Elle  y  portera  le 
charme  qui  s'attache  toujours  à  l'union  d'une  fai- 
blesse naturelle  et  d'un  courageux  dévouement. 
Notre  devoir  à  nous  n'est  point  de  dissimuler 
nos  efTorts  ,  nous  ne  perdons  rien  à  laisser 
voir  que  la  victoire  nous  ait  coûté. 

Il  est  assez  inutile ,  je  pense  ,  d'insister  sur 
ce  que  la  tendresse  et  la  raison  d'une  épouse 
peuvent  offrir  de  consolations  à  cet  homme , 
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ainsi  devenu  pauvre  et  solitaire.  Il  n'est  pas 
nécessaire  non  plus  de  la  peindre  associée  par 
lui  à  l'évidence  d'une  situation  publique.  Qui 
ignore  aujourd'hui  comment  une  femme  peut 
utilement  aider  son  mari  par  sa  manière  d'ac- 
cueillir ceux  qui  ont  affaire  à  lui  ?  Qui  n'a  res- 
senti dans  le  monde  l'influence  de  ce  tact , 
de  cette  politesse  égale  pour  tous  dans  l'inten- 
tion ,  différente  dans  les  formes  ,  selon  tes 
diversités  de  caractère,  que  nous  (femêlons 
toujours  si  vite  et  si  flnement  ? 

Mais  pour  conserver  nos  vrais  avantages, 
îl  nous  ftiut,  je  dois  le  redire,  éviter  soigneu- 
sement les  usurpations.  Elles  ne  sont  hono- 
rables ni  pour  cpii  les  tente  ,  ni  pour  qui  les 
supporte.  Les  droits  n'ont  pas  de  plus  dange- 
reux ennemis  que  les  prétentions  ;  ta  légiti- 
mité est  la  base  du  repos  des  états  et  des  mé- 
nages. ConBdentes  amies  du  projet  d'un  mari, 
nous  ne  pouvons  convenablement  agir  que  se- 
lon son  ordre ,  et  notre  soumission  ,  résultat 
du  devoir  et  du  sentiment,  contente  le  cœur 
autant  que  ta  conscience.  La  plupart  des  ac- 
tions des  femmes  s'exercent  dans  un  cercle  si 
resserré  qu'elles  ne  peuvent  guère  s'enorgueil- 
lir que  des  motifs  qui  les  ont  inspirées;  les 
petitf;^  choses  obligées  donnent  de  médiocres 
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salisfuciions  et  do  grands  ennuis ,  il  faul  les 
relever  par  un  senlimenl  tendre  ou  par  une 
pensée  sérieuse  ;  la  liberté  d'en  disposer  à  sa 
fantaisie  ,  ne  vaudra  jamais  à  la  longue ,  pour 
une  femme  ,  le  plaisir  de  les  faire  tourner  au 
profit  de  celui  qu'elle  aime. 

On  objectera  peut-être  que  les  intérêts  dont 
je  viens  de  composer  la  vie  d'une  femme ,  ne 
sauraient  se  rencontrer  que  rarement.  Mais , 
outre  que  les  nouveaux  systèmes  de  gouverne- 
ment doivent  multiplier  plus  que  nous  nVn 
avons  encore  l'idée ,  les  occasions  Êivorables 
à  ces  intérêts ,  les  femmes  qu'un  hasard  par- 
ticulier aurait  appelées  à  donner  de  tels  exeni* 
pies  j  attireraient  sur  tout  leur  sexe  une  oon* 
sidération  dont  les  plus  obscures  ressentiraient 
l'influence.  Et  puis ,  quelle  que  soit  la  destinée 
de  chacun  y  qu'un  liomme  ait  à  vivre  désor- 
mais ou  dans  la  capitale  ou  dans  le  fond 
d'une  province  ,  s'il  est  capable  d'une  indu* 
strie ,  il  faudra  qu'il  se  persuade  qn'il  est  de 
quel({ue  chose  pour  son  pays ,  qu'il  contri- 
bue à  l'association  par  les  bénéfices  qu'il 
en  recueille  et  les  charges  qu'il  en  supporte , 
et  sa  compagne  aura  toujours  des  devoirs 
graves  ou  touchans  à  remplir. 

Ia*.  temps  doit  cesser  où  toutes  les  tupé- 
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riorités  viennent  se  concentrer  et  se  fondre 
dans  Paris.  Les  hommes  de  la  génération  qui 
déji  s'éloigne ,  soumis  à  l'empire  de  l'habi- 
tnde  ,  aiment  mieux  y  végéter  mal  à  Taise, 
y  attendre  je  ne  sais  <iuelle  chance  douteuse , 
que  d'essayer  d'intéresser  te  reste  d'une  oisive 
nistence  sur  un  théâtre  lointain  et  rétréci.  Mais 
un  jour  le  petit  nombre  des  places ,  l'impossi- 
bilité presque  absolue  pour  le  gouvernement 
d'accorder  des  grâces  arbitraires ,  l'embarras 
de  mendier  aux  regards  de  tous  des  faveurs 
non  méritées,  écarteront  peu  à  peu  des  en- 
tours  du  pouvoir  cette  foule  de  parasites  ,  qui 
le  mettent  encore  aujourd'hui  dans  la  pénible 
alternative  d'exciter  la  haine  par  ses  refus  ou 
le  blâme  par  ses  complaisances.  Les  hommes 
de  Paris  se  souviendront  enfin  qu'il  y  a  un 
pays  en  France ,  et  qu'on  peut  s'y  faire  une 
vie  iutéressante  en  la  rendant  utile.  On  sen- 
tira que  c'est  une.  condition  honorable  que 
celle  qui  donne  du  repos  et  de  l'aisance  dans 
le  champ  de  ses  pères,  et  que  la  vertu,  ainsi 
que  d'innocentes  faiblesses  du  cœur  humain, 
peuvent  trouver  .des  encouragemens  et  des 
jouissances  dans  l'importance  que  donne  une 
supériorité  quelconque  auprès  des  obscurs  ha- 
bilans  des  campagnes.  On  se  dira  que  leur 
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cominunîquf  r  les  oonsofciDtes  ekiités  de  ta  re- 
ligion ,  exercer  la  bien&isance ,  procurer  des 
ressources  à  des  intelligences  comprimées  par 
la  misère  ,  est  un  digne  et  actif  emplor  du  peo 
de  temps  que  chacun  de  nous  passe  ici*bas. 
Nous  autres  faTorisés  dans  ce  monde ,  notis 
semblons  trop  disposés  à  oublier  que  lepaurre  a 
aussi  une  âme  ;  nous  lui  souhaitons  la  crainte  de 
Dieu ,  parce  qu'elle  l'oblige  k  nous  laisser  jouir 
en  repos  ;  et  peut-être  est-ce  à  nous ,  seulement  à 
nous ,  qu'il  sera  demandé  compte  de  son  salut. 

Parlons  franchement ,  chez  notre  nation 
prétendue  catholique ^  les  premières  notions  du 
christianisme  sont  presque  inconnues  au  plus 
grand  nombre.  Dans  nos  campagnes  et  même 
dans  nos  villes,  l'artisan  ignore  l'Évangile  ;  et 
ceux  des  hommes  qui  ont  le  plus  éminent  be- 
soin de  se  consoler  par  la  pensée  de  l'autre  vie« 
sont  précisément  ceux  qui  apprennent  le  moins 
à  l'espérer.  Pendant  nombre  d'années,  notre 
funeste  exemple  les  égara  ;  et  maintenant ,  ou- 
bliant que  leur  misère  morale  est  notre  ou- 
vrage, nous  nous  abandonnons  au  dégoût  dé- 
daigneux qu'elle  nous  inspire. 

C'est  en  négligeant  d'éclairer  par  la  religion 
la  raison  du  peuple ,  qu'on  l'a  rendue  plus  ac- 
cessible aux  préjugés  destructifs  de  son  repos. 
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L'euprît  a  besoin  â'ezerctce  ;  et ,  à  défaut  de  la 
vérité  f  il  se  saisit  de  l'erreur  plutôt  que  de  res- 
ter oisif.  L'ignorance  est  sans  doute  préférable 
i  TerreuF ,  mais  tout  vaut  mieux  que  l'abrutis- 
sement.  Toate  espèce  d'instruction  morale  ou 
religieuse  manque  aux  dernières  classes  de  la 
fodété  ;  an  long  temps  bien  emplojé ,  une  ex- 
trême patience,  beaucoup  d'essais  d'abord  in- 
froetueax ,  pourront  seuls  ramener  tes  gens  du 
peuple  à  quelque  réflexion  sur  leur  existence  et 
loBr  fin. 

Nartre ,  tonflrir,  mourir,  eM  toute  leur  histoire , 

a  dit  un  poète  '  ;  il  serait  bon,  de  tes 
avertir  qu'il  y  a  quelque  chose  par  delà ,  et  de 
leur  enseigner  t'espérance  et  la  foi.  Que  des 
femmes  éclairées  et  charitables  unissent  leurs 
efforts  dans  les  campagnes  au  zèle  des  curés, 
une  grande  amélioration  morale  résultera  d'une 
si  salutaire  entreprise  ». 

•  DeliUe. 

>  Je  dois  faire  reauirquer  que  ceci  o'eit  point  db  mu- 
hail  Tigne ,  laui  résultat  possible  ;  des  exemples  tr^t-ro' 
marqnablei  prouTeut  tons  les  jours  eu  Angleterre  avec 
<|B«U«  efficacité  le*  le»mei  peuTent  eontribner  k  l'easei- 
gneinait  religioux  et  moral  des  classes  iaférienns.  Je  rap. 
peUerai  le*  travaux  de  madame  Piy,  et  la  société  foraée 
k  Londres  par  de*  dames  bienfaisaDtei,  pour  la  réforma 
(  ffMe  Je  l'édùnu:  ) 


/^ 
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Si  des  champs  nous  rentrons  dans  les  villes  ; 
et  que  nous  veuillions  y  employer  cette  portion 
vive,  agissante,  souvent  même  exaltée  de  la 
sensibilité  des  femmes,  il  suffira  de  leur  confier 
l'exercice  de  la  bienfaisance.  Qu  une  adminis- 
tration régulière  prescrive  la  forme  dans  la- 
quelle les  secours  seront  accordés  aux  pauvres 
(  car  rien  d'utile  sans  méthode  ) ,  et  qu'ensuite 
elle  en  abandonne  aux  femmes  la  touchante 
distribution. 

J'aurais  peine  à  nombrer  ici  toutes  les  oc- 
cupations intéressantes  qui  ressortent  de  ce 
titre  S  épouse  citoyenne  dont  il  serait  heureux 
que  bientôt  chaque  Française  comprît  l'impor- 
tance. Elles  pourraient  suffire  à  l'activité  de 
toute  une  vie ,  et  cependant  nous  n'avons  rien 
dit  encore  des  devoirs  et  des  jouissances  de  la 
maternité. 

A  ce  mot ,  tous  mes  sentimens  se  pressent 
comme  pour  prendre  la  place  de  toutes  mes 
pensées.  Au  premier  moment,  la  nature  s'indi- 
gne et  repousse  l'idée  que  quelques  institutions 
de  plus  ou  de  moins  eussent  le  droit  d'accroître 
ou  de  diminuer  le  dévouement  d'une  mère. 
Certes ,  l'amour  maternel  est  le  plus  indépen- 
dant de  tous  les  amours  ;  nous  aimons  notre 
enfant,  quel  qu'il  soit,  quoiqu'il  fasse;  qu'il  af- 
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lige  ou  contente  notre  amour-propre;  qu'il 
réponde  à  notre  tendresse  ou  qu'il  la  souffre 
eonune  une  gène  pour  sa  liberté;  qu'un  fils  . 
écoute  ou  repousse  sa  mère;  qu'il  la  fine  ou  la 
cherdie;  il  n'en  domine  pas  moins  son  cœur; 
il  n'en  est  pas  moins  mattre  de  sa  vie. 

Heureuse  toutefois  celle  qui  peut  aimer  ou 
plutât  montrer  qu'dle  aime  /sans  avoir  à  sur^ 
monter  ces  impuissans ,  nu^  douloureux  obsta- 
cles! Les  dignes  qualités  d'un  fik  répandent  un 
air  serein  autour  de  sa  mère.  Grâce  à  lui ,  elle 
regarde  haut  et  loin  sans  embarras  :  son  âme, 
qui  n'est  jamais  agitée,  ne  cesse  point  d'être 
émue  ;  la  conâance  qui  s'établit  entre  eux  de- 
vient la  plus  douce  des  relations.  /Elle  ne 
ressemble  à  nulle  autre ,  toute  composée  qu'elle 
est  de  l'autorité  et  de  la  faiblesse ,  de  la  con- 
descendance et  de  la  force ,  qui  dénoncent  à  la 
fois  et  la  femme  et  la  mère ,  et  Thomme  et  le 

fils Oui ,  heureuse ,  cent  fois  heureuse ,  celle 

qui  en  a  connu  le  charme  ! 

Mais  tout  en  respectant  l'instinct  de  la  ma- 
ternité, comment  ne  pas  reconnaître  que  cer- 
taines circonstances  peuvent  encore  le  complé- 
ter et  l'ennoblir  ?  Cette  compagne  d'un  homme 
public,  si  tendrement  orgueilleuse  de  la  réputa- 
tion de  son  époux  ,  désirera  sans  doute  que  son 
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fils  inarche  un  jour  sur  ses  traces  ;  et  c'est  à 
elle  d'abord  que  sera  confié  le  soin  -de  semer 
dans  l'âme  de  ce  jeune  successeur  le  germe  des 
sentimens  et  des  opinions  dont  un  père  éclairé 
lui  destine  l'héritage.  Portons-nous  nos  regards 
sur  ce  ménage  solitaire  dont  j'ai  aussi  parlé; 
nous  le  trouverons  décorant  l'avenir  du  prestige 
de  tous  les  succès  que  l'on  souhaite  toujours 
un  peu  pour  soi,  beaucoup  pour  son  enfant. 
Le  champ  de  l'espérance  s'ouvre  à  l'imagina- 
tion près  du  berceau  d'un  fils,  et  je  ne  sais 
pas  de  mère  qui  n'aperçoive  d'abord  en  lui  les 
traces  des  plus  grandes  qualités.  Loin  de  re- 
pousser cette  illusion  ,  faisons-la  tourner  au 
profit  de  la  patrie  ;  encourageons  les  parens  à 
développer  ce  qu'ils  aperçoivent,  à  créer  ce 
qu'ils  supposent  ;  même  en  se  trompant,  ils  au-* 
ront  toujours  amélioré  l'objet  d'une  innocente 
ambition,  et  leurs  efforts  parviendront  à  fior- 
mer  un  citoyen  utile,  ou  tout  au  moins  un 
spectateur  citoyen  aussi,  puisqu'il  saura  en- 
courager et  apprécier  des  mérites  dont  on  lui 
aura  enseigné  l'importance. 

La  suite  de  cet  ouvrage  me  fournira  l'occa- 
sion d'ajouter  de  nouveaux  traits  à  ce  tableau 
de  b  situation  d'une  femme  dans  une  société 
de  citqyeiu.  Il  était  essentiel  de  prévenir  l'ob- 
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jectioQ  OU  le  reproche  que  Ton  pourrait  me 
Élire  de  condamner  les  femmes ,  en  leur  ôtant 
de  leur  puissance ,  à  une  vie  monotone  et  vide  ; 
il  ne  reste  guère  de  place  pour  l'ennui  là  où 
l'on  peut  allier  le  sentiment  du  devoir  à  l'inté- 
rêt du  cœur.  La  révolution ,  en  France ,  a  mo- 
difié le  caractère  des  hommes  ;  ils  sont  devenus 
plus  sérieux.  Les  femmes  ne  pourront  pas  de- 
meurer aussi  légères  que  par  le  passé,  et  ce 
changement  heureux  et  nécessaire  inspirera 
plus  de  zèle  aux  uns  pour  la  vie  active  et  ex- 
térieure à  laquelle  ils  sont  appelés,  aux  autres 
pour  la  vie  intérieure  et  calme  qui  leur  sied. 
«  Les  femmes  ,  dit  un  auteur  ' ,  sont  des  bêtes 
de  somme  chez  les  sauvages ,  des  animaux  de 
ménagerie  chez  les  barbares,  alternativement 
despotes  et  victimes  chez  les  peuples  livrés  à  la 
vanité  et  à  la  frivolité.  Ce  n'est  que  dans  les 
pays  où  régnent  la  liberté  et  la  raison  qu'elles 
sont  les  heureuses  compagnes  d'un  ami  de  leur 
choix,  et  les  mères  respectées  d'une  famille 
tendre  élevée  par  leurs  soins.  » 

I   Commentaire  sur  V Esprit   des  lois  ^  pas  M.  de  Tracy 

liT.  yn,chap.  VU. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Trais  principes  de  l'édiicatioii  des  lieDimes. 

On  rencontre  chez  certains  esprits  une  telle 
prévention  en  &vear  de  ce  qui  est,  qu'ils  ne 
coDTiennent  jamais  de  la  possibilité  d'aucun 
changemept.  Tant  qu'ils  aperçoiYent  quelque 
ombre  des  choses  qu'ils  ont  eu  l'habitude  de 
voir,   ils    les  réputent   inébranlables;    toute 
amélioration  ne  les  frappe  que  comme  une 
occasion  de  destruction.  Ce  genre  de  parti 
pris  appaitient  surtout  à  des  gens  avancés  dans 
la  vie,    prudens  jusqu'à  la  peur,  déguisant 
sous  le  nom  de  sagesse  l'insouciance  de  leur 
égoisme,  et  parodiant  trop  souvent  ce  mot 
attribué  à  Louis  XY,  et  qui  n'est  pas  tout-à- 
bit  innocent  dans  la  bouche  d'un  père  ou 
d'un  roi  :  «  Ceci  durera  bien  toujours  autant 
que  moi.  »  Ce  n'est  point  à  ceux  qui  ont  ainsi 
formé  à  dessein  leurs  convictions  que  je  puis 
m'adresser  avec  espoir  de  succès,  mais  à  ceux 
qui  ne  redoutent  ni  ne  méconnaissent  la  nou- 
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veauté,  à  ceux  dont  l'avenir  renferme  assez 
de  temps  pour  qu'ils  ne  craignent  point  d'en 
user  un  peu  en  me  prêtant  attention. 

Parmi  ces  juges  de  mon  choix ,  beaucoup 
auront  encore  leurs  objections  ;  ils  penseront 
peut-être  que  la  direction  générale  des  esprits 
les  portant  au  sérieux,  l'éducation  des  fem- 
mes ayant  gagné  sous  beaucoup  de  rapports , 
il  eerait  sage  de  se  fier  au  tethps  pour  pro- 
duire un  perfectionnement  infaillible ,  au  lieti 
de  se  hasarder  à  heurter  dés  préjugés  dont 
quelques-uns  sont  utiles ,  à  blesser  des  souve- 
nirs chers  à  plusieurs  et  parfois  respectables. 
Assurément  j'ai  ia  ptus  grande  confiance  dans 
cette  force  des  choses  de  laquelle  on  espère 
tant  f  et  qui  se  fait  obéir  de  ceux  mènes  qui 
la  nient  ;  «nai^  il  est  tinpossible  de  la  croire 
tout4-fait  indépendante  de  la  raison  et  du 
vouloir  des  hofnmes.  Les  hommes  font  bieki 
des  progrès  4  leur  insu  et  même  en  <iépît 
d'eux  ;  mais  leurs  pas  sont  plus  assurés  lors- 
qu'ils sont  éclairés  dans  leur  marche.  Les  per- 
fectionnemens ,  tàt  ou  tard ,  doivent  s'appuyer 
sur  des  principes  ;  et  lorsque  l'esprit  humaîn 
«m  Vers  ta  raison  plutôt  par  impuissance  de 
MDuler  que  par  conviction  et  par  choix,  il  ne 
sait  ni  prévoir  ni  éviter  les  obstacles ,  et  rts- 
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que  'de  «'égarer  Éaulie  de  connaître  son  but. 

Ainsi ,  4}uoique  la  destinée  que  j'annonce 
aux  femmes  doive  résulter  tôt  ou  tard  de  l'é* 
tat  présent  de  la  sodété ,  elles  y  arriveraient 
plus  vite  y  si  leur  éducaticHOi  jetait  réglée  en 
conséquence.  Celle  qu'on  leur  donne  est ,  à 
mon  avis^si  imparfaite,  si  insuffisante; et  tant 
dliabitudes  peuvent  contribuer  à  la  mainte* 
QÎr  !  £Jle  trouverait  même ,  au  besoin ,  tant 
de  fiides  apologistes  «tout  prêts  à  dire  que  les 
RaBçaises  n  ont  rien  Jk  gagner  ! 

Presque  toutes  les  idées  morales  scmt  tenues 
à  la  surface  de  notre  entendement;  et,  dans 
Ilntenticm  de  nous  mieux  préparer  à  la  dé- 
poidance  où  nous  placent  la  création  et  la  so* 
ciété,  on  interdit  à  notre  jeunesse  à  peu  près 
tout  acte  de  sa  liberté.  Toutefois,  il  devrait 
être  inutile  de  répéter  que  la  femme,  ayant  été 
douée  de  facultés  non  égales  ,  mais  semblables 
à  «elles  de  l'homme,  mérite,  malgré  la  diffé- 
rence de  sa  destinée  sur  la  terre ,  d'être  dirigée 
par  les  mêmes  principes  que  l'être  dont  elle 
partage  et  la  céleste  origine  et  la  céleste  fin.  En* 
elle-même ,  cette  vérité  n'a  pas  été  contestée  sé- 
rieusement ;  joais  le  monde  dans  ses  conventions, 
plusieurs  philosophes  dans  leurs  préceptes , 
QDt  agi  lou  raisonné  comme  si  elle  n'é<tait  pas.. 
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Il  semblerait  quelquefois  que  les  femmes  ont 
été  regardées  comme  des  êtres  mixtes  qui  n'ont 
de  riiumanlté  que  les  affections,  et  qui,  dé- 
pourvus de  conscience  et  de  raison ,  ne  pou- 
vant être  conduits  que  par  des  sentimens  ou 
des  instincts ,  sont  indignes  de  toute  considéra- 
tion sérieuse  ;  destinés  seulement  à  se  voir  fa- 
çonnés pour  la  satisfaction  d'un  maître  autori- 
sé, selon  les  temps  et  sa  fantaisie,  à  leur  impo- 
ser l'oubli  des  devoirs  ou  Kexercice  de  la  vertu. 
On  a  vu  Rousseau  lui-même ,  qui  s'est  vanté 
d'être  notre  plus  constant  défenseur,  ne  per- 
mettre à  Sophie  aucune  lecture  ;  et ,  poussant 
l'ignorance  qu'il  lui  inflige  jusqu'à  une  totale 
absence  de  religion ,  nous  ravaler  à  un  abaisse- 
ment qui  n'est  pas  fait  pour  nous  :  notre  ame 
en  appelle  à  son  immortalité  pour  réclamer  son 
droit  à  la  lumière  de  la  raison.  Je  me  hasarde 
à  dire  que  l'esprit  du  christianisme ,  qui  nous 
a  replacées  à  notre  rang,  n'a  pas  pénétré  assez 
avant  en  cela  dans  les  lois  et  les  habitudes 
de  la  société.  11  reste  encore ,  sous  ce  rapport 
comme  sous  beaucoup  d'autres  peut-être,  à 
accomplir  la  révolution  morale  qu'il  a  entre- 
prise :  Dieu  avait  chargé  les  hommes  de  l'ap- 
plication des  principes  de  la  révélation. 

On  me   pardonnera  donc  si  je  reviens  sur 
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des  vérités  qui  o'ont  point  été  contestées ,  mais 
négligées;  et  qui,  pour  être  communes,  n'eu 
sont  pas  moins  restées  étrangères  à  la  pratique 
de  la  vie. 

Comme  créature  intelligente,  la  femme  n'est 
pas  différente  de  l'homme.  Elle  possède  sans 
doute  à  un  moindre  degré  les  mêmes  facultés, 
mais  elle  les  possède  ;  et  c'est  assez  pour  qu'elle 
mérite  qu'on  les  exerce  :  leur  nature  étant 
commune,  leur  loi  doit  être  la  même;  pour- 
vue des  mêmes  moyens  pour  connaître  et  rem- 
plir tes  conditions  de  son  existence ,  l'éduca- 
tion d'une  femme  ne  doit  pas  différer  essen- 
tiellement de  celle  de  l'homme,  du  moins 
quant  aux  principes.  En  sa  qualité  d'être  doué 
de  raison,  d'être  moral  et  lihre,  parce  qu'il 
est  raisonnable  ,  son  éducation,  si  elle  est  rai- 
sonnable aussi ,  ne  peut  que  vouloir  se  con- 
former à  sa  nature,  en  assurant  sa  moralité 
par  l'empire  de  la  raison  sur  la  liberté. 

La  femme  est  raisonnable ,  puisqu'elle  a  la 
notion  du  vrai  et  du  faux;  elle  est  morale, 
puisqu'elle  a  le  sentiment ,  si  non  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal;  elle  est  libre 
enfin  ;  et  que  ce  mot  si  redouté  n'excite  au~ 
cune  alarme,  puisqu'il  ne  désigne  que  cette 
liberté   niée   des  seuls  impies   et  définie  par 
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Bossuet,  a  le  pouvoir  de  vouloir  ou  de  ne  vou« 
loir  pas.  »  Pourquoi  done  laiMerail-on  a  rai- 
son sans  aliment ,  sa  conscience  sans  lumière, 
sa  liberté  sans  règle?  sur  quel  fondement  lui 
refuserait-on  la  vérité  ?  La  vérité  est  k  loi  de 
riome,  et  jamais  la  suppression  des  lois  n'a 
d'autre  effet  que  l'oppression  ou  la  licence. 
En  effet ,  nous  vojrons  que  ceux  qui  ont  ainsi 
tenté  de  dégrader  ou  de  délier  la  raison  des 
femmes,  ont  presque  réussi  à  en  faire  tour  à 
tour  des  esclaves  ou  des  révoltées.  C'est  le 
vice  des  systèmes  d'éducation  adoptés  jusqu'à 
présent  pour  elles.  Par  je  ne  sais  quelle  crainte 
de  leur  avenir,  on  a  négligé,  la  plupart  do 
temps,  de  leur  donner  ce  qu'il  fiuit  de  farce 
morale  pour  les  circonstances  difficiles  ou  ion 
prévues  ;  une  précipitation  paresseose  se  hâle 
d'inculquer  aux  jeunes  filles  quelques  bakî- 
tudes  dont  on  leur  cache  les  raisons.  On  ne 
les  avertit  de  rien ,  on  les  préserve  soigneuse* 
ment  de  toute  expérience.  La  vanité  mater- 
nelle, si  délicatement  ombrageuse ,  voudraÎÉ 
éviter  à  l'enfant  toute  occasion  d'agir  en  scaa 
opposé  des  qualités  qu'elle  lui  souhaite;  ei« 
repoussant  les  épreuves,  elle  se  contente  de 
nourrir  son  Ame  d'une  morale  prise  généra* 
lement  dans  des  conventions  qui  manquent  de 
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poissanee  et  de  vie.  Presse  toutes  les  mères 
préfèrent  les  préceptes  aux  principes  ^  en  dic^ 
tant  à  leurs  fiiles  ce  qu'elles  ont  à  faire,  ettes 
aiment  mieux  se  servir  du  mot  il  faut ,  qui 
ne  s'adresse  periiit  à  la  raison,  que  du  mot 
vous  devez  ^  qui  n'est  compris  que  d'elle. 
L'emploi  habituel  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces- expressions  peut  changer  tout  un  système 
d'éducation . 

La  morale  de  bonne  compagnie,  qui  se  ré- 
duit pour  une  femme  à  l'obligation  d'être,  ce 
qu'on  appelle  dans  le  monde,  considérée,  étant 
celle  dont  nous  préoccupons  surtout  l'esprit 
de  nos  filles,  il  en  résulte  qu'elles  deviennent 
attentives  à  ce  qu'il  faut  qu'elles  paraissent 
bien  plus  qu'à  ce  qu'elles  doivent  être.  Ce- 
pendant comme  il  arrive  quelquefois  que  les 
succès  qu'on  obtient  dans  le  monde ,  et  ceux 
même  auxquels  on  doit  mettre  du  prix,  sont 
la  suite  d'une  conduite  plutôt  adroite  que 
sage,  combien  de  mères  qui,  croyant  n'avoir 
entretenu  leur  fille  que  de  vertu  et  de  religion , 
se  trouvent,  après  de  longs  soins  et  une  grande 
surveillance,  ne  lui  avoir  donné  que  ces  le- 
çons de  ruse  qu'on  appelle  de  l'esprit  de  con- 
duite, ou  tout  au  plus  une  collection  de  maxi- 
mes formulées  pou**  un  petit  nombre  de  si- 
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tuations  journalières  et  privées  !  La  morale  du 
inonde  porte  les  consciences  à  ne  point  se  re- 
procher ce  qui  est  ignoré ,  ou  ce  qui  n'est  pas 
hautement   désapprouvé.    La    vraie,  la  seule 
morale  est  celle  qui  s'applique  à   toutes  les 
conditions  de  la  vie  et  qui  en  dépasse  la  durée. 
Chacun  sait ,  ou  tout  au  moins  répète ,  que  la 
raison  se  forme  par  la  réflexion  et  Texpérience  : 
pourquoi  donc  ne  donner  aux  enfans  que  des 
réflexions  toutes  faites?  pourquoi  ne  pas  re- 
connaître de  bonne  foi  que  le  but  de  l'éduca- 
tion ,  et  en  même  temps  son  moyen  le  plus 
efficace,  est  le  bon  emploi  de  la  libe-rté?  S'il 
est  important  de  hâter  l'expérience,  croit-on 
y  parvenir  en  réglant  d'avance  la  vie,  de  ma- 
nière que  celle  d'une  jeune  fille  marche  pen- 
dant quinze  ou  dix-huit  ans  sous  la  puissance 
minutieuse  des  volontés  maternelles?  Quand 
toutes  les  actions  se  font  par  ordre,  les  devoirs 
se  remplissent  comme  à    Tinsu  de  la    raison; 
alors   notre   propre  conduite   ne  nous  profite 
pas.  En  surveillant  un  enfant,  il  faudrait  donc 
le  laisser  maître   de  chercher  lui-même  et  de 
prendre  dî^ns  mainte  occasion    le    parti  qu'il 
voudra.  Je  ne  crois  point,  comme  Rousseau, 
que  son  instituteur,  ses  parens ,  une  mère  sur- 
tout ,  feignant  d'ignorer  comme   lui    ce  qu'il 
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ignore,  dussent  consentir  à  faire  sous  ses  yeux 
le  mal ,  comme  il  le  fait  d'abord  dans  l'im- 
piùssance  de  commencer  par  le  bien.  Ce  se- 
rait lui  donner  une  étrange  idée  de  la  vie ,  de 
l'humaiiité  et  de  la  société  que  de  lui  laisser 
croireque  des  personnes  faites,  qui  ont  sur  lui 
la  supériorité  de  l'âge ,  ne  sont  pas  plus  avan- 
cées en  morale  et  en  instruction.  Il  serait  trop 
fondé  à  demander  d'où  vient  la  nécessité  qu'il 
prenne  peine  à  découvrir  tant  de  ventés  qui 
peavrat  apparemment  demeurer  ignorées  sans 
danger  plus  de  la  moitié  de  la  vie,  puisque 
son  instituteur  ne  les  sait  pas  mieux  que  lui. 
Rousseau  reprochait,  aux  parens  de  ne  point 
faire  eax-mémes  l'éducation  de  leurs  cnfans , 
et  celle  qu'il  propose  est  justement  imprati- 
cable pour  un  père  et  une  mère  ;  car  elle  les 
mettrait  de  part  et  d'autre  dans  une  relation 
mensongère  et  forcée  :  elle  contrarierait  l'or- 
dre de  la  nature.  Mais  Rousseau ,  qui  s'est 
trompé  dans  le  choix  du  moyen ,  conseille  avec 
raison  de  former  l'expérience  de  la  jouiicsse 
par  l'habitude  de  la  réflexion  ;  je  dirai  après 
lui  qu'il  faut  laisser  un  enfant  errt-r  et  faillir , 
quand  ses  fautes,  exemptes  d'un  danger  grave, 
lui  donneront  une  leron  frappante.  l)ne  mèro 
éclairée  et  attentive,  loin  de  déplover  à  cita- 
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que  instant  son  autorité,  doit  s'appliquera  te- 
nir sans  cesse  en  éveil  dans  sa  fille  la  réflexion, 
cette  vie  de  Tâme ,  qu'il  faut  fortifier  à  l'égale 
de  celle  du  corps.  Son  premier  soin  ne  sera 
pas  d'obtenir  forcément  que  ce  qu'elle  fait  soit 
d'abord  bien  fait,  mais  de  représenter  les  dif« 
ficultés  et  les  objections  ,  de  provoquer  les 
scrupules,  de  diriger  les  recherches,  et  au  be- 
soin de  suggérer  les  solutions;  ce  qui  revient  à 
dire  qu'il  faut  mettre  dans  l'éducation  de  la 
liberté.  C'est  ainsi  qu'une  femme  acquerrait 
de  bonne  heure  le  moyen  de  faire  utile  usage 
de  ses  dons  naturels.  Il  lui  a  été  donné  de  vou- 
loir, sa  mère  doit  lui  permettre  d^agir.  Une 
certaine  expérience  est  nécessaire  pour  com- 
prendre (jue  la  liberté  s'exerce  aussi  par  la 
force  de  ne  vouloir  pas  ;  mais  pour  ne  plus 
vouloir  ((ue  ce  qui  est  bien,  il  faut  avoir  éprou- 
vé Tinconvénient  de  vouloir  mal ,  et  cette 
épreuve  est  sans  danger  quand  elle  se  fait  sous 
les  yeux  d'une  mère.  D'ailleurs  de  quel  droit 
celle-ci  serait-elle  plus  diflicile  que  Dieu  ?  n'a- 
t-il  pas  envoyé  la  créature  dans  ce  monde  sur 
la  foi  de  sa  raison  ?  Ce(H>ndaiit  la  justice  divine 
est  tout  autrement  rt*doutable  que  celle  d'une 
mère!  Nous  voyons  toutefois  que  cette  justice 
a  permis  que  riiomme  usât  de  sa  liberté  pour 
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édaîrer  sa  ooQTiction;  et  saint  Paul  exhortant 
les  chrétiens  à  eonnaitre,  voir  et  toucher  à 
Taîde  de  leur  nûson ,  en  dédarant  que  Dimti  a 
rem/ermê  dalnntl  tous  les  hommes  dans  Finr^ 
créduUlipour  faire  à  jtous  misiria>rde^  leur 
adresse  précisëment  ces  paroles  remarquables: 
Vous  iiaifet  point  reçu  te^nii  de  servOude 
pour  çQUs  conduire  par  ta  craints  '• 

Le  régulateur  de  la  liberté,  c'est  la  emn 
soence;  mais  elle  s'éveille  lentement  chei  un 
cnfimt;  elle  l'avertît  d'abord  d^une  manière  va* 
gue  et  d'une  voix  fidble ,  l'attention  et  la  ré- 
flexion lui  donnent  bientôt  de  la  force  et  de 
Tautorité;  osons  donc  imiter  et  suivre  la  na- 
ture, laissons  s'engager  la  lutte  du  mal  et  du 
bien;  que  Texpérience  d'un  enfant,  dans  les 
mains  de  sa  mère ,  serve  à  l'éclairer,  comme  la 
conscience  éclaire  l'homme  fait  sous  la  main 
de  Dieu.  A  son  exemple  encore ,  ne  révélons 
d'autorité  les  devoirs  que  lorsqu'il  y  a  perte 
d'âme ,  c'est-à-dire  danger  sans  ressource  à  les 
ignorer. 

Or  maintenant  est-ce  ainsi  que  nous  élevons 
nos  filles,  et  quelle  est  la  vie  que  la  société 
leur  a  faite  ?  En  général  elles  sont  soumises  à 

'  Èpit,  aux  Rom.,  VIII,  i5. 
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un  système  de  volonlés  manifestées  avec  dou- 
ceur, je  raccorde,  mais  tout  à  la  fois  despoti- 
ques et  superficielles.  De  plus  on  tient  leur 
jeunesse  dans  un  état  d'inaction  et  de  con- 
trainte qui  les  prépare  mal  aux  devoirs  graves 
et  actifs  de  Tétat  d'épouses  et  de  mères. 

Il  y  a  en  France  un  genre  d'évidence  qu'on 
redoute  extrêmement  pour  les  jeunes  filles  ;  à 
la  manière  dont  on  les  montre,  en  évitant  de 
les  faire  connaître,  il  semblerait  que  le  premier 
devoir  des  parens  est  de  tromper  sur  le  vrai  de 
leurs  caractères.  Quelques  mères,  qui  se  vantent 
de  leur  donner  la  connaissance  du  monde, 
commencent  par  le  leur  raconter,  puis  le  leur 
font  voir  seulement  par  le  côté  de  ses  plaisirs. 
D'autres,  plus  sévères  et   dont  toute  Tétude 
est  de  le  cacher,  ordonnent  une  retraite  ab- 
solue ,  ne  permettant  pas  qu'on  assiste  au  spec- 
tacle avant  le  moment  d'y  jouer  un  rôle.  «  Une 
9  fille ,  disent-elles ,  ne  saurait  trop  ignorer.  » 
Sans  doute  il  faut  écarter  de  sa  jeune  imagina- 
tion tout  ce  qui  pourrait  la  souiller  :  mais  de 
l'entière  ignorance  du  mal  |)eut  résulter  une 
sorte  de  niaise  innocence  qui  ne  deviendra  ja- 
mais la  vertu ,  et  qui  ne  suflira  |)oint  à  conser- 
ver aux  femmes  cette  pureté  <|ui  ne  doit  pas  les 
quitter  au  milieu  de  la  société  mtfme. 
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Les  clioses  sont  arrangées  ou  dérangées  de 
manière  que  depuis  douze  ans  jusqu'à  dix- 
huit  nos  filles  se  ressemblent  à  peu  près  tou- 
tes. Elevées  dans  les  mêmes  formes ,  condam- 
nées à  la  même  nullité,  on  exige  de  leur 
jeunesse  qu'elles  ne  laissent  apercevoir  que  les 
qualités  absolimient  nécessaires  à  cet  éloge  ba- 
nal qu'on  fait  si  facilement  d'une  jeune  per- 
sonne quHlJàut  établir.  Après  avoir  parlé  plus 
ou  moins  de  sa  figure ,  beaucoup  de  sa  fortune, 
vanté  ses  talens,  son  air  modeste,  qui  n'est 
peut-être  que  l'affectation  d'un  silence  prescrit; 
sur  cette  fade  et  mensongère  énumération ,  on 
la  livre  à  qui  ne  la  connaît  point,  quand  vrai- 
semblablement elle  s'ignore  elle-même.  Pour 
les  femmes,  il  est  visible  qu'elles  n'ont  rien 
gagné  par  un^^mblable  coutume,  mais  les 
hommes  surtofl|^e  m'étonne  qu'ils  veuillent  y 
consentir  encore  ;  ils  n'échappent  pas  tellement 
aux  circonstances  de  leur  intérieur  qu'il  ne 
leur  fût  un  peu  nécessaire  d'y  mieux  regarder. 
Qu'arrive- t-il  en  effet?  inactives  jusqu'au  ma- 
riage, averties  seulement  par  d'insuffisans  pré- 
ceptes, les  femmes  entrent  tout  à  coup  dans 
une  vie  d'action  et  de  mouvement ,  qui  enivre 
les  étourdies  et  trouble  les  plus  réservées. 
Elles  sont  assez  préparées,  dit-on,  pour  l'édu- 


t. 
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cation  qu'elles  doivent  recevoir  du  monde  et 
de  leur  mari.  Nous  parlerons  bientôt  de  cette 
seconde  éducation;  mais  dès  à  présent  qu*on 
nous  dise  si  elle  est  toujours  donnée  avec  jus- 
tice et  prévoyance.  Et  puis  enfin ,  quand  elle 
manque  ou  qu'on  la  reçoit  mal,  oii  sont,  puis* 
que  le  moment  d'agir  est  venu,  où  sont  les 
ressources  contre  les  erreurs  de  pensée  et  d'ac* 
tion? 

Il  y  a  dans  nos  mœurs  quelque  chose  de 
directement  contraire  à  ce  qui  serait  raisonna* 
ble.  Cette  nullité  à  laquelle  nous  condamnons 
nos  filles  excite  en  elles  de  bonne  heure  le 
désir  de  nous  échapper;  nous  les  jetons  ensuite 
dans  les  fausses  libertés  du  mariage ,  oii  elles 
se  persuadent  qu'elles  vont  devenir  mat* 
tresses  d'elles  -  mêmes  ,  à  l^utant  où  elles 
contractent  leur  plus  sérieflPengagement  '. 
Et  cependant  des  trois  états  de  fille ,  épouse 
et  mère ,  qui  composent  l'existence  des  fem* 
mes,  il  serait  bien  nécessaire  qu'elles  sussent 

>  •  Vouf  ne  iortez  guère  de  votre  prison  que  pour  être 
promîte  4  un  inconnu  qui  rient  tous  «'pier  à  la  grille; 
cpiel  qn*îl  «oit,  vous  le  regardez  comme  nu  libérateur..... 
Vouf  Tout  donnes  à  lui  tant  le  connaître  ;  toui  YÎvea  arec 
lui  tanf  Taimer  :  c*eàt  un  marché  qu*on  a  fait  tanf  vous, 
et  bieutôt  après  1rs  deux  parties  se  repentent.  • 

(  yoitmirt ,  Dmiogmtâ.  ) 
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d  avance  que  celui  dVpouse,  pour  prix  des 
jouissances  et  de  la  dignité  qu'il  procure,  de- 
mande plus  que  les  autres  de  grands  sacrifices 
d'indépendance. 

Comme  filles ,  les  femmes  seront  toujours 
ce  que  nous  voudrons  qu'elles  soient;  elles 
n'auront  jamais  le  moyen  de  revendiquer 
des  droits  autres  ceux  que  nous  leur  accorde- 
rons. Comme  mères,  si  on  les  livrait  à  elles- 
mêmes  ,  il  serait  rarement  nécessaire  de  les 
avertir  ;  la  nature  les  a  toutes  douées  particu- 
lièrement pour  ce  qui  constitue  la  maternité; 
dans  cette  fonction  touchante  ,  l'énergie  de 
l'àme  peut  suppléer  au  développement  de  l'in- 
telligence, comme  parfois  à  la  force  du  corps. 
Pour  la  durée  de  la  création,  comme  il  fallait 
que  partout ,  en  tout  temps ,  ces  faibles  et 
mobiles  créatures  fussent  au  premier  moment 
animées  d'un  gentiment  identique  à  l'égard  de 
leur  enfant  ;  les  souffrances  qui  précèdent  sa 
naissance  les  ont  toutes  disposées  à  cette  uni- 
formité d'impressions,  d'émotions,  d'inquié- 
tudes ,  indispensable  pour  la  conservation 
d'un  être  si  fragile.  La  nature  parle  si  haut 
chez  les  mères  qu'il  suffit  qu'elle  soit  secondée. 

Mais  l'état  des  femmes  considérées  comme 
épouses    dépend    beaucoup    au    contraire  des 
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causes  extérieures;  les  idées  morales  dont  nous 
avons  ennobli  Tattrait  de  Tun  des  sexes  pour 
l'autre  ont  subi  les  influences  des  temps  et  des 
mœurs.  Une  mère  ne'peut  cesser  d'être  la  mère 
de  son  enfant;  mais  il  y  a  des  pays,  il  s'est 
rencontré  des  siècles  où  l'homme  a  méconnu  , 
rompu  cette  union  formée  par  les  lois  ou  par 
le  hasard.  Pendant  un  temps  la  rigueur  des 
coutumes ,  depuis  un  autre  la  frivolité   des 
mœurs ,  ont  également  défiguré  le  mariage. 
Les  femmes ,  entraînées  par  l'appât  d'une  dé- 
cevante  liberté,  se  sont  quelquefois   réjouies 
de  ce  relâchement  d'un  lien  sacré.  Mieux  leur 
eût  valu   cependant  encore    revendiquer   les 
entraves  sérieuses  qui  les  contraignent  aux  pra* 
tiques  de  la  vertu.  Madame  de  Staël  a  dit  : 
«  Les  mœurs  sévères  conservent  les  affections 
sensibles,  n  Et  la  raison  ne  peut  qu'applaudir 
à  ces  paroles  de  Rousseau  :  «  Une  femme  doit 
9  justifier  devant  le  public  le  choix  qu'a  fait 
x>  son  mari  ,  et  le  faire  honorer  lui-même  de 
9  l'honneur  qu'on  rend  à  sa  femme.  » 

Ah  !  ne  nous  plaignons  point  de  ces  lois  ri- 
goureuses, que  ceux  qui  les  ont  prescrites 
n'eussent  peut-être  osé  s'imposer  h  eux-mê- 
mes. La  régularité  des  mœurs  fuit  toute  notre 
dignité.  Que  sommt^-nous  sans  elleP  Quds 
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services  une  femme  peut-elle  rendre  à  son 
pays  ?  De  quelle  science  utile  ses  méditations 
avancent-elles  les  progrès?  Quel  travail  de  ses 
bras  n'a  pas  besoin  d'être  aidé  ?  Quel  autre 
effort  que  la  vertu  signalerait  son  immortelle 
origine  ? 

Il  est  donc  bien  important  que  par  des  pa- 
roles plus  féminines  que  maternelles  nous  ne 
fassions  pas  briller  le  mariage  à  l'imagination 
des  jeunes  filles ,  comme  devant  commencer 
rère  de  leur  émancipation.  Assurément  je  ne 
youdrais  point  que  par  excès  de  prudence  on 
poussât  les  choses  jusqu'à  inspirer  l'effroi  , 
mais  l'exagération  en  ce  genre  aurait  encore 
moins  de  danger.  Ou  le  choix  des  parens ,  l'in- 
stinct de  l'amour ,  le  bonheur  des  circon- 
stances rendraient  les  devoirs  plus  faciles  ,  les 
liens  plus  doux  qu'on  ne  les  aurait  annoncés  ; 
ou ,  si  le  sort  venait  trahir  les  espérances  du 
coeur  et  de  la  raison  ,  du  moins  la  victime  se 
trouverait-elle  préparée  au  sacrifice. 
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CHAPITRE  Vni. 


De  l'application  des  Trais  principes  de  l'éducation. 


Plus  on  aura  laissé  de  latitude  à  l'exercioe 
de  la  liberté  des  enfans,  en  leur  abandonnant 
Ir  choix  du  bien  ou  du  mal  pour  leur  ensei- 
gner l'un  et  l'autre  par  l'expérience ,  plus  il 
sera  important  de  s'attacher  de  bonne  heure  à 
développer  en  eus  cette  notion  du  juste  et  de 
l'injuste ,  que  nous  portons  tous  au  dedans  de 
nous.  C'est  là  une  de  ces  idées  nécessaires  que 
les  philosophes  allemands  regardent  comme  es- 
sentielles à  notre  nature.  La  connaissance  des 
ilevoirs  est  une  suite  de  l'emploi  de  la  raison  , 
elle  ne  s'acquiert  que  peu  à  peu  ;  mais  il  est 
utile  qu'un  enfant  sache  bientôt  que  toute  créa- 
ture a  sur  la  terre  des  devoirs  à  remplir  ;  et  le 
sentiment  de  l'obligation  morale ,  que  l'éduca- 
tion trouve  et  ne  donne  pas,  rendra  en  peuxle 
temps  pour  lui  cette  connaissance  distincte  et 
apphcable.  I^  vie  humaine  est,  à  proprement 
parler,  une  mission  :  l'attention  des  enfàns  doit 
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être  fixée  sans  retard  sur  cette  idée ,  qui  tout 
à  la  fois  nous  associe  à  nos  semblables  et  nous 
rattache  au  ciel ,  et  qui  devient  pour  nous  un 
excitant  utile ,  ou  la  plus  efficace  des  consola- 
tions. En  efîet ,  le  sentiment  d'une  mission  uni- 
forme dans  son  principe,  quoique  variée  dans 
ses  actes,  donne  des  forces  contre  l'inégalité 
des  chances  de  la  vie  ;  il  ranime  l'intérêt  d'une 
âme  oisive ,  le  courage  d'un  esprit  abattu  ;  il 
ennoblit  la  plupart  des  puérilités  apparentes  de 
notre  vie  :  c'est  lui  qui  nous  fait  une  occasion 
de  salut  de  ce  verre  d'eau  de  l'Évangile  donné 
au  nom  de  Jésus-Christ. 

La  réflexion  dans  l'action  donne  seule  à 
celle-ci  toute  sa  valeur;  il  faut  donc  diriger, 
fixer  la  réflexion  sur  nos  volontés  et  nos  mou- 
vemcns,  particulièrement  dans  un  temps  où  la 
vivacité  de  l'imagination ,  comprimée  plutôt 
que  détruite,  lutte  contre  la  monotonie  des 
habitudes  étroites  dont  nous  avons  composé 
notre  vie.  On  impute  aux  passions  la  plupart 
de  nos  égaremens,  et  c'est  rendre  un  hom- 
mage à  la  nature  de  l'homme  que  d'envisager 
ses  fautes  comme  la  suite  d'une  crise  extraor- 
dinaire qui  le  tire  momentanément  de  l'état 
d'harmonie  pour  lequel  il  est  fait.  Sûrement 
ses  mauvais  désirs  en  s'exaltant  le  jettent  dans 


DES    FEMMES.  ISàS 

un  trouble  où  il  a  peine  à  se  retrouver  lui- 
même  ,  et  Ton  en  éviterait  les  dangers  en  com- 
battant avec  étude  les  défauts  particuliers  à  cha- 
que caractère  ;  mais  outre  la  cause  générale  de 
nos  bonnes  ou  mauvaises  actions ,  savoir,  la  vo- 
lonté déterminée  par  la  raison  ou  par  les  pas- 
sions y  elles  sont  encore  soumises  en  partie  à 
une  autre  puissance  qui  se  compose  de  toutes 
sortes  d'influences  indépendantes  de  notre  libre 
arbitre,  comme  celle  des  temps  où  Ton  vit,  de 
l'état  de  société  auquel  on  appartient,  des 
mœurs  qu'on  a  trouvées  établies ,  de  la  condi- 
tion pour  laquelle  on  a  été  élevé.  Telles  sont 
les  circonstances  qui  ont  en  France  entraîné 
les  femmes  à  un  besoin  d'émotions  vives  direc- 
tement opposé  aux  habitudes  auxquelles  elles 
sont  assujetties;  et  cette  opposition  entre  ce 
qu'elles  éprouvent  et  ce  qu'elles  ont  à  faire 
peut  devenir  funeste  ;  car  l'ennui ,  chez  les 
êtres  faibles ,  les  expose  à  des  tentations  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  la  faiblesse  même  qui 
les  a  mis  en  danger  fait  qu'ils  succombent. 

La  seule  sauvegarde  est  le  sentiment  du  de- 
voir, à  chaque  instant  ranimé  par  l'attention 
de  l'âme ,  remise  continuellement  en  présence 
de  sa  mission.  Une  femme  accoutumée  de 
bonne  heure  à  donner  du  prix  à  ses  actes  jour- 
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naliers ,  échapperait  à  cette  oisiveté  de  l'esprit 
qui  lui  pèse  et  legare ;  elle  trouverait  même , 
]X>ur  ainsi  dire ,  sous  |sa  main ,  beaucoup  d'oc- 
casions de  satisfaire  cette  Csiculté  d'eothou- 
siasme  ,  si  impérieuse  et  si  exigeante  dans  no- 
tre sexe.  Les  femmes  ayant  de  la  peine  à  fiûre 
le  bien  avec  calme ,  uniquement  pour  la  satis» 
faction  raisonnée  qu'il  procure,  il  serait  utile 
de  concentrer  leur  activité  dans  une  seule  pen» 
see ,  qui  grandirait  les  moindres  démarches  de 
leur  vie.  Comment  b  sensibilité,  comment  l'i- 
magination ne  trouveraient-elles  pas  un  inté- 
rét  puissant  dans  l'idée  du  devoir  consacrée  par 
un  sentiment  religieux?  Les  femmes  ne  sau* 
raient  trop  s'en  préoccuper  l'esprit  :  voyons 
les  moyens  d'en  frapper  de  bonne  heure  celui 
de  nos  enfans. 

Leurs  premières  réflexions  sont  plus  exci- 
tées par  les  exemples  qu'on  leur  donne  que  par 
les  paroles  qu'on  leur  adresse.  Pour  agir  sur 
eux ,  on  croit  que  le  meilleur  moyen  est  de 
leur  parler,  on  devrait  au  contraire  préparer 
de  longue  main  les  discours  qu'on  leur  adresse 
par  des  faits  qu'on  aurait  l'attentioti  de  repro- 
duire sous  leurs  yeux.  Ainsi  je  voudrais  qu^une 
mère  commençât  par  rendre  sa  fille  témoin  de 
toutes  celles  de  ses  actions  que  celle-ci  peut 


DES    FEMMES.  lay 

comprendre,  et  qui  renferment  une  intontion 
morale  ou  chrétienne;  je  voudrais  qu'elle  agit 
ou  fît  agir  alors  de  manière  à  exciter  sa  curio- 
sité ;  qu'il  fût  question  devant  elle  du  devoir  à 
l'occasion  de  ce  qu'elle  aurait  vu  ,  et  qu'ainsi 
elle  fût  dès  l'abord  initiée  à  cette  première 
liaison  d'idées ,  que  toute  créature  doitjàire 
quelque  chose  ici-bas,  et  que  ce  quelque  chose 
c'est  le  bien. 

Avant  que  par  ces  innombrables  contrarié-' 
lés  que  nous  opposons  à  ta  volonté  des  cnfhns, 
nous  les  conduisions  à  réfléchir  sur  la  nôtre; 
ils  sont  tout  disposés  à  croire  que  tout  ce  que 
nous  faisons  est  bien  fait  ;  mais  en  même  temps 
ils  pensent  (  et  notre  attitude  toute  d'autorité 
tant  sur  eux  que  sur  nos  domestiques  ,  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivent ,  justifie  cette  pensée  ) 
que  ce  que  nous  faisons  ,  nous  le  faisons  uni- 
quement parce  que  nous  voulons  le  faire.  Il 
leur  faut  un  assez  long  temps  avant  qu'ils  s'a- 
perçoivent que  nous  aussi  sommes  soumis  à 
quelque  loi  ou  nccrssité.  Pourquoi  ne  point 
hâter  chez  eux  cette  découverte  ,  pourquoi 
toutes  les  habitudes  d'une  mère  ou  au  moins 
les  apparences  de  ces  habitudes  ne  se  montre- 
raient-elles pas  aux  yeux"  de  sa  fille  comme 
lires  à  une  règle  dont  elle  lui  paraîtrait  jalouse 
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de  ne  point  s'écarter  ?  Que  cette  mère ,  avant 
de  tant  prescrire ,  s'attache  à  faire  voir  que 
toute  grande  personne  qu'elle  est ,  et  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  grande  personne ,  sa  vie 
est  toute  semée  d'oHligatiops.  Avec  les  enfàns, 
il  faut  éviter  les  définitions  parce  qu'elles  sont 
difficiles  à  donner  ,  et  qu'ils  les  écoutent  peu  , 
mais  il  y  a  bien  des  choses  abstraites  sur  les- 
quelles ils  n'interrogent  pas  ;  il  arrive  qu'ils 
les  comprennent  suffisamment ,  surtout  quand 
on  a  eu  soin  de  leur  donner  corps  pour  ainsi 
dire  ,  en  les  mettant  en  action  devant  eux.  On 
dit  beaucoup  c[u'ils  sont  questionneurs  ;  cela  est 
vrai  dans  un  sens;  mais  qu'on  les  observe  avec 
soin  y  on  verra  que  souvent  ils  questionnent 
par  oisiveté  ,  ou  lorsqu'ils  ont  envie  de  rame- 
ner sur  eux  l'attention  distraite  ;  que  souvent 
encore  ils  interrogent  pour  le  plaisir  de  parler, 
de  se  donner  ainsi  un  peu  de  ce  mouvement 
dont  ils  ont  sans  cesse  besoin.  La  preuve  qu'en 
général  ils  tiennent  plus  à  parler  qu'à  savoir, 
c'est  qu'il  est  assez  difficile  de  leur  faire  écou- 
ter l'explication  qu'ils  ont  sollicitée.  On  n'a 
donc  pas  grande  peine  à  éviter  ou  à  laisser 
tomber  celles  de  leurs  questions  qui  exigeraient 
une  définition  exacte  ,  chose  toujours  embar- 
rassante, moins  cependant  avec  les  enfans  qu'a- 
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vec  les  personnes  faites ,  (|ui  ne  se  contentent 
point  à  si  bon  marché.  Les  enfans  ne  com- 
prennent guère  qu'à  moitié  ,  quand  ils  com- 
prennent ;  mais  c'est  assez  pour  leur  curiosité 
et  pour  leur  besoin.  Ce  qui  est  nécessaire  , 
c'est  d'éclairer  et  d'aviver  pour  ainsi  dire 
la  déGnition  par  des  exemples  pratiques  re- 
nouvelés souvent  Le  plus  sûr  est  de  com- 
mencer par  les  frappa  de  ces  exemples  qui 
excitait  et  dirigent  leurs  petits  raisonuemens. 
Si  l'on  débutait  par  inculquer  à  un  enfant 
l'idée  du  devoir  en  lui  prescrivant  toujours  te 
sien,  fatigué  et  surtout  contrarié,  exclusive- 
ment touché  de  l'ordre  du  moment,  il  n'en 
concluerait  rien  pour  l'avenir;  l'obéissance 
présente  qu'on  exigerait  de  lui  ne  le  prépare- 
rait nullement  à  cette  soumission  future  qui, 
dès  qu'elle  sera  réfléchie,  deviendra  un  des 
actes  de  sa  liberté.  Mais  en  le  frappant  d'abord 
par  des  faits  étrangers ,  en  ne  l'inquiétant  point 
sur  son  propre  compte,  on  l'aidera  à  former 
un  premier  jugement  général  dont  on  pourra 
plus  tard  le  conduire  à  s'appliquer  la  consé- 
quence à  lui-même.  Si  par  exemple  il  éprouve 
quelque  souffrance,  que  sa  mère  cherche  l'oc- 
casion de  lui  faire  entendre  que  les  soins  qu'elle 
lui  donne  sont  une  des  obligations  de  son  mé' 
9 
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tier  de  mère  H,  s'il  est  poMÎble,  qu'elle  lui 
laiaee  ignorer  quel  pencltant  irréfléchi ,  auquel 
te  devoir  est  étranger ,  la  porte  irréststibleaent 
Il  veiller  à  ses  besoins  et  à  soulager  ses  maux  ; 
dans  tout  ce  qui  le  concerne ,  qu'elle  ait  le  cou- 
rage de  moins  chercher  à  exciter  sa  rcconoais- 
sance  pour  tant  de  dévouement ,  qu'à  le  péné- 
trer de  l'idée  des  devoirs  des  pamu  envers 
leurs  enfans;  qu'elle  agisse  de  manière  à  lui 
laisser  voir  qu'elle  est  tenue  à  une  conduite ,  k 
de  certains  égards  envers  ses  inférieurs  et  ses 
domestiques.  Faut-il  secourir  an  malheureui , 
qu'elle  duc  i  sa  fille  :  «  Ce  pauvre  n'a  point 
w  d'argent  pour  acheter  du  pain  ;  mbi  j'en  ai 
*  plus  que  le  nécessaire ,  je  dais  lut  en  doa- 
»  ner.  ■  Qu'en  toute  occasion  ce  mat  je  dois 
reparaisse  dans  les  discours  de  cette  mère  ;  qn^ 
soit  prononcé  tantôt  avec  un  peu  de  acdeonité, 
tantât  gaiement  «  car  il  est  bon  d'en  allier  fidée 
aux  diverses  dispositions  de  notre  bHracar;  il 
est  impossible  que  l'attention  des  en&ns  ne  soit 
point  ainsi  conduite  k  un  premier  aperçu  du 
devoir,  d'abord  imparfait ,  mais  qui  se  dévelop- 
pera, Indépendamment  de  toute  le^n  sur  1« 
bien  et  le  mal ,  ils  en  ont  le  sentiment  en  eux- 
mêmes  ;  une  intelligence  altandcmnée  à  ses  pr^ 
près  forces  se  tromperait.  )e  croîs,  tavraMl 
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dans  le  discernement  du  bien  et  du  mal  ;  elle 
se  tromperait  siHiout  par  rapport  aux  règles 
ioàales  tfue  les  hommes  se  sont  imposées  sous 
l'empire  des  circonstances  ;  -mais  à  elle  seule , 
elle  découvnrait  certainement  qu'il  y  a  un  mal 
et  qu'il  y  a  UD  bien.  Que  sera-ce  donc  si  l'on 
■e  lui  propose  comme  données  d'observation 
que  des  exemples  sagement  choisis?  sans  nul 
donte ,  toutes  les  actions  dont  je  viens  de  par- 
ler, toutes  les  actions  analogues  dont  la  petite 
fille  sera  spectatrice ,  auront  son  approbation. 
Sa  riière,  d'aillenrs  (  car  il  ne  s'agit  point  d'exer- 
cer, en  commençant ,  aucune  modestie  vis-à-vis 
de  son  enfant)  la  provoquera  s'il  le  faut,  et  au 
bout  d'un  peu  de  temps  sans  essayer  de  lui 
persuader  qu'il  y  a  plaisir  à  faire  le  bien,  car  \i 
est  aussi  maladroit  qu'inutile  de  prétendre 
dicter  une  sensation,  elle  trouvera  le  moment 
de  lui  dire  une  première  fois  pour  le  lui  répé- 
ter milleaulres  ;  «Ce  ({ue  je  fais  )à  est  bien,  et, 
■  quand  je  fais  bien ,  je  f^s  mon  devoir.  »  Ou 
je  suis  bien  trompée,  ou  des  paroles  de  ce 
genre  incessamment  .renouvelées,  toujours  [wé- 
oédées  pal-  l'exemple,  doivent  faire  naître  une 
idée  nette,  sans  rendre  nécessaire  aucune  défi- 
■îiion  positive.  Ainsi  les  bonnes  actions  des 
s  deviendront  des  btenlaits  pour  leurs  en- 
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fans ,  et  l'origine  de  tout  ce  qu'ils  feront  d'ho- 
norable dans  le  cours  de  leur  carrière;  la  règle 
de  leur  vie  toute  entière  ne  sera  qu'un  somve- 
nir  de  leur  premier  âge;  et  cette  pensée  de 
madame  de  Staël  se  vérifiera  complètement  : 
<c  L'heureux  effet  des  vertus  paternelles  se 
»  prolonge  à  notre  insu  et  ressemble  à  l'action 
»  de  la  divinité  sur  notre  âme.  » 

Après,  ce  premier  apprentissage ,  le  jour  ar- 
riverait enfin  de  rappeler  sur  elle-même  l'ob- 
servation de  la  petite  fille  ;  et  alors  son  orgueil 
se  sentirait  flatté  de  se  voir  assimilée  à  sa  mère^ 
cette  créature  supérieure  devant   laquelle    il 
faut  plier  si  souvent.  Elle  serait  fière  de  parti- 
ciper comme  elle  au  devoir  et  de  servir  un 
maître  commun.  Ce  genre  d'obéissance  raisonnée 
lui  paraîtrait  un  progrès,  non  une  infériorité, 
et  peut-être  qu'elle  s'attacherait  à  s'y  assujettir 
exactement,  pour  avoir  moins  souvent  lieud*o- 
béir  à  la  nécessité  et  à  la  force.  Ainsi  l'obligation 
morale  se  '  présenterait  à  elle  comme  un  avan- 
tage, comme  une  prérogative,  presque  comme 
une  liberté.  Elle  serait  impatiente  de  s'éclairer, 
*^  pour  multiplier  les  occasions  de  se  déterminer 
par  elle-même,  et  elle  croirait  à  juste  titre  s'af- 
franchir en  s'instruisant.  Sa  mère  ne  devrait 
pas  même  craindre  de  laisser  entrevoir ,  quand 
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il  en  serait  t«nps,  combien  it  lui  est  difficile 
et  [ttrfois  pénible  de  ne  manquer  à  aucun  des 
actes  de  sa  mission.  Ces  aveux  bien  ménagés 
ne  nuiraient  en  rien  au  respect  qui  lui  est  dû; 
une  petite  fille  ne  peut  pas  demeurer  bien 
long-temps  dans  une  entière  croyance  à  la  per- 
fection de  sa  mère.  Il  y  aurait  gain  à  dissiper 
sagement  cette  illusion  pour  prévenir  te  dan- 
ger de  la  découverte  furtive  qui  doit  t'en  tirer 
un  jour.  Le  pouvoir  fait  mieux  de  confesser  sa 
faiblesse  que  d'en  laisser  dérober  le  secret.  Les 
enfans ,  en  cela  fort  semblables  aux  hommes ,  se 
refusent  souvent  eux  obligations  qu'on  leur 
prescrit  d'autorité  comme  si  elles  leur  étaient 
particulières;  ils  seront  moins  enclins  à  se  ré- 
volter contre  des  devoirs  communs  qui  ne  pa- 
nûtront  plus  un  effet  de  la  volonté  ou  de  la 
fantaisie  d'un  supérieur.  Ils  en  deviendront 
peut-être  moins  dociles  au  caprice ,  mais  c'est 
un  bien;  notre  dignité  est  intéressée  à  n'obéir 
qu'à  une  autorité  qui  se  motive. 

C'est  encore  un  grand  moyen  de  développer 
la  réflexion  cbezies  enfans,  que  de  leur  donner 
toujours  la  raison  des  louanges  que  méritent 
leurs  petites  bonnes  actions  :  pour  leur  ap- 
prendre  toujours  davantage  à  s'examiner  eux- 
il  faudra  prendre  soin  d'applaudir  ou 
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de  blâmer  leurs  pensées  de  préférence  à  leurs 
mouvemens.  Le  bien  et  «le  mal  sont  tout  inté- 
rieurs; c'est  de  nos  motifs  et  de  nos  intentions 
que  s'occupe  spécialement  notre  conscience  , 
et  cette  question  pour  les  bonnes  comme  pour 
les  mauvaises  actions,  «  Pourquoi  avez -vous 
fait  cela?  »  doit  être  d'un  grand  usage  dans  le 
cours  d'une  éducation.  Mais  jamais  une  jeune 
fille  n'y  répondra  sincèrement ,  si  l'on  n'a  com- 
mence par  donner  essor  aux  libertés  de  son 
en&nce,  si  l'on  ne  s'est  interdit  de  comprimer 
ou  de  façonner  arbitrairement  ses  premières 
impressions  morales.  Quand  aucun  despotisme 
n'a  prolongé  le  sommeil  de  la  conscience,  il 
est  bon  de  savoir,  dès  qu'on  peut  savoir  quel<^ 
que  chose ,  qu'il  nous  arrive  à  tous  d'agir  de 
même  façon  par  des  motifs  différens,  lesquels 
changent  pour  Dieu ,  pour  nous  et>  pour  une 
mère,  ce  qui  paraît  semblable  au  monde.  Il 
est  bon  d'être  mis  en  garde  contre  cet  étrange 
penchant  que  les  hommes  ont  à  se  laisser  sé- 
duire par  leurs   propres  apparences.   Si  une 
jeune  fille  comprend  une  fois  que  le  bien  est 
surtout  dans  le  mobile  de  l'action ,  en  se  con- 
formant à  cette  idée  elle  échappera  mieux  aux 
illusions  de  l'amour-propre  :  il  est  si  rare  que 
seuls  avec  nous-mêmes^  nous  a3rons  à  nou»  glo- 
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fifiep  dit  bhites  nos  pensées  !  et  coiAbîeù  le  plus 
v«rtueux  des  bumains  rougirait  de  la  confession 
publî<^6  de  teirt  ce  tpû  se  pasae  au  dedans  de 
soft  âme!* 

EnSn  quaad  aise  sorte  dVrgufeil  serait  exci- 
tée  par  la  con^ence  d'iln  pendiant  louable  ou 
d'usé  actîdn  honnâte ,  il'  ab  faudrait  pas  s^en 
idaraler.  li'serait  vain  d'entr^reodre  de  le  dé- 
truire; bomiïns-nous  à  en  dirige  la  satisfiic- 
tion.  Dieu  île  nous  a  point  faits  '  io&iUibles , 
tatis-nquélavops  qUe  nous  ne  le  sommes  pas, 
et ,  conmi'e  dit  Pascal ,  c'est  une  grandeur.  La 
religion  condamne  \é  découragement;  ^e  pres- 
crit à  l'homme  non  le  mépris,  mais  la  défiance 
de  lui-même  :  ainsi ,  pourvu  qu'un  sentiment 
pur  et  sérieux  soit  le  principe  d'une  action,  il 
n'est  pas  fort  dangereux  que  l'amour-propre  se 
montre  à  la  suite.  Ce  sentiment  se  fortifie  peu 
à  peu,  il  devient  habitude,  il  passe  dans  notre 
nature,  et  nous  cessons  d'en  tirer  vanité  dès 
que  nous  sentons  qu'il  nous  serait  impossible 
d'être  autrement.  D'ailleurs  la  conscience  d'une 
mission  ramène  à  Dieu  ,  et  il  n'y  a  point  d'or- 
gueil devant  lui. 

J'ai  essayé  d'expliquer  comment  cette  idée 
du  devoir ,  associée  avec  réflexion  et  liberté  à 
chacuoe  de  nos  actions ,  peut  seule  mettre  à  la 
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foU  de  l'intérêt  dans  notre  vie  et  de  la  raison 
dans  notre  conduite.  Je  suis  convaincue  que 
c'est  en  suivant  cette  route  qu'une  fille  com- 
prendra ce  qui  lui  est  justement  permis  et  jus- 
tement interdit,  de  l'aveu  de  son  jugement. 
Elle  acceptera  sa  condition  et  son  avenir ,  et 
souvent  la  force  de  la  conviction  la  conduira 
avec  une  bien  autre  sévérité  que  les  volontés 
non  expliquées  auxquelles  on  eût  tenté  de  la 
soumettre.  Car,  dit  encore  Pascal,  a  la  raison 
D  nous  commande  bien  plus  imp&ieusement 
»  qu'un  maître;  en  désobéissant  à  l'un  on  est 
»  malheureux,  et  en  désobéissant  à  l'autre  on 
^  est  un  sot.  » 


CHAPITRE  IX. 

Objcctioiu  prises  dans  h  destinée  des  femmes.  — 
Réponse. 

Telle  est  aujourd'hui  la  puissance  de  ce 
mot  de  liberté,  qu'en  le  prononçant  on  est  sûr 
de  troubler  diversement  tous  ceux  qui  l'enten- 
dent. Si  l'on  voulait  composer  quelque  coDte 
moral  où  figureraient  les  sentitnens  particuliè- 
rement mis  en  jeu  dans  ce  temps-ci,  on  pour- 
rait imaginer  un  personnage  produisant  autour 
de  lui  des  effets  opposés,  seulement  à  l'aide 
de  cette  parole,  dont  un  démon  bmilier  lui 
aurait  enseigné  la  vertu  magique  ;  et  certes  on 
ne  devrait  pas  craindre  que  ta  Bction  manquât 
de  merveilleux.  On  eût  mis  dans  la  main  du 
héros  le  talisman  du  siècle. 

Ainsi  je  me  suis  aperçue  que  j'excitais  une 
certaine  inquiétude ,  toutes  les  fois  qu'essayant 
de  communiquer  mes  idées  sur  réducatjon  de 
nos  filles,  je  me  plaignais  de  n'y  point  voir  as- 
sez de  liberté.  Tout  aussitôt,  le  respect  de 
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l'habitude,  la  surprise  du  préjugé,  la  sollici- 
tude de  la  prudence ,  et  bien  d'autres  motifs  , 
suscitaient  mille  objections.  Loin  de  les  dédai- 
gner, j'ai  conservé  le  souvenir  des  plus  impor- 
tantes, et  ce  chapitre  y  répondra. 

tf  N'y  a-t-il  pas  contradiction  à  préparer , 
»  par  la  liberté  et  l'examen,  cette  vie  de  dé- 
»  pendance  qui  attend  les  femmes  et  dont  vous 
9  leur  faites  un  devoir  ?  Vous  voulez  les  ren- 
9  dre  graves  :  supérieures  à  ce  qu'elles  ont  été, 
«  elles  trouveront  les  hommes  tels  qu'ils  son! 
»  encore;  s'aeoonnnoderont-ils  de  cetti;  nou- 
w  relie  supériorité  ?  n'en  voudront-elles  pas 
»  faire  un  droit?  Avec  une  intelligence  ûnsi 
y  développée ,  ne  risquez-vous*  pas  de  les  ren- 
ji  dre  plus  malheureuses ,  si  des  hasanis  qui  se 
«  rencontrent  fréquemment  les  unissent  à  des 
n  hommes  médiocres  ?  Que  deviendra  enfin 
V  cette  seconde  et  véritable  éducation  qttSin 
9-  mari  donne  toujours  à  sa  femme,  et  qui  né- 
»  cessite  quelquefois  une  autre  soumission  que 
»  celle  de  la  raison  ?  » 

D  abord  la  sooitiission  raisonnée  me  pMrtis- 
sant  la  plus  sûre  de  toutes ,  j«  crois  que  c^esl 
la  plus  importante  h  prrparer.  Tout  pMivoir 
est  à  la  fois  peu  honoré  et  mal  garnit  par  To- 
béissanee  paMive.  flans  aucun  temfM  les  feu»* 
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mes  n'auront  été  austi  dodies  que  celle»  qui 
seront  élevées  à  mettre  daiu  leur  devoir  la  rà- 
gle  et  l'intérêt  de  leur  vie.  Une  penoone  rû* 
sonnable,  dont  la  conscience  active  sait  choi- 
sir dans  ses  volontés ,  comprendra  -tf às-Ucn 
que  de  deux  êtres  faits  pour  vivre  ensemble^ 
nuis  dont  l'un  plus  faible  a  plus-  besoin  de 
l'autre  ,  o'est  au  premier  d'accepter  les  loi» 
existantes ,.  et  de  ne  violer  aucune  des  conve- 
nances qu'il  trouve  établies.  Parmi  en  conve- 
nances ,  il  en  est  qui  sont  de  rigoureuse  justice  ; 
tel  j  par  exemple ,  le  sacrifice  que  doit  faire  une 
fille  de  son  indépendance  extérieure ,  à  la  di- 
gnitéj  à  ta  paix  et  au  bonheur  du  ménage.  Le 
mariage  n'est  point  une  association  de  liberté  : 
tout  engagement  a  ses  condition»;  un  mari  lui- 
même  est  bien  forcé  d'en  supporter  quelques 
unes,  d'autant  pltis  heureux  qu'il  comprawl 
mieux  les  obligations' légitimes  du  contrat  mo- 
ral qu'il  a  conclu.  Nos  jeunes  filles  sont  incon* 
nues  de  l'époux  qui  les  choisit  ;  je  ne  sais  dms 
la  société  aucun  autre  marché  qui  se  fasse  si 
complètement  sur  parole  :  les  înconvéniens  en 
sautent  aux  yeux  ;  le  seul  remède  serait  dans  la 
faculté  donnée  aux  contractans  de  choisir  un 
peu  plus  h  leur  gré. 

Une    fille,  élevée   comme   je    le   propose, 
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saurait  d'avance  à  quoi  elle  renonce  et  ce 
qu'elle  acquiert  en  devenant  épouse.  Mieux 
avertie ,  moins  pressée ,  elle  choisirait  de  con- 
cert avec  ses  parens;  et  comme  elle  aurait 
reçu  une  autre  éducation  que  Sophie,  ils 
pourraient  avec  plus  de  raison  lui  tenir  le 
langage  que  Rousseau  met  dans  la  bouche  du 
père  et  de  la  mère  de  la  femme  d'Emile  '. 
Elle  choisirait ,  c'est  déjà  une  avance  pour 
n'être  pas  trompée  :  si  elle  l'était ,  son  décou- 
ragement serait  moins  absolu;  nous  avons 
moins  de  dépit  contre  une  méprise  qui  nous 
appartient.  Peut-être  même  qu'une  sorte  d'en- 
têtement à  un. choix  qui  serait  notre  ouvrage, 
nous  rendrait  plus  habiles  à  trouver  d'inno- 
centes consolations  que  repousse  celle  qu'on 
n'a  point  consultée.  Enfin  chez  une  personne 
fortement  pénétrée  du  sentiment  de  ses  de- 
voirs, il  ne  faut  pas  croire  que  la  résignation 
soit  sans  douceur,  puisqu'elle  n'est  pas  sans 
mente. 

■   •  Ma  iille,  je  voui  propoie  nn  accord  qui  tous  niar* 
■  que  notre  ettîme ,  et  rétablît  entre  nous  l'ordre  naturel. 

•  Lea  parent  choisitaent  Tépoux  de  leur  Glle,  et  d«  la  cou* 
»  aultent  que  pour  la  forme:  tel  est  Fumage;  noua  ferooa  en* 

•  tre  noufl  tout  le  contraire  :  tous  clioUirex,  et  nous  te» 

•  ronf  coniult^.  U*e»  de  \«itre  droit,  Sophie.  ■ 

(JTaii/r.  Hv.V.) 
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Cherchant  à  voir  les  choses  non  telles 
qu'on  dit  qu'elles  sont,  mais  telles  qu'elles 
sont  réellement,  j'ai  idée  que  les  mans  pré- 
féreraient volontiers  à  la  soumission  que  nous 
leur  apportons  maintenant ,  celle  que  mon  édu- 
cation aurait  enseignée.  Elle  laisserait  aux 
femmes  peu  de  facilités  pour  tous  ces  petits 
subterfuges  qui  les  sauvent  souvent  de  l'exces- 
sive domination  d'un  mari.  La  conscience  se 
montrerait  bien  autrement  exigeante  que  lui. 
A  la  vérité,  la  femme,  aussi  savamment  formée 
à  la  vertu ,  porterait  dans  le  ménage  une  cer- 
taine fermeté  pour  résister  au  mal;  mais  cela 
déplaît-il  tant  au  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ?  La  sévérité  des  principes  ne  leur  serait 
importune  que  si  elle  se  manifestait  avec  ru- 
desse ;  or,  l'âpreté  du  caractère  ne  se  rencon- 
tre guère  chez  celle  dont  la  raison  seule  a  con- 
trarié les  penchans.  Là  oii  il  y  a  du  bonheur, 
t'humeur  se  conserve  douce  et  sereine;  et  mes 
jeunes  Biles  pieuses ,  libres  et  justes,  auraient 
vraisemblat)lement  commencé  par  être  heu- 
reuses. La  résistance  au  mal ,  pratiquée  avec 
douceur  et  bonne  grâce,  n'a  d'inconvéniens 
ni  pour  la  société,  ni  pour  les  familles,  ni 
pour  les  ménages.  '    * 

'  La  volonté  d'une  femme  doit  être  subordon- 


/^ 


l4'a  ESSAI    SUR    l'éducatioic 

néeà  celle  desonmari  :  mais, de  bonne fei<,  les 
maris  sont-ils  donc  aujonrd*hai  si  tyranniques 
qu'on  ne  leur  fasse  entendre  raison  sur  rien  ? 
S'ils  ont  dans  leur  intérieur  tous  les  droits  d'an 
pouvoir  moins  contesté  qu'éludé,  n'avons- 
nous  pas,  nous,  l'adresse  d'exercer  à  notre 
pro6t  bien  des  secrètes  influences  ?  Combien 
de  femmes  toujours  prêtes  aux  yeux  du  pu- 
blic, à  satisfaire  les  £uitaisies  frivoles,  à  exé- 
cuter les  ordres  de  détail,  usent  l'autorité 
d'un  mari  mit  une  foule  de  minutîes,  pour 
ressaisir  la  liberté  dans  les  occasions  qui  les 
intéressent,  et  acquièrent  par  ce  mélange  ha- 
bile de  la  complaisance  et  de  la  ruse ,  une  in- 
dépendance trè^-effective!  Qu'on  leur  deman* 
de,  et  qu'elles  répondent  ingénument,  si  elles 
voudraient,  reprenant  cette  obéissance  toute 
calculée,  l'échanger  contre  une  autre  plus 
sincère  et  plus  morale.  Une  femme  galante 
ou  seulement  coquette,  peut  facilement  être  la 
plus  douce  des  épouses,  mais  une  femme  ver- 
tueuse seule  peut  être  la  plus  sounv^- 

Un  des  principaux  griefs  de  quelquesyëiiuite/ 
de  Partj^  c'est  qu'il  arrive  souvent  à  celui 
qu'un  conÉmt  vient  de  rendre  maître  de  leur 
fortune,  d*en  déterminer  Temploi  sans  les  con- 
sulter. 11  y  a  m^me  beaucoup  d*lu>mnies  qili 
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exercent  ou  préteodent  exercer  une  surveil- 
lance mioutieuBe  siv  les  dépenses  du  ménage  : 
très-certainement  il  vaudrait  toujours  mieiuc 
^'ane  femme  eût  toute  l'autorité  domestique. 
Nous  sommes  faîtes  pour  les  détails ,  nous 
avons  le  goût  et  l'intelligeDce  des  petites  cho- 
ies, -et  nous  savoDS  mieux  qiie  les  hommes 
nous  iaire  obéir  des  subalternes,  tout  en  com- 
mandant  avec  plus  de  douceur,  ^généralement 
les  domestiques  sont  plus  heureux  là  oii  c'est 
b  femme  qui  leur  transmet  les  ordres.  Mais 
pour  cela  a-t-oo  jusqu'ici  fait  entrer  assez  sé- 
rieusement l'étude  de  l'économie  dans  les  de- 
voirs de  notre  éducation  '  ?  Nous  voudrioiu 
être  consultées  sur  les  grandes  affaires ,  mùi- 
tresses  absolues  dans  les  petites  :  noms  ignonws 
les  premières,  et  dédaignons  Tordre  dans  les 
secondes.  Les  femmes  de  province  ont  en  ce 

■  Presque  toute*  ie«  femme»  du  moude  ignorent  abtolo- 
■iciil  le*  «Hairei  ;  elle*  ne  t'en  font  aucun  lOuci ,  et  cepen* 
pendant,  comme  TeoTO,  comme  mères  de  famille,  oe 
genre  d'înstrucrion  lear  serait  louvent  nécessaire.  On  ifa 
point  encore  imagiué  de  faire  i  la  jeune  fille  k  laquelle  on 
eoarfgne  tant  de  dioaea,  un  devoir  d'apprendre  aniaï  ce 
qai  la  rendrait  si  utile  t  son  mari  et  à  k«  enfans ,  ce  qui  la 
mettrait  bor*  dea  maina  d'uu  homme  d'affurei  qui  peut  la 
compromettre  ou  U  ruiner ,  lani  qu'elle  ait  moyen  de  t'y 
oppoaer.  No*  D*age«  ont  parte  aotre  iuaoudance  ai  loin  aur 
cet  article,  qu'il  n'y  apmqne  aucune  de  noa  fillea  qui,  1 
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genre  Tavantage  sur  nous;  aussi  les  voit-on 
dans  la  maison  décider  à  leur  Eintaisîe,  c*est-à- 
dire  à  leur  raison*  les  dépenses  intérieures;  et 
les  maris  tranquilles  ratifier  arec  conBance 
tous  les  amn£:emens  pris  par  elles. 

On  ne  saurait  trop  le  dire  «  les  habitudes  de 
la  société .  surtout  à  Paris  «  ont  teUemcnt  dé- 
tourne les  femmes  de  leur  position  naturelle 
que,  préférant  toujours  TusurpatioD ans  droits, 
elles  prétendent  panenir  à  tout^  sans  se  donner 
de  peine  pour  rien.  i>tte  disposrtion  apportée 
dans  le  mariage  y  cause  la  plus  grande  partie  de 
nos  mécomptes.  On  dit  trop  que  les  butes  des 
finnmes  sont  la  suite  des  premiers  torts  de  leurs 
maris.  La  morale  n*a  permis  aucune  cooiparai* 
son  entre  l'inconduite  d'une  femme  et  celle  d'un 
homme.  Ses  arrt  t>  <ont  aTec  rabon  phis  sévè- 
res pour  nous:  ma.s  le  monde  adoucit  fi>rt  les 
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siens,  et  nos  plaintes  sont  presque  toujours  tes 
mieux  écoutées ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  les 
seules  à  souifrir  des  chagrins  d'un  mauvais  mé- 
sage.  Cette  partialité  passée  en  usage  excuse* 
rait  les  vengeances  intérieures  de  quelques 
époux ,  si  les  petitesses  de  la  vengeance  pou- 
vaient  s'excuser  jamais. 

Passons  à  cette  supériorité  des  femmes ,  que 
l'on  croît  contraire  à  la  hiérarchie  nécessaire 
de  mérite  dans  la  société  du  mariage  ;  la  suppo' 
sition  est  en  partie  gratuite.  Si  les  femmes  va- 
laient mieux,  les  hommes  vaudraient  mieux 
aussi;  la  proportion  s'établirait  plus  que  par 
le  passé.  Dans  toute  association ,  que  le  plus 
fort  se  dégrade,  il  entraînera  la  chute  du  plus 
faible.  Mais  que  celui-ci  résiste,  lutte  un  mo- 
ment ,  tende  à  s'améliorer  ,  les  choses  cher- 
chent leur  niveau,  la  véritable  supériorité  re- 
prend sa  place.  Les  nouvelles  institutions 
françaises  ont  quelque  chose  de  sérieux  qui 
tournera  au  profit  des  vertus  privées.  J'ai  déjà 
dît  combien  l'état  de  citoyen  pouvait  seul  en 
faire  éclore  :  la  liberté  et  la  publicité  des  juge- 
meus  de  l'opinioa  forceront  chacun  à  s'obser- 
ver davantage,  et  l'attention  sur  soi-même 
produit  toujours  un  perfectionnement.  Les 
s ,  plus  graves ,  seront  désormais  (  et 


l46  ESSAI     SUR     L  KDtJCATIOir 

l'expérience  le  montre  déjà  )  meilleurs  maris  et 
meilleurs  pères  ;  car  les  vertus ,  aussi^bien  que 
les  vices ,  et  j'ose  dire  mieux  que  les  vices , 
s'attirent  entre  elles.  Il  n'est  donc  pas  vraisem- 
blable que  les  hommes  s'eflarouchent  de  notre 
prétendue  supériorité  ^  qui  ne  porterait  de  fait 
que  sur  la  comparaison  de  ce  que  nous  avons 
été  avec  ce  que  nous  serions  devenues. 

Après  tout  4  depuis  près  d'un  siècle ,  et 
même  encore  sous  nos  yeux,  les  femmes  se 
sont-elles  donc  interdit  toute  ambitieuse  pré- 
tention ?  et  regardent-elles  leur  pouvoir  comme 
acquis  par  des  concessions  y  ou  comme  fondé 
sur  leur  mérite  ?  De  quoi  ne  se  sont-elles  pas 
jugées  capables?  Quand  ont-elles  refusé  d'é- 
mettre un  avis ,  de  donner  un  conseil  ?  Que 
d'événemens  importans  gardent  la  trace  de 
leur  passage  !  Celles  surtout  quf  demeurent  les 
plus  fidèles  aux  traditions  du  passé ,  celles  qui 
s'efforcent  d'échapper  à  ce  nouvel  ordre  social 
qui  les  pousse  dans  la  voie  oii  je  voudrais  les^ 
voir  entrer,  se  distinguent  -  elles  par  la  dé- 
«fiance  d'elles-mêmes,  et  paraissent-elles  «  dispo- 
sées à  renoncer  au  droit  de  régenter  les  sa- 
lons ,  de  dicter  les  règles  de  la  mode ,  du  goût , 
de  l'honneur  même  ?  Est-il  donc  vrai  qu'elles  se 
placent  à  un  rang  inférieur,  et  aperçoit -on 
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dans  lieur  conduite  présente  une  retenue  mo- 
deste que  Ton  craignît  d'altérer  ?  Le  vrai  moyen 
d'enchaîner  la  vanité ,  c'est  de  la  mettre  en  pré- 
sence du  vrai.  Une  femme  éclairée  saura  ce 
qu'elle  vaut  et  ce  qui  lui  manque;  et  si  nous 
avons  si  grand  penchant  à  nous  faire  de  tout 
UD  droit,  il  est  moins  fâcheux  sans  doute  que 
notre  prétention  ressorte  de  nos  vertus  que  de 
nos  travers. 

L'éducation  perfectionnée  ne  chargera  pas 
une  femme  de  ce  trésor  de  science  qui  pour- 
rait effaroucher  justement  un  bonhomme  de 
mari,  et  même  celui  qui  n'est  pas  bonhomme 
dans  le  sens  vulgaire  de  ce  mot.  J'ai  dit  qu'une 
supériorité  de  l'homme  est  de  pouvoir  aborder 
plus  impunément  et  pour  son  plaisir  des  con^ 
naissances  et  des  travaux  qui  ne  lui  sont  ni 
prescrits  ni  nécessaires.  La  nature ,  qui  nous 
met  au  second  rang ,  défend  à  notre  éducation 
de  tenter  de  nous  élever  au  premier.  Il  faut 
toujours  voir  dans  la  jeune  fille  qu'on  élève  la 
litture  compagne  d'un  Stre  dont  elle  ne  peut 
rester  indépendante. 

Miss  Hamilton ,  dans  un  ouvrage  remarqua- 
ble sur  l'éducation ,  tire  cette  définition  des 
Élémens  de  philosophie  de  Dugatd  Stewart  : 
«  L'objet  de  l'éducation  est  de  cultiver  les  di- 
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»  vers  principes  de  notre  nature ,  soit  ac* 
M  tifs  ,  soit  spéculatifs ,  et  de  les  porter  à  la 
»  plus  grande  perfection  dont  ils  soient  sus- 
»  ceptibles  ^  »  Mais  quand  il  s*agit  d'une 
femme,  porter  a  la  plus  grande  perfection 
les  divers  principes  de  sa  nature  ^  n*est  pas 
les  appliquer  à  tous  les  genres  d'instruction, 
ce  n'est  point  lancer  témérairement  son  es- 
prit au  milieu  des  recherches  ou  même  des 
connaissances  inutiles  à  sa  mission  :  c*est  uni- 
quement ,  ce  ne  peut  être  que  donner  à  ses 
facultés  toute  leur  étendue  dans  les  choses 
qui  sont  bien  de  son  métier.  Mais  on  Ta 
rapetissé  ce  métier,  et  voilà  pourquoi  les 
femmes  s'ennuient  ;  voilà  pourquoi  on  les 
voit  s'agiter  sans  prudence  et  se  mêler  de 
choses  hors  leur  ressort.  Je  ne  conçois  pas 
comment  celle  à  qui  Ton  aurait  fait  com- 
prendre toutes  les  obligations  de  sa  desti- 
née offrirait  à  son  mari  mdins  de  chances 
de  bonheur  qu'une  autre;  je  ne  puis  me  la 
représiMiter  non  plus  comme  moins  propre 
à  s'accommoder  aux  hasiirds  de  sa  situation. 
En  effet,  il  faudrait  en  conclure  que  la  meil- 

•  Lettres  sur  les  /Hmctpes  ééémentmires  d9  VéJ^cmtnm^  par 
ElÎMibeih  lUmiltou  ,  traduitrt  de  ranglaUpar  M.  CUmi. 
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lettre  préparation  à  tout  consisterait  à  ne 
rien  prévoir  :  or,  il  ne  semble  pas  probable 
que  les  surprises  en  tous  genres  soient  le  plus 
sâr  moyen  de  fiûre  naître  la  résignation. 

Si  Péducation  se  réformait ,  je  ne  me  flatte 
pas  qu'il  ne  se  rencontrât  plus  de  femmes 
qui  demeurent  en  deçà  ou  se  lancent  au 
delà  de  leur  destinée;  mais  enfin  la  clarté 
morale,  propre  à  les  guider,  serait  deve- 
nue moins  vacillante,  et  la  société  aurait  ac- 
quis cet  immense  avantage  que  les  erreurs  de 
cpielques-unes  ne  s'appuieraient  plus  sur  la 
Êuisseté  ou  la  légèreté  des  principes  de  toutes. 
L'exemple,  les  leçons  raisonnées,  les  circon- 
stances habilement  créées,  une  direction  sui- 
vie, le  tableau  des  devoirs  incessamment  rer 
mis  sous  les  yeux,  donneraient  activité  aux 
vertus  pour  ainsi  dire  usuelles.  Les  idées  re- 
ligieuses, si  l'on  avait  soin  de  les  faire  péné- 
trer plus  avant  dans  l'âme,  et  la  vérité ,  démon- 
trée par  l'expérience,  combattraient  utilement 
la  confiance  de  l'orgueil,  et,  avec  le  sentiment 
d'une  modestie  éclairée,  on  inspirerait  aux 
femmes  cette  chasteté  de  l'esprit  qui  les  ga- 
rantit des  connaissances  ambitieuses.  Et  qu'on 
ne  dise  point  qu'il  est  trop  difficile  de  réunir 
les  circonstances  nécessaires  à  toute  cette  édu- 
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cation  :  le  passé  nous  a  réalisé  des  choses 
bion  autrement  compliquées.  J'ai  le  bonheur 
(le  croire  que  pour  réussir  à  détourner  les 
femmes  des  devoirs  et  presque  des  sentîmens 
d'épouse  et  de  mère,  il  a  fallu  bien  d'autres 
efforts. 

Alain  tenant  si  l'on  demande  ce  que  devien- 
drait cette  seconde  éducation  que  les  maris 
donnent  à  leurs  femmes,  j'ai  souvent  ou!  par- 
ler de  cette  seconde  éducation ,  mais  je  n'en  ai 
guère  aperçu  la  trace.  Veut-on  parler  de  cette 
obligation  plus  ou  moins  doucement  impo» 
sée  de  se  façonner  aux  diversités  d'un  carac- 
tère d'abord  inconnu  ?  Dans  un  nouveau  mé- 
nage, si  ce  caractère  se  prononce  avec  ru- 
desse ,  le  plus  doux  plie  et  ruse  ;  c'est  as- 
surément la  femme  qui  se  soumet  ainsi  le  plus 
souvent  ;  mais  quelquefois  aussi  c'est  l'hom- 
me. Au  surplus  ,  alors  ,  quel  que  soit  le 
trompeur  ou  le  trompé,  le  but  de  l'associa- 
tion est  manqué;  je  n'espère  plus  de  ten- 
dresse, ni  d'estime,  là  où  je  ne  vois  ni  con- 
fiance ni  sincérité. 

Les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  d'un  mari 
influeront  toujours  sur  la  conduite  de  sa  fem- 
me; elles  la  contraindront  à  des  précautions 
pour  répondre  aux  unes,  pour  éviter  les  iii- 
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coDvéoieDs  des  «utres.  Mais  «i  par  une  pruden- 
ce timide  on  ne  l'a  ioâtmite  qu'à  plier  sans 
bruit  et  seulement  pour  avoir  la  paix,  cette 
soumission  toute  politique  n'est  point  une  ver- 
tu ,  c'est  un  art  dont  le  mariage  lui  enseigne 
la  pratique  :  il  est  singulier  de  feire  honneur 
au  mari  de  cette  éducation-là. 

Cette  éducation  des  maris ,  si  on  veut  abso- 
lument lui  laisser  ce  nom,  a  sans  doute  sa 
puissance  très-réelle,  à  peu  près  pareille  à  celle 
de  U  nécesùté.  Mais  comme  il  arrive  qu'elle 
n'est  pas  souvent  beaucoup  plus  raisonnable , 
il  n'est  pas  sage  de  s'y  fier. 

Est-ce  à  s'observer  et  à  se  connaître  que  deux 
époux  emploient  le  premier  temps  du  mariage  ? 
Ne  sont-ils  pas  saisis  presque  aussitôt  d'un  sen- 
timent subit,  auquel  je  ne  saurais  trouver  un 
nom?  Ce  n'est  point  de  l'amour,  car  l'amour 
naît  de  l'enthousiasme  ou  d'une  connaissance 
intime ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  déterminent  nos 
alliances.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  premier  temps 
donne  d<-  grands  droits  au  mari  ,  un  grand 
pouvoir  à  ta  femme;  et  je  ne  sais  en  vérité  si 
ce  n'est  pa;»  d'abord  celle-ci  qui  profite  le 
mieuiL  de  ses  avantages. 

Alors  apparemment  un  mari  devrait  com- 
mencer cette,  éducation  tant  annoncée  :  c'est 
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pourtant  ce  qu'il  ne  fait  point;  il  n'en  a  ni  la 
volonté  ni  la  puissance.  Pourquoi  voudrait- 
on  que ,  distrait  qu'il  est  par  des  émotions 
si  vives,  il  n'eût  point  sa  part  d'entraîne- 
ment et  d'imprévoyance?  plus  âgé  ,  mieux 
averti,  son  expérience  devrait  le  mettre  sur 
ses  gardes  ;  mais  l'expérience  faillit  pour  tous 
dans  une  situation  nouvelle;  mais  on  est  tou- 
jours jeune,  quand  on  est  ému.  Le  temps  s'é- 
coule ,  et  il  vient  un  moment  où  de  dessein 
prémédité,  j'y  consens,  un  mari  songe  à 
élever  sa  femme.  Mais  alors  l'effet  est  déjà 
produit,  elle  a  éprouvé  ,  observé ,  deviné; 
cette  éducation  a  peu  d  mfluence  ;  pour  qu'elle 
en  eût  une  salutaire ,  il  faudrait  qu'elle  f&t 
dirigée  par  des  principes ,  et  à  présent  en- 
core, ceux  des  hommes  sont -ils  donc  bien 
déterminés?  je  n'ai  pas  dit  que  l'éducation 
des  femmes  fut  la  seule  à  refaire.  Mais  en- 
fin si  notre  jeune  mariée  ne  reçoit  point  les 
leçons  de  ce  nouvel  instituteur  qu'on  voudrait 
épris  et  prudent  tout  à  la  fois,  les  années  lui 
apportent  bientôt  à  elle  de  nouvelles  obliga- 
tions. Elle  devient  mère;  prête  ou  non,  il  faut 
qn'clle  scnge  à  commencer  une  véritable  édu- 
cation :  la  voilà  très -vite  aux  prises  avec  la 
plus  sérieuse  occupation.  Ainsi  donc,  par  pré- 


DES    FEMMES.  |53 

voyance  comme  par  nécessite ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  pour  ses  enfans ,  pour  son  mari  et 
pour  elle-même,  qu'une  jeune  fille  ait  appris 
d'avance  à  peser  avec  sa  raison  les  actes  et  les 
devoirs  qui  se  rattachent  aux  différentes  con- 
ditions de  la  vie. 


L 
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CHAPITRE  X. 

OLicclioDs  prises  dans  la  nature  des  femmes.  — 
Réponse. 

Jf  crains  quelquefois  de  me  laisser  préoccu- 
per d'une  seule  idée.  Dans  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci ,  le  raisonnement  est  le  seul  fil  qui 
puisse  conduire,  et  quelquefois  à  force  de  m'en 
servir ,  je  crains  d'en  faire  trop  de  cas  et  de 
trop  le  recommander  aux  femmes.  C'est  d'elles 
en  elFel  qu'on  a  te  plus  dit  qu'elles  sentent  et 
ne  raisonnent  pas,  et  l'antithèse,  quoique  bien 
commune ,  doit  avoir  quelque  chose  de  vrai. 
Sans  doute  les  femmes  sont  les  secondes  des 
créatures  intelligentes;  toutes  les  facultés  de 
l'homme  se  retrouvent  en  elles,  seulement  à  un 
moindre  degré.  Mais  dans  l'homme  lui-même 
tout  est-il  raison  ?  n'y  a-t-il  aucune  place  pour 
l'irréflexion?  médite -t -il  tout  ce  qu'il  fait, 
iiiême  tout  ce  qu'il  pense?  Son  imagination 
n'est-elle  jamais  séduite,  et  sa  volonté  entraî- 
née? £t  ne  se  pourrait')!  pas  qu'en  même  temps 
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que  la  raison  ,  attribut  commun  dès  doux  sexes, 
a  moins  de  force  et  de  persévérance  chez  l'un 
que  chez  Tautre  ,  la  puissance  de  Tentraine- 
ment ,  de  cette  sorte  d'instinct  qui  se  compose 
d'imagination  et  de  sensibilité ,  et  qui  simule  et 
devance  souvent  la  volonté  raisonnée,  ne  fût 
chez  nous  un  principe  d'action  plus  énergique 
encore  que  chez  nos  pères ,  nos  époux  et  nos 
fils?  S'il  en  était  ainsi,  un  système  serait  in- 
complet et  forcé  qui  ne  s'adresserait  qu'à  l'une 
de  nos  facultés,  et  qui,  méconnaissant  notre 
être  moral,  prétendrait  le  faire  tout  raisonnable 
comme  je  semble  l'entreprendre  dans  le  oours 
de  cet  écrit. 

Qui  n'a  lu  souvent,  qui  n'a  souvent  entendu 
dire  que  les  femmes  ont  en  elles  une  impui* 
sion  innée  qui  les  conduit  aussi  bien  que  le 
calme  de  la  réflexion  ?  C'est  une  faiblesse  ou 
un  don  attribué  à  leur  sexe  que  de  ressentir  et 
de  suivre  des  instincts  égaux  et  parfois  supé- 
rieurs aux  calculs  même  de  la  raison.  Les  hom- 
mes rt'pètent  avec  complaisance  qu'elles  n*ont 
point  de  plus  grand  attrait  que  cette  nature 
vire ,  indélib(*rée  qui  donne  à  tous  leurs  mou- 
vemens  quelque  chose  d'involonUire  et  denaif, 
qui  embellit  pour  elles  le  dévouement  le  plus 
pénible   et  prête   de  la  grice  à    leur  vertu. 
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Qu'ont-elles  donc  besoin  de  maximes  fi-oides 
et  stériles  qu'elles  appliqueraient  peut-^tre 
mal,  qu'elles  ne  sauraient  peut-être  ni  conce- 
voir ni. suivre?  Il  leur  faut  des  illusions  pour 
croire ,  de  l'émotion  pour  agir ,  et  vous  préteo- 
dcz  imposer  la  vérité  à  leur  esprit,  le  sang- 
froid  à  leur  conduite!  Ne  craignez-vous  pas 
d'intimider,  d'accabler,  d'énerver  leur  nature, 
en  surcbargeant  leur  intelligence?  ne  risquez- 
vous  pas  d'éteindre  le  foyer  intérieur  qui  les 
anime  ?  l'enthousiasme  seul  leur  dérobe  le  se- 
cret de  leur  faiblesse;  pour  qu'elles  demeurent 
actives ,  laissez-leur  donc  l'enthousiasme ,  quand 
même  il  les  égarerait;  l'homme  n'est-il  pas  là  avec 
sa  raison  pour  les  conduire ,  et  son  bras  pour 
les  défendre?  C'est  par  le  cœur  qu'une  femme 
s'élève  au  niveau  de  la  force  du  compagnon  de 
sa  vie.  C'est  par  l'affection  qu'il  lui  inspire, 
qu'il  l'appelle  jusqu'à  lui,  et  qu'en  retour  il  la 
dirige  et  la  soutient.  Une  raison  développée 
en  elle  exclusivement  et  sans  mesure,  romprait 
peut-être  celte  dépendance  naturelle,  sans  lui 
donner  la  force  d'une  créature  indépendante. 
Élevées  ainsi  à  la  prétention  plutôt  qu'à  la 
puissance  de  la  liberté,  en  aspirant  à  se  soute- 
nir seules,  à  se  conduire  elles-mêmes,  les  femmes 
ne  réussiraient  qu'à  perdre  l'appui  et  le  guide  que 
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leur  assure  la  loi  de  la  création;  et,  privées 
bientôt  aux  yeux  des  hommes  d'un  de  leurs 
plus  grands  charmes ,  elle  seraient  tout  ensem- 
ble moins  sages  et  moins  aimées.  Qu'auriez- 
vous  fait  de  leur  perfectionnement  et  de  leur 
bonheur  ? 

Ces  difficultés  m'ont  souvent  inquiétée, 
d'autant  qu'elles  m'ont  été  opposées  par  des 
esprits  sérieux.  Non-seulement  elles  s'appuient 
sur  des  idées  trop  souvent  mises  en  œuvre  pour 
n'avoir  pas  quelque  fondement ,  mais  aussi  sur 
des  sentimens  très-réels  que  nous  trouvons 
toutes  en  nous-mêmes  et  dont  les  effets  nous 
frappent  chaque  jour.  Ce  n'est  pas  non  plus 
une  circonstance  à  dédaigner  que  ce 'goût, 
presque  universel ,  qu'inspirent  les  premiers 
mouveuiens  des  âmes  simples  et  vives,  igno- 
rantes et  sensibles.  Comment  ferais-je  pour 
mépriser  un  attrait  si  reconnu  et  pour  nous 
conseiller  d'y  renoncer?  On  voit  les  hommes  du 
caractère  le  plus  moral ,  de  Tesprit  le  plus  dis- 
tingué, touchés  de  ce  genre  d'agrément,  le 
regarder  même  comme  un  mérite,  le  recher» 
cher,  le  dioisir  dans  celle  à  laquelle  ils  vouent 
leur  afTection  et  leur  vie.  Il  y  a  sans  doute  dam 
cette  disposition ,  ce  faible  particulier  à  notre 
sexe ,  quelque  chose  de  vrai ,  de  naturel  et  par 
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conscquent  de  sacré.  Y  renoncer  ne  serait  nul- 
lement raisonnable  ;  pourquoi  faudrait-il  que 
le  mérite  s'achetît  nécessairement  par  la  perte 
d'un  moyen  de  plaire?  Je  ne  supposerai  jamais 
que  la  sagesse  oblige  d'être  gioins  aimable; 
l'harmonie  du  monde  moral  n'a  point  de  ces 
dissonnances  ;  et  ce  devrait  être  une  éducation 
fausse  que  celle  qui  ravirait  aux  femmes  un  de 
leurs  droits  à  l'amour  d'un  honnête  homme  II  ' 
me  semble  que  la  vertu  doit  admettre  toutes 
les  beautés ,  et  la  vérité  tous  les  charmes. 

Gomment  faire  cependant ,  et  qui  nous  don- 
nera le  moyen  de  concilier  la  contradiction 
qui  nous  arrête  ?  Accuserons-nous  de  faiblesse 
et  de  puérilité  ceux  que  le  pur  et  doux  abandon 
d'une  bomie  nature  transporte  de  tendresse  et 
d'admiration  ?  Et  présenterons-nous ,  comme  U 
perfection  morale  de  la  femme ,  la  sublime  im- 
mobilité des  stoïciens ,  en  réclamant  pour  la  rai- 
son seule  le  droit  d'inspirer  et  l'admiration  et 
la  tendresse?  A.buserons-nous  des  mots  au  point 
de  dire  que  la  vertu  philosophique  ait  seule  au 
monde  une  beauté  véritable ,  un  diarme  réel , 
un  droit  à  l'amour?  Ce  serait  nier  l'objection 
au  lieu  de  la  résoudre;  ce  serait  imiter  les  phi- 
losophes qui  font  abstraction  des  difficultés 
qu'ils  ne  peuvent  expliquer. 
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Ou  bien  ne  pourrions-nous  pas  rester  dans 
le  positif,  et  avouer  que  les  mouvemens  sim- 
ples du  cœur  des  femmes  ont  sur  elles-mêmes 
une  puissance  qui  s'étend  à  ceux  qui  en  sont 
témoins;  qu'ellqi  atteignent  parfois  d'un  pre^ 
mier  élan  au  bien  comme  à  la  vérité,  et  qu'il 
vaut  mieux  en  convenir  que  l'ignorer?  Maïs 
nous  ajouterions  en  même  temps ,  que  malgré 
tant  d'efforts  pour  exalter  cette  qualité  distinc- 
tive  de  notre  sexe  ,  elle  n'en  est  pas  moins,  une 
infériorité,  et  que  moins  on  lui  laissera  de 
place  et  d'importance  ,  plus  l'éducation  des 
femmes  sera  bonne.  Admettant  l'existence  de 
cette  faiblesse,  nous  dirions  qu'il  faut  la  com- 
battre sans  espérer  la  détruire ,  et  que  tout  le 
secret  est  de  la  contenir  par  le  développement 
de  la  raison. 

Mais  comment  amener  les  femmes  à  n'avoir 
que  des  entrainemens  raisonnables ,  ou  tout  au 
moins  à  réprimer  et  à  régler  ceux  qu'elles 
éprouvent  ?  C'est  au  fait  les  engager  à  n'en 
point  avoir  du  tout  ;  car  c'est  exiger  qu'elles  ne 
s'abandonnent  à  leurs  impressions  qu'après  dé^ 
libération.  Si  elles  ont  réfléchi ,  elles  se  déter-' 
minent ,  et  elles  ne  sont  plus  entraînées.  Si  elles 
sont  entraînées,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  réflé- 
chi ,  et  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés. 
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Ainsi  la  nature  échappe  toujours  à  ces  règles 
équivoques  par  lesquelles  on  croit  si  souvent 
accorder  les  contraires  et  rapprocher  les  extrê- 
mes. Voyons  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de 
mieux  à  Mre. 

C'est  UQ  attribut  de  la  nature  humaine  que 
de  se  montrer  à  la  fois  susceptible  de  premier 
mouvement  et  de  mouvement  délibéré,  que 
d'être  pour  ainsi  dire  primesautiere  et  réflé- 
chie. On  reconnaît  dans  cette  double  disposi- 
tion la  prévoyance  qui  nous  forma.  I^  vie  en 
efîet  exige  et  sollicite  tour  à  tour  Tune  de  ces 
deux  facultés,  et  nous  avons  tour  à  tour  be- 
soin d'actions  rapides  ou  d'actions  méditées. 
Si  l'homme  n'avait  su  se  décider  qu'avec  poids 
et  mesure,  si  l'examen  avait  dû  précéder  tou- 
tei  ses  démarches,  il  n'aurait  puni  se  conserver 
ni  se  conduire  au  milieu  des  chances  subites  et 
pressantes dontt'existence  est  semée.  Sans  cesse 
pris  au  dépourvu,  il  aurait  peut-être  mieux 
ordonné  d'avance  toute  sa  conduite,  mais  il 
est  douteux  qu'il  eût  pu  vivre;  sans  réponse  aux 
questions  soudaines,  sans  eIPpédient  pour  les 
difficultés  inopinées,  il  aurait  laissé  s'échap- 
per toutes  les  occasions,  s'aggraver  tous  les 
dangers,  se  consommer  toutes  les  foutes.  Ja- 
mais il  n'aurait  su  détourner  le  trait  qu'on  lui 
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lance,  sauver  l'enfant  qui  se  noie,  arrêter  le 
bras  qui  va  frapper  l'innocent. 

Si  au  contraire  il  n'avait  reçu  de  la  nature 
que  cette  présence  d'esprit,  cette  promptitude 
d'action  qui  a  besoin  d'être  provoquée  par  une 
cause  actuelle  et  frappante,  il  se  serait  trouvé 
sans  ressources  contre  les  difficultés  continues 
et  durables'dc  sa  destinée ,  contre  ces  embarras 
compliqués,  mais  insensibles,  qui  ressemblent 
à  des  maladies  lentes ,  et  contre  lesquelles  le 
régime  de  la  sagesse  est  un  meilleur  remède 
que  les  essais  de  l'inspiration. 

Exposés  à  une  double  chance,  tantôt  notre 
esprit  se  pose ,  tantôt  il  se  précipite  comme  la 
vie  elle-même  ;  et ,  cet  ordre  naturel ,  l'éduca- 
tion tenterait  en  vain  d'y  rien  changer;  peut- 
être  même  suffirait-il ,  pour  absoudre  les  prin- 
cipes de  celle  dont  il  est  parlé  plus  haut,  de 
représenter  que  les  inconvéniens  qu'on  en  re- 
doute ont  l'avantage  d'être  impossibles. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin,  on  peut  exa- 
miner si  les  effets  que  l'on  craint  sont  bien  les 
conséquences  pAbables  d'un  système  d'éduca- 
tion raisonné  et  raisonnable  ,  au  cas  qu'il 
réussît. 

Que  les  femmes  soient  plus  portées  à  ces 
premiers  mouvemens  qu'on  refuse  d'attribuer 
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à  la  raison ,  en  ce  sens  qu'elles  soient  moins 
raisonnables  que  les  hommes ,  cela  ne  peut 
guère  se  contester.  Moins  fortes,  elles  sont 
plus  mobiles  et  plus  impatientes.  Leur  vivacité 
les  dispense  souvent  de  l'examen  auquel  d'ail- 
leurs leur  esprit  n'est  pas  extrêmement  propre; 
car  il  persiste  peu,  et  ne  pénètre  jamais  fort 
avant.  Par  suite  de  cette  infériorité ,  et  comme 
pour  j  suppléer,  il  semble  que  les  objets  qui 
les  atteignent  les  touchent  plus  vivement.  Le 
spectacle  qui  laisse  à  l'homme  son  %ang-froid , 
ou  qui  ne  lui  arrache  qu'un  médiocre  intérêt , 
fait  couler  leurs  larmes,  trembler  leurs  mains, 
battre  leur  cœur.  Elles  éprouvent  le  besoin  de 
sympathiser  avec  ta  joie,  la  souffrance,  l'indi- 
gnation; de  prendre  un  rôle  dans  la  scène  qui 
se  passe  sous  leurs  yeux;  et  l'on  est  presque 
assuré  qu'au  premier  abord  d'une  impression 
vive,  l'inaction  leur  est  imposible.  Ëiles  par- 
tent avant  le  temps ,  elles  s'ébranlent  avant  le 
signal. 

De  là  tous  les  caractères  de  leurs  sentimens, 
et  aussi  de  leurs  vertus  qui  se  confondent  sou- 
vent avec  leurs  sentimens.  Toujours  extrêmes 
et  exclusifs ,  ceux-ci ,  dès  qu'ils  sont  en  jeu , 
ne  laissent  guère  à  leur  raison  sa  liberté;  it  est 
rare  qu'elle  sache  juger  leur  cœur.  L'impar- 
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tialité  est  le  moins  commun  de  leurs  mérites. 
Leur  courage  n'est  d'ordinaire  cpie  du  dévoue- 
ment; il  leur  manque,  là  où  ne  les  anime  ni 
le  courroux  ni  la  tendresse.  Leur  charité  a  quel- 
que chose  d'involontaire ,  qui  tient  plus  encore 
de  la  passion  que  du  devoir.  Leiu*  constance 
ne  se  soutient  pas  sans  exaltation.  Promptes  à 
sacrifier  leurs  intérêts ,  jamais  leurs  sentimens, 
elles  sont  plus  capables  de  générosité  que  de 
justice;  car  la  justice  est  de  toutes  les  vertus 
la  moins  enthousiaste. 

Il  est  des  devoirs  particuliers  à  leur  sexe, 
qui  les  montrent  encore  mieux  sous  ce  point 
de  vue.  Combien  de  femmes  les  ont  constam- 
ment remplis,  sans  songer  même  que  ce  fus- 
sent des  devoirs  !  Une  répugnance  toute  natu- 
relle les  prémunit  contre  des  fautes  auxquelles 
la  raison  seule  ne  saurait  peut-être  pas  les  sou- 
straire. Beaucoup  d'hommes  penchent  à  croire 
que  ce  ne  sont  pas  les  principes  d'une  femme 
qui  la  garantissent  le  mieux  contre  la  séduc- 
tion. Us  se  plaisent  à  l'entretenir  dans  cette 
ignorance  et  ce  dégoût  du  mal  qui  ne  la  pré- 
servent du  danger  qu'en  le  lui  cachant  ;  ils  ai- 
ment enfin  que  la  fidélité  soit  sous  la  garde  de 
l'affection,  et  que  la  vertu  ne  soit  que  de  Tin- 
nocence. 
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Tant  que  dure  la  première  jeuneise  »  cette 
sîluation  morale  est  facile  à  consorYer  chez  une 
femme  heureusement  née.  La  sagesse  ëclûrée 
serait  moins  sûre  peut-être ,  et  certain.ement 
moins  attrayante  cpie  cette  pureté  naturdle: 
c'est  la  fraîcheur  de  Tâmc  ;  elle  vaut  la  Vertu , 
comme  les  couleurs  du  jeune  âge  égalent  la 
beauté.  Quelle  mère  risquerait  tranquillement 
de  ravir  à  sa  fille  quelque  chose  de  cette  Yir« 
ginité  intérieure  9  quelqu'une  de  ces  illusions 
de  l'innocence  que  souvent  ne  perd  pas  la  jeûna 
femme,  et  d'altérer,  par  les  conseils  de  Texpé* 
rience ,  la  simplicité  d'une  nature  ingénue  ? 
Assurément  ce  ne  sera  point  la  mère  qui  aura 
choisi  le  système  d'éducation  que  propose  cet 
ouvrage  :  ce  sera  plutôt  celle  qui  suivra  trop 
servilement  les  formes  de  l'éducation  consacrée 
par  l'usage.  Je  n'ai  pas  vu  en  effet  que  la  pra* 
tique  ordinaire  fût  fort  attentive  à  épargner  les 
impressions  et  les  impulsions  spontanées  de 
DOS  jeunes  filles.  Au  contraire,  l'éducation 
toute  réglementaire  dont  on  les  persécute,  s'at- 
tache à  remplacer  chacun  de  leurs  sentimens 
par^un  précepte;  et  en  vérité  je  puis  deman« 
der  qui  respecte  le  plus  la  nature ,  de  l'éduca- 
tion qui  enchaîne  la  raison ,  ou  de  celle  qui  la 
développe,  et  si  l'on  court  plus  risque  d'6ter 
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aux  filles  leur  charme  moral  en  leur  inspi- 
rant des  principes  qu'en  leur  inculquant  des 
préjugés. 

Qui  a  donné  le  premier  Texemple  d'imposer 
silence  à  toutes  ces  voix  mystérieuses  qui  par- 
lent si  puissamment  dans  un  jeune  cœur,  d'a- 
voir pour  chaque  sensation  une  règle,  pour 
chaque  mouvement  un  frein  ,  de  mettre  les 
femmes  en  défiance  de  tout,  de  hérisser  leur 
esprit  de  maximes  futiles  et  pédantesques ,  d'é- 
touffer sous  le  poids  des  idées  reçues  toute  li- 
berté d'esprit,  toute  originalité  dans  les  im- 
pressions ,  et  de  changer  enfin  les  plus  vives  et 
les  plus  involontaires  créatures  en  machines 
guindées  et  factices  qui  servent  de  parure  à 
la  société  et  dont  les  hommes  font  un  jouet  ? 

Telle  est  la  position  d'où  il  faudrait  retirer 
les  femmes  :  une  bonne  éducation  leur  rendrait 
en  quelque  sorte  la  vie  avec  la  raison.  Déjà  les 
événemens  ont  beaucoup  fait  pour  elles;  il  s'en 
faut  que  depuis  quarante  ans  elles  aient  été  ce 
qu'étaient  leurs  devancièivs.  Aujourd'hui  que 
les  choses  nouvelles  se  disposent  à  devenir  du- 
rables, il  faut  que  IVducation  accomplisse  roé- 
thodiqueinrnt  ce  (|ue  tendaient  de  soi-même  il 
faire  les  circonstances  et  le  temps. 

Mais  de  ce  qu'on  hasarde  de  jeter  un  peu  de 


DES    FEBtMBS.  167 

philosophie  dans  l'éducation  des  filles,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Ton  prétende  en  faire  des  phi- 
losophes. On  peut  essayer  dans  un  livre  de  se 
Fendre  raison  de  tout,  et  de'  poser  quelques 
principes ,  sans  pour  cela  vouloir  rendre  les 
jeunes  personnes  savantes  comme  un  livre  sur 
)eur  nature  et  leur  mission.  Sûrement  c'est  une 
belle  chose  que  cette  sagesse  consciencieuse 
d'un  homme  qui  sait  les  poUMuoi  et  les  com- 
ment de  tout ,  et  qui  ne  se  demmine  dans  ses 
actions  qu'en  vertu  de  ses  idées  générales.  En- 
core n'est-il  jamais  si  bien  instruit  de  tout ,  si 
bien  préparé  à  tout ,  que  nombre  d'occasions 
ne  se  présentent  où  il  ne  puisse  prendre  con- 
seil que  de  son  penchant  ou  de  son  instinct.  A 
mesure  que  l'homme  s'éclaire  j  devenant  ver- 
tueux par  principes ,  il  emploie  et  estime  moins 
ses  qualités  naturelles ,  mais  il  ne  les  perd  ja- 
mais entièrement  ;  et  s'il  a  raison  de  remplacer 
ou  de  surmonter  par  des  vertus  acquises  ses 
mauvaises  inclinations,  il  aurait  grand  tort  de 
ne  pas  laisser  faire  un  peu  ses  vertus  involoa- 
taires;  elles  sont  comme  un  patrimoine  qu'il 
doit  ménager  et  conserver ,  sans  négliger  de 
l'augmenter  des  fruits  de  son  idustrie. 

Tel  est  le  modèle  que  doit,  toute  propor- 
tion gardée,  reproduire  la  femme  élevée  comme 
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je  lentifiids.  Tant  qu elle  sera  très-jciiDe,  tout 
en  s^efforcant  de  lui  donner  des  principes^  on 
laissera  en  pleine  activité  ses  qualités  natives , 
dussent-elles  quelquefois  Tentrauier  hors  de  la 
mesure.  Il  faudrait  craindre  de  FaSaiblir  en  la 
mettant  trop  en  déBance  d^eUcHMoie.  D^ail- 
leurs ,  à  mesure  que  la  vie  se  prolonge,  elle  ne 
prend  que  trop  sur  ces  fiorces  morales  de  h 
jeunesse  :  c'est  un  fonds  quelle  dépense,  pour 
ainsi  dire ,  et  qu'elle  ne  renouvelle  pas;  et  Ton 
peut  s'en  rapporter  à  Và%e  pour  refroidir  cette 
ardeur ,  en  dissipant  les  ignorances  ,  les  croyan- 
ces ou  les  illusions  qui  la  soutiennenL  Mais 
c*est  un  iait  d  observation  que  Tespérienoe  du 
monde  ,  qui  atténue  les  qualités  natureUcs, 
confirme  les  qualités  conquises  par  la  raison. 
La  vie  gâte.presque  toujours  un  peu  notre  mh 
turel  ;  toujours  elle  peut  éclairer ,  épurer  notre 
raison  :  en  ceci  du  moins  nous  sommes  libres 
Qui  n'a  éprouvé,  en  prenant  des  années, qu'il 
perdait  de  nobles  besoins ,  de  nobles  répugnai 
ces ,  dont  sVnorgueillissait  sa  jeunesse  ?  Mais 
qui  ne  se  sent  aussi  la  puissance  toujours  re- 
naissante de  se  défaire  d^une  erreur  et  de  se 
corriger  il*un  défaut  ?  L'activité  de  la  raisoo 
peut  i\oi\c  croître  à  mesure  que  le  naturel  s'al- 
tm*.  Ijc  socrtl  lie  1  t^ucation  est  de  préparer 
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de  longue  main  cette  compensation.  Telle  doit 
être  la  prévoyance  d'une  mère  et  celle  d'un 
mari.  En  effet ,  il  vient  un  âge  oii  les  naïves 
impresûons  ne  suffiraient  plus  à  conduire  et  i 
présnYer  une  femme  au  milieu  des  difficultés 
de  U  vie.  Ausâtôt  même  qu'elle  est  mère,  elle 
doit  réflédiir  au  lieu  de  s'abandonner;  il  &ut 
quelque  peu  se  gouterner  pour  élever  une  créa- 
ture faible,  ignorante,  nullement  mîûtresse 
d'elle-même ,  et  l'éducation  n'est  point  une  af- 
faire d'inspiration.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  . 
pureté  ingénue,  si,  attrayante  chez  une  jeune 
femme ,  qui  ne  puisse  devenir  une  faible  ga- 
rantie de  leur  honnêteté  au  milieu  des  séduc- 
tions du  monde.  Ces  séductions  sont  en  efîct 
de  plus  d'un  genre  ;  le  sophisme  n'est  pas  la 
moins  redoutable ,  et  les  hommes  n'ont  pas  en- 
core perdu  l'habitude  de  ces  leçons  savamment 
perfides  qui  désarment  un  esprit  faible  et  ne 
s'émoussent  que  contre  la  raison.  Le  cœur  est 
le  moins  sûr  des  conseillers  ;  une  femme  ac- 
coutumée à  n'écouter  que  le  sien  serait  bien 
peu  défendue  par  l'innocence.  Si  elle  a  pour 
son  mari  un  attachement  réel ,  mais  sans  en- 
thousiasme, comment  se  défiera-t-elle  des  il- 
lusions décevantes  d'une  sensibilité  et  d'une 
imagination  qui  peuvent  devenir  coupables, 
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sans  cesser  d'être  pures?  Le  dévouement ,  le 
sentiment,  la  sympathie,  s^t  des  appub,  des 
attraits,  souvent  des  supplémens  de  la  morale; 
mais  ils  n'en  sont  rien  moins  que  le  principe. 
Un  grand  péril  attend  celle  qui  croit  que  les 
impressions  d'une  âme  bien  née  sont  toujours 
des  devoirs  :  il  n'en  est  pas  ainsi;  les  femmes 
seraient  trop  heureuses! 


aai» 
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CHAPITRE  XL 


Obserrations  préliminaires  sur  la  jeunesse ,  la  beauté 
et  la  TJnllesse  des  femmes. 


Mon  projet  n'est  point  de  prendre  ta  petite 
fille  sur  le  sein  de  sa  mère  pour  la  conduire 
jusqu'au  moment  où,  devenue  femme  à  son 
tour,  elle  rend  à  ses  cnfans  les  soins  que  jadis 
elle  a  reçus. 

Je  ne  prétends  point,  à  l'aide  des  ouvrages 
d'autrui,  donner  un  plan  circonstancié  d'édu- 
cation pratique  ',  mais  seulement  recueillant 
les  perfectionnemens  conseillés  et  adoptés  ,  les 
reconnaissant  partout  ou  l'éducation  m'en  pré- 
sente, je  n'insisterai  avec  détail  que  sur  les  er- 
reurs qui  subsistent  encore ,  surtout  quand  elles 

me  paraîtront  en  opposition  aux  principes  prc- 

cédens. 

Les  petits  moyens  purement  pratiques,  în- 

'  SoQii  ce  rapport ,  on  pomraît  uvutct  des  conteUs 
ntUea  dans  l'ouvrage  intitulé;  Éducation  pratique,  traduit 
de  l'anglaii  de  Hlaria  Edgeworih. 
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diqués  dans  les  ouvrages  d'éducation,  sont  plu- 
tôt une  occasion  de  délassement  pour  l'écri- 
vain qui  les  combine  à  son  gré,  qu^une  res- 
source utile  aux  parens  qui  les  étudient.  11  est 
rare  que  les  circonstances  en  comportent  rem- 
ploi ,  et  il  arrive  souvent  qu'on  se  dégoûte  d'un 
système  dont  on  a  vu  échouer  les  applications 
sous  ses  yeux,  parce  qu'à  la  vérité  on  s'était 
borné  à  suivre  servilement  son  guide,  sans  au- 
paravant s'être  pénétré  de  ses  principes.  Je 
crois  qu'il  manque  du  sérieux  à  l'éducatiott  de 
nos  filles.  La  chose  importante  est  de  démon- 
trer si  j'ai  tort  ou  raison,  et  le  moyen  est 
d'examiner  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici,  en  pré- 
sentant ce  qui ,  selon  moi ,  devrait  se  faire.  La 
mère  qui  condamnerait  mes  idées ,  dédai- 
gnerait assurément  les  petites  ou  grandes  ma* 
chines  que  j 'aurais  mises  en  jeu  pour  en  îaXrt 
voir  l'application;  celle  qui  les  approuvera ^ 
trouvera  d'elle-même  l'occasion  de  les  mettre 
en  pratique. 

Mais  ,  avant  d'entrer  dans  cette  espèce  de 
controverse ,  il  faut  s'arrêter  encore  un  moment 
sur  quelques-unes  des  conditions  de  la  vie  im- 
posées à  toute  créature ,  et  à  l'influence  des- 
quelles le  plus  faible  échappe  toujours  beaucoup 
moins  que  le  plus  fort. 
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Les  ÎDstitutions  divines  et  sociales  destinent 
les  femmes  aux  trois  états  de  fille,  d'ëpouse  et 
de  mère.  La  loi  irrévocable  de  la  nature  par- 
tage leur  existence  en  deux  périodes  très-dis- 
tinctes et  très-inégales ,  la  jeunesse  et  la  vieil- 
lesse. Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  con- 
«dérer  les  difierences  inévitables  qu'elles  appor- 
tent dans  notre  situation  y  et  de  voir  comment  la 
même  éducation  est  bonne  pour  tous  les  âges. 

La  vieillesse  arrive  tard  pour  les  hommes  ; 
elle  les  dépouille  lentement ,  et  ne  touche 
qu'imperceptiblement  à  leurs  intérêts ,  à  leur 
importance,  à  leurs  plaisirs.  La  jeunesse  des 
femmes,  au  contraire,  est  courte;  la  mauvaise 
santé  ou  la  laideur  la  précipitent  encore;  con- 
venous  que  rien  ne  remplace  les  biens  et  les 
avantages  qui  abandonnent  une  femme  avec  ses 
belles  années.  La  déchéance  est  complète.  Que 
sert  d'avoir  été  jeune ,  quand  on  ne  l'est  plus  ? 
ill  y  a  si  peu  de  femmes ,  dit  l'une  d'elles,  dont 
le  mérite  dure  plus  que  la  beauté  '.  »  Notre 
position  se  trouve  alors  à  si  grande  distance  de 
celle  où  nous  nous  étions  vues ,  qu'il  nous  fau- 
drait presque  oublier  cette  brillante  époque  , 
comme  d'ordinaire  le  monde  l'oublie  pour 
nous.  Ce  passage  est  dur  ;  toute  abdication  de- 

'  Hadanie  de  I^raberi. 


/ 


à 


1^4         ESSAI   SUR    l'Éducation 
mande  du  courage  :  pour  éviter  le  mal  de  la 
surprise,  il  faut  que  la  prévoyance  Tait  d'avance 
émoussé. 

Loin  de  moi  cependant  l'idée  d'attrister  les 
jouissances  si  naturelles  de  la  jeune  saison,  par 
la  préoccupation  continue  des  pertes  qu'elle 
doit  subir  ;  non ,  tout  le  présent  nç  doit  pas 
être  sacrifié  à  un  avenir  incertain  ;  mais  ne 
peut-il  y  avoir  une  manière  de  jouir  des  biens 
qu'on  possède ,  qui  permette  d'enchaîner  sans 
secousse  les  diverses  périodes  de  l'existence?  Et 
puisque  nos  facultés  morales  conservent  long- 
temps un  degré  d'activité  peu  en  rapport  avec  i 
la  longue  décroissance  de  notre  être  physique, 
n'est-ce  pas  à  elles  qu'il  faut  s'adresser  pout  ob- 
tenir la  force  de  traverser  sans  découragement 
l'âge  de  la  décadence  ? 

Le  plaisir  comme  la  douleur  a  des  formes 
variées.  Si  dans  la  jeunesse  une  femme  a  porté 
tout  son  intérêt  sur  des  émotions  fugitives ,  si 
elle  a  cédé  aux  séductions  de  l'imprévoyance  , 
et  livré  son  fragile  esprit  aux  futilités  du  beau 
monde  ,  elle  se  présentera  bien  légèrement  ar- 
mée contre  les  atteintes  du  temps  ;  elle  n'aura 
pas  appris  à  supporter  les  revers  de  la  nature  ; 
et«infailliblement  elle  tombera  dans  une  telle 
détresse  ,  dans  un  abattement  si  profond ,  qu'il 
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serait  possible  qu'elle  envisageât  avec  plus  de 
fermeté  la  chaace  de  la  mort,  que  la  perspec- 
tive de  la  décrépitude.  Mais  si  au  contraire 
elle  a  considéré  toute  sa  vie  comme  une  mis- 
sion sérieuse  et  continue ,  les  circonstances  iné- 
vitables entre  lesquelles  elle  doit  la  poursuivre , 
lui  paraîtront  accessoires  et  4ui  seront  moins 
sensibles  ;  son  cœur  et  son  esprit  lui  offriront 
toujours  les  moyens  de  les  apprécier,  d'en  jouir 
ou  de  s'en  distraire. 

Un  présent ,  entièrement  dévoué  au  plaisir, 
s'isole  du  reste  de  la  vie.  C'est  une*suite  de 
scènes  sans  liaison ,  qui  ne  laissent  qu'un  sou- 
venir attristant  et  confus  ;  au  moins  une  pas- 
sion, tout  en  dévastant  la  jeunesse,  laisserait 
l'âme  moins  vide  et  plus  énet^que.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  le  christianisme  a  grandi 
le  repentir  de  l'homme  ;  car  il  suffit  souvent 
pour  lui  rendre  sa  dignité. 

Il  m'arrive  quelquefois  en  considérant  tant 
de  jeunes  personnes  qui  se  livrent  si  impru- 
demment, et  j'ajouterai  si  innocemment  aux 
seuls  amusemens  de  la  vie  du  monde,  de  me 
demander  comment  elles  s'y  prendraient  pour 
vieillir,  et  cependant  il  faudra  bien  qu'elles 
vieillissent  !  Cette  vie ,  en  effet,  de  quoi  se  com- 
pose-t-elle?  d'une  inSnité  de  petites  actions 
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indignes  d'être  classées  soit  dans  le  mal ,  soit 
dans  le  bien ,  et  sans  aucune  importance  que 
celle  que  leur  a  donnée  ce  code  des  convenan* 
ces,  vrai  règlement  de  police  de  la  société, 
peut-être  utile  à  sa  conservation ,  mais  insuffi- 
sant pour  la  vertu.  La  morale  de  société  tend 
toujours  à  la  paix,  elle  veut  qu'on  se  supporte, 
mais  elle  n'ordonne  point  de  s'aider.  Elle  fait 
la  vie  facile  mais  personnelle;  la  morale  di- 
vine seule  parvient  à  la  rendre  libérale,  et  la 
fait  ainsi  pleine  et  grande.  Par  l'une  tout  est 
fini  ou  devrait  l'être  avec  la  mort ,  par  l'autre 
l'avenir  donne  seul  de  la  valeur  au  présent. 
Que  de  fjpis ,  dans  ce  qui  s'appelle  le  monde  à 
Paris,  n'a-t-on  pas  pu  répéter  ce  mot  d'un 
homme  d'esprit  :  a  Quand  je  regarde  les  hom- 
10  mes,  j'en  vois  bien  peu  qui  me  paraissent 
n  dignes  de  mourir?  » 

La  philosophie  du  siècle  dernier  semblait 
avoir  pris  à  tc4che  d'offrir  aux  hommes  des 
moyens  de  s'intéresser  en  évitant  de  s'émou- 
voir. La  résignation  qu'elle  prescrivait  prenait 
vite  l'air  de  l'indifférence.  Ce  vers 

Glissez ,  mortels ,  n'appuyez  pas. 

a  été  cité  comme  le  précepte  de  la  vraie  socia* 
bilité.  Mais  il  y  a  au  fond  de  notre  âme  quel- 
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que  chou  qui  pourtant  nou»  dit  que  ta  destinée 
humaine  ne  doit  pas  être  prise  ù  légèrement, 
et  que  les  mobileftde  notre  patience  et  de  notre 
courage  peuvent  venir  de  plus  haut.  Au  fait, 
gUssez ,  mortels,  convient  à  cet  état  de  société 
qui  rend  les  hommes  étrangers  à  presque  tous 
les  grands  devoirs.  Mais  la  vie  chrétienne , 
c'est-à-dire  la  vie  de  la  charité,  de  la  liberté  et  de 
la  conscience ,  exige  la  connaissance  et  l'obser- 
vation des  conditions  auxquelles  on  l'a  reçue  ; 
et  la  philosophie ,  soutenue  de  cette  idée  que 
l'exiateDCe  est  une  dette  envers  le  Créateur, 
produira  sûrement  une  résignation  plus  com- 
plète et  plus  digne  que  l'insouciance. 

Apprécier  les  avantages  de  sa  situation  natu- 
relle ou  sociale,  et  cependant  se  réserver  des 
moyens  de  supporter  ses  pertes  ou  ses  dé- 
ciiéances  ,  tel  est  pour  chacun  le  secret  du 
bonheur.  Tous  les  biens  sont  si  fugitifs,  qu'aient 
qu'on  les  tient  il  faut  encore  prévoir  qu'ils  doi- 
vent nous  échapper.  Cette  pensée ,  dans  un  es- 
prit accoutumé  à  raisonner,  n'affaiblit  point  la 
jouissance,  et  seulement  la  rend  plus  profitable. 
Kt  qu'où  n'imagine  pas  que  la  réflexion  doive 
nuire  à  la  gaieté  du  caractère,  ni  obscurcir  la 
sérénité  de  la  jeunesse  ;  ce  sont  1rs  mécomptes 
inattendus  qui    causent  nos  plus  grands  cha- 
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grios  ;  c'est  Irur  continuité  qui  produit  le  dés- 
esftoir.  Quelles  ressources  laissent-ils  i  un  es- 
pritléger  et  irréfléchi?  Le  désœuvrement  ajoute 
À  toutes  les  douleurs  comme  à  tous  les  vices. 
M»s  qui  sait  penser  ne  craint  pas  de  se  trou- 
ver oisif;  l'occupatloo  rend  paisible,  le  repos 
supplée  au  bonheur ,  et  l'humeur  reste  douce 
pour  les  autres  et  pour  soi. 

L'enfance,  si  nous  ne  Tattristons  point,  It 
jeunesse,  si  nous  la  laissons  faire,  sont  des  temps 
de  jouissance  et  de  bonheur.  Il  est  hà\e ,  sans 
les  déposséder  de  leur  apanage  naturel ,  de  les 
munir  de  quelques  idées  sérieuses  qui  prépare- 
ront le  repos  et  la  dignité  des  derniers  temps. 
Que  la  jeune  fille  apprenne  ou  qu'elle  aper- 
çoive le  plus  tôt  possible  la  faiblesse  derenfâuce, 
les  droits  de  U  jeunesse,  mais  en  même  temps 
à  cpielle  condition  et  dans  quel  but  ces  droits 
lui  sont  donnés.  Qu'elle  porte  ses  regards  sur 
1e  suite  de  sa  vie  ,  sur  cet  avenir  moins  bril- 
lant qui ,  se  décolorant  peu  à  peu ,  doit  la 
conduire  par  la  vieillesse  à  celte  fin  de  tons, 
cette  fin ,  cette  mort  inévitable  ,  qui  aura  sa 
grandeur,  si  elle  conserve  son  espérance  :  voili 
toute  U  vie  humaine  qu'il  faut  apprendre  sans 
cesse  cl  de  bonne  heure  à  fondre  avec  la  vie 
sociale. 
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Mais ,  pour  obtenir  qu'une  .pensée  sérieuse 
puisse  trouver  place  au  milieu  des  émotions 
des  premiers  jours  de  la  vie,  il  est  essentiel 
qu'ime  mère  indulgente  et  sincère,  se  rappelant 
ce  qu'autrefois  elle  A  senti  et  éprouvé,  laisse 
un  libre  cours  aux  impressions  naturelles  à  cet 
âge ,  quand  même  elles  exâteraient  un  mou- 
vement de  vanité  et  d'enthousiasme. 

Les  charmes  et  les  succès  attachés  à  la  jeu- 
nesse étant  trop  réels  pour  n'être  pas  reconnus 
par  celle  qui  en  jouit ,  celle  qui  voudra  con- 
seiller d'en  jouir  avec  fruit  ne  doit  pas  feindre 
de  les  méconnaître.  La  mère  éclairée  représente 
à  l'égard  de  sa  Bile  l'une  de  ces  divinités  sur- 
veillantes que  les  anciens  plaçaient  auprès  de% 
mortels.  C'est  la  sagesse ,  c'est  la  prudence  sous 
des  traits  plus  doux  et  plus  chers  que  ceux  de 
Mentor.  Elle  doit  seconder  la  conscience  sans 
la  remplacer ,  elle  doit  condescendre  à  la  jeu- 
nesse pour  en  être  écoutée  ;  elle  doit  compren- 
dre son  naïf  orgueil ,  son  doux  entraînement  ; 
c'est  en  sympathisant  avec  elle  qu'on  peut  pré- 
tendre à  la  conduire.  Quels  moyens  d'influence 
et  de  persuasion  n'aura  pas  une  mère  qui,  s'aiv 
mant  ainsi  de  la  seule  vérité,  convenant  des 
avantages  et  des  droits  du  bel  âge ,  enseignera 
en  même  temps  à  sa  fille  sa  liberté  et  ses  de- 
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voirs  ?  Car  c'est  une  harmonie  de  noire  être , 
qu'auseitôt  qu'il  se  développe  en  nous  une  force 
de  plus,  la  morale  nous  dicte  un  devoir  nou- 
veau ;  le  pouvoir  oblige  ,  et  la  jeunesse  est 
puissante.  * 

A  ce  mot  àt  pouvoir^  quand  il  est  question 
des  femmes ,  l'imagination  se  rappelle  au^itôt 
celui  qui  n'est  donné  qu'à  quelques-unes,  mais 
qui  leur  est  si  peu  conteste ,  qu*il  a  suffi  pour 
donner  à  toutes  une  réputation  d'empire.  Je 
parlais  de  la  jeunesse,  et  j'avais  peine  à  trou- 
ver des  garanties  contre  l'abus  de  ce  présent , 
qui  ne  manque  à  personne.  Mais  quelle  tout 
autre  circonstance,  passez -moi  le  mot,  quel 
|out  atitre  accident  que  la  beauté  !  Que  devien- 
dront mes  sy&tèmes  devant  son  empire  ?  ne 
seront-ils  pas  comme  ces  lois  qui  tombent  de- 
vant un  conquérant  ? 

Je  crois  que  Ton  peut  tirer  pour  la  morale 
un  grand  parti  de  la  beauté.  Mais  il  fiiudrait 
se  garder  ,  dans  l'éducation  d'une  belle  6lle  v 
d'user  de  dissimulation.  Beaucoup  de  mères 
croient  de  leur  devoir  de  tromperjeur  enfant 
sur  ses  avantages  extérieurs,  et ,  fières,  au  fond, 
de  ses  attraits ,  de  lui  donner  les  premières 
lerons  d'une  fausse  modc>stie  ,  en  niant  assez 
gauchement  cette  supériorité  dont  on  augmente 
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l'importance  par  le  mystère.  11  est  de  fait  que  la 
beauté  est  une  puissance ,  et  toute  puissance  ne 
se  peut  cacher  ;  elle  se  révèle  par  l'obéissance 
qu'elle  obtient.  Ici  la  nature  et  la  société  sont 
d*accord  ;  comment  ne  pas  s'enorgueillir  d'un 
succès  général  qui  n'est  point  débattu  ?  Cacher 
à  une  jolie  personne  la  destinée  qui  l'attend 
serait  élever  un  prince  en  lui  dissitnulailt  qu'il 
doit  régner. 

Un  beau  visage  attire  les  regards,  il  doit 
préoccuper  celle  qui  en  est  ornée,  exciter  sa 
vanité ,  peut-être  même  la  disposer  à  l'égoîsme 
ou  du  moins  au  besoin  de  tout  concentrer  sur 
elle-même,  de  se  croire  la  première  pensée  de 
tout  ce  qui  l'approche.  La  beauté ,  en  facilitant 
les  succès ,  refroidit  l'imagination ,  et  par  cette 
raisou  peut  répandre  quelque  lenteur  sur 
l'action  des  facultés  intellectuelles,  dont  l'em- 
pire plus  difficile  devient  alors  secondaire.  Elle 
a  donc  ses  avantages  et  ses  charges,  ses  dé- 
fauts et  ses  qualités  :  c'est  tout  cela  qu'il  faut 
savoir  quand  on  est  lille ,  et  dire  quand  on 
est  mère. 

Une  petite  fille  réellement  jolie  intéresse 
tout  le  monde.  On  la  loue  avec  plaisir,  on  la 
regarde  volontiers,  on  l'avertit;  sa  mère  s'en 
inquiète,  et  tandis  que  par  ses  regards  elle  lui 
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confirme  ce  que  chacun  lui  dit ,  elle  s'efforce 
en  vain  par  ses  paroles  de  les  démentir.  Qu'ar- 
rive-t-il?  La  petite  fille  s'aperçoit  bientôt 
qu'on  veut  l'abuser;  elle  s'accoutume  à  se 
fier  davantage  aux  yeux  de  sa  mère  qu'à  ses 
discours.  11  est  facile  de  taire  la  beauté ,  mais 
jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  de  moyen  de  ne 
point  la  voir. 

En  thèse  générale^  une  mère  fait  toujours 
bien  d'apprendre  d'avance  à  ses  enfans  ce  qu'ils 
ne  peuvent  manquer  de  savoir  par  d'autres.  Le 
droit  de  faire  naître  les  premières  impressions 
par  les  premières  vérités  lui  appartient.  Selon 
qu'il  lui  plaira  d'avancer  ou  de  reculer  la  ré- 
vélation, elle  placera  l'enfant  dans  des  rela- 
tions où  il  sera  plus  facile  de  conserver  son 
ignorance  jusqu'au  moment  qu'elle  aura  choisi 
pour  la  faire  cesser.  Mais  comme  les  petites 
filles  sont  très-éveillées  sur  leurs  dons  exté- 
rieurs, il  faut  les  suivre  de  bien  près  pour 
aller  aussi  vite  qu'elles,  et  toute  l'activité  ma- 
ternelle aura  beaucoup  de  peine  à  devancer 
leur  coquetterie.  Ainsi  le  meilleur  parti  pour 
une  mère  est  de  dire  de  bonne  heure  comme 
tout  le  motide,  et  de  convenir,  avec  un  accent 
fort  simple^  de  la  beauté  de  la  petite,  comme 
de  sa  bonne  santé.  Dans  la  suite,  comme  il  est 
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impossible  qu'un  tel  aveu  ne  soit  pas  pris  pour 
un  éloge,  on  peut  en  atténuer  ie  danger  en  le 
mêlant  avec  un  autre  éloge. 

Il  ne  s'agit  point  de  faire  une  belle  femme 
humble ,  la  nature  l'a  dévouée  à  l'orgueil  ;  il 
faut  s'en  servir  et  l'appliquer  bien  '.  Dans 
la  premÏOTe  enfance,  des  parens  qui  ne  se 
pressent  point  ont  peu  d'occaûons  de  punir  : 
il  serait  habile  de  laisser  croire  à  la  petite  fille 
que  cette  indulgence  systématique  n'est  qu'un 
résultat:  de  sa  bonne  conduite.  On  lui  fourni- 
rait des  occasions  de  bien  fùre,  on  vanterait 
d'une  manière  sentie  ce  que  son  caractère  offre 
de  louable ,  et  on  ne  laisserait  échapper  aucune 
occasion  de  lui  démontrer  quelquefois  qu'il 
vaut  encore  mieus.  être  bien  sage  que  bKti 
belle ^  car  la  beauté,  qui  fait  qu'on  reçoit  un 
compliment  dans  la  rue ,  n'empêche  point  d'êtr« 
mise  en  pénitence  et  de  s'aller  coucher  triste 


■  Madame  de  Sétîgné  rappella  à  m  fille  la  réponw 
qn'elle  fit  un  jour,  tout  enfuit,  i  l'abbi  de  la  Houue, 
leur  parent,  et  Irès-iérère  janséniite.  L'abbé  reprochait  i 
madame  de  Grignan  l'orgueil  que  lui  inipirait  fon  extrême 
beauté.  •  Comment  pouvei-Toui  être  ai  fitre,lutdiMit-îl, 
de  loDt  cela  qui  doit  pourir  un  jour?  —  Voilt  qui  e»t  fort 
bieu,  reprit  la  petite  Glle,  mai*,  en  attendant,  cela  n'est 
pai  (lonri.  •  Cette  réponse  est  de  IrËt-bon  seul. 

(TomelX.lettii!  1154.) 
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el  mécontente  de  soi  ;  ainsi  voilà  de  premières 
idées  sur  l'effet  de  la  beauté,  sur  le  blâme 
qu'excite  la  mauvaise  conduite ,  représenté  par 
la  punition  ;  enfin ,  sur  l'action  de  la  con- 
science. 

De  cette  &çon,  il  n'arriverait  guère  qu'use 
petite  fille  fût  exclusivement  occupée  des 
charmes  de  son  visage.  Un  peu  plus  tard ,  mais 
toujours  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  on 
s'appliquerait  à  lui  montrer,  comme  liées,  ces 
deux  harmonies,  soit  des  qualités,  soit  des 
traits,  qui  font  la  vertu  et  la  beauté.  L'expé* 
rience  du  monde  peut  bien  contrarier  l'asser- 
tion ;  mais  cette  expérience  viendra  tard,  le 
pli  sera  pris  ;  il  n'est  pas  ordinaire  de  voir 
la  vertu  se  renier  soi-même.  Cette  alliance  est 
d'ailleurs  vraie  de  vérité  morale  ou  plutôt 
spéculative  :  je  n'essaierai  pas  de  le  prouver; 
Platon  seul  en  avait  le  droit. 

Je  parlais  de  Téducation  d'un  prince;  ai  j'a- 
vais riionneur  d'en  être  chargée ,  je  m*atta- 
clierais  incessamment  à  lui  faire  comprendre 
la  rigueur  des  devoirs  qui  naissent  de  sa  dî* 
guité.  Je  me  montrerais  sévère ,  en  lui  répétant 
ces  parok's  à  toute  occasion  ,  «  Si  vous  n*étiea 
>»  pas  roi,  jVxigerais  moins;  a>  faisant  toujours 
d'une  servitude  morale  la  condition  d'un  pri- 
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vil^e.  II  faut  traiter  de  même  la  beauté,  lui 
annoncer  l'évidence  qui  l'attend ,  l'examen  dont 
elle  sera  l'objet ,  les  jalouwea  qu'elle  excitera  , 
les  hommages  qu'elle  doit  encourir,  lui  mon- 
trer enfin  que  sa  mission  exige  des  devoirs  par- 
ticuliers à  toute  personne  destinée  à  régner. 
Dans  le  monde ,  les  avantages  d'une  supériorité 
quelconque  sont  compensés  par  la  défiaiice 
qu'elle  inspire. 

J'ai  déjà  dit  que  la  beauté  inclinait  à  l'égot»- 
me.  Une  belle  personne  est  ordinairement 
bienveillante ,  mais  il  est  rare  qu'elle  soit  sen- 
sible. On  est  peu  occupé  des  autres  quand  il 
y  a  tant  de  plaisir  à  se  contempler  soi-même  ; 
on  ne  se  hâte  guère  d'aimer  quand  on  est  sûr 
de  plaire.  Une  morale  sèche  ne  suffirait  pas 
seule  pour  combattre  ce  pendiant,  et  puis- 
qu'en  telle  occasion  il  s'agit  moins  de  d^nrire 
l'orgueil  que  de  l'exploiter ,  ne  craignons  pas 
d'invoquer  l'imagination. 

Représentez  vivement  ce  qu'il  j  a  de  noble 
et  de  charmant  dans  l'union  de  la  beauté  de 
l'âme  avec  celle  des  formes  ;  dites  que  dans  te 
monde  l'envie  s'obstine  à  les  prétendre  tonjours 
séparées.  Exaltez  le  désir  de  réunir  tous  les 
mérites  à  la  fois  ;  passionnez  votre  fille  de  l'i- 
dée qu'elle  est  spéeialement  chargée  de  séduire 
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au  profit  de  la  vertu  ;  enfin ,  par  un  mélange 
adroit  de  louanges  et  de  conseils ,  de  repro- 
ches et  d'encouragemens,  détournez  sa  coquet- 
terie ,  en  excitant  chez  elle  une  tendance  habi* 
tuelle  à  la  perfection.  C'est  ainsi  quen  lui 
préparant  des  succès  moins  dangereux ,  vous 
aurez  mis  en  réserve  des  consolations  pour  le 
temps  oîi  cette  beauté  doit  aussi  disparaître  ; 
car  cette  déchéance,  unie  à  celle  de  la  jeu- 
nesse ,  double  la  perte  et  la  douleur. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  confondre  dans 
une  jeune  âme  la  conscience  de  son  devoir 
avec  le  sentiment  de  son  droit  Beauté,  ri- 
chesse,  naissance,  bonheur,  autant  de  cîroon- 
stances  qui  produisent  des  obligations  :  là  où 
elles  manquent ,  les  vertus  et  les  qualités  de 
l'esprit  seront  offertes  en  consolation.  Les  mé- 
rites spirituels  ont  cet  avantage,  qu'ils  con- 
viennent également  à  toutes  les  fortunes.  Ils 
constituent  la  vraie  distinction  de  ThoonBe ,  sa 
plus  certaine  existence;  ils  commencent  top 
immortalité;  le  reste  périt  à  chaque  pas. 

Quand  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  à  dire  sur  les 
fenmies,  ce  n'est  point  seulement  parce  que 
j'ai  cru  apercevoir  un  défaut  d'équilibre  entre 
leur  nature  et  leur  position ,  c'est  encore  parce 
que  j'ai  été  frappée  de  l'ennui  qu'elles  éproa^ 
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vent,  et  que  les  plus  sincères  ne  dissimulent 
pas.  Celles  qui  ont  été  malheureuses  ne  %e 
plaignent  point  que  leur  destinée  les  ait 
laissées  inactives.  La  souffrance  ne  surmonte 
les  forces  qu'après  les  avoir  épuisées ,  et  le  re- 
pos de  l'oisiveté  est  doux  pour  l'abattement. 
Mais  les^  femmes*  qui  s'ennuient ,  qui  repro- 
chent souvent  à  la  vi^  sa  durée ,  qui  trouvent 
les  jours  si  vides,  les  heures  si  lentes,  sont 
précisément  les  femmes  heureuses  de  tous  les 
bonheurs  que  le  monde  procure.  Qu'elles 
soient  belles ,  riches ,  saines ,  ornées  de  talens  , 
même  de  l'instruction  que  la  société  prescrit 
ou  tolère ,  il  n'importe ,  la  plupart  n'échappent 
point  à  l'ennui.  On  les  entend  gémir  du  poids 
du  temps ,  et  souvent  avouer  que  si  elles  l'oc- 
cupent ,  c'est  moins  pour  l'employer  que  pour 
"  l'user.  User  le  temps ,  quelle  imprudence  !  In- 
sensées qui  frémiraient  d'atteindre  le  terme  de 
leur  carrière,  et  qui  la  dévorent  d'avance,  sans 
avoir  l'excuse  d'aucun  entraînement  ! 

Attristée,  je  l'avoue,  de  cette  inconséquen- 
ce, j'en  ai  cherché  la  raison ,  et  j'ai  cru  la  re- 
connaître dans  l'absence  presque  continuelle 
de  tout  intérêt  sérieux ,  intime ,  indépendant 
de  l'âge  et  des  circonstances ,  qui  se  prête  à 
toutes  les  époques  de  la  vie ,  occupe  sans  cesse 


i88         ESSAI    SUR    l'Éducation 

la  conscience,  et  mette  en  activité  cette  portion 
dé  nous-mêmes  si  peu  faite  pour  demeurer 
inerte ,  puisqu'elle  ne  doit  point  mourir. 

L'oisiveté  de  Fâme,  qui  dessèche  même  la 
jeunesse  des  femmes,  est  bien  autrement  péni* 
ble  dans  Tâge  plus  avancé  ;  et  c'est  celui  qui 
se  prolonge  le  plus.  Sous  peine  de  ridicule  y  il 
faut  que  nous  n'oubliions^ pas ,  même  pour  noire 
bonheur,  que  nous  ne  sommes  jeunes  qu'un 
instant.  «  Vieillesse  avouée  est  moins  vieille ,  » 
dit  madame  de  Lambert  :  on  se  fait  aux  încon- 
véniens  qu'on  s'avoue  ;  la  pire  des  situations 
est  toujours  celle  oii  l'on  s'évite  soi -mène 
dans  l'espoir  d'échapper  à  la  vérité  ;  cela  est 
fatigant,  même  quand  on  a  toute  sa  for»; 
plus  tard ,  on  s'y  épuise  presque  toujours  sans 
succès. 

La  société  a  offert  aux  femmes  des  moyens  * 
divers  de  remplacer  les  pertes  du  jeune  Age  ; 
mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  assez  généraux 
pour  s^adapter  h  toutes  les  circonstances.  En- 
(in  ,  quelque  sorte  de  philosophie  qu'on  appelle 
à  son  secours ,  soit  qu'on  cherche  des  conso- 
lations dans  le  dénigrement  de  ce  dont  on  ne 
[M*iil  plus  jouir,  ci  qu ainsi  que  dit  Moirtaigne , 
on  se  vcnf^e  piu*  en  mèdii-e;  soit  qu'à  force  de 
lYiiiords  ou  de  découragement  on  s'enfonce 
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dans  l'insouciance  de  l'incrédutité ,  qu'on  se  li- 
vre heure  par  heure  à  tle  futiles  passâ-tenip& , 
ou  qu'on  s'impose  les  pratiques  multipliées 
d'une  dévotion  pour  ainsi  dire  toute  maté- 
rielle ;  rien  de  tout  cela  ne  suffit  à  chasser 
l'eaniii  de  l'&me;  tout  cela,  dans  le  fond,  pure 
oisiveté  mal  déguisée.  Et  pourquoi  ?  C'est  que 
r^e  raisonnable  n'a  point  été  mis  dans  le 
monde  pour  s'y  distraire,  mais  bien  au  om- 
traire  pour  s'y  préoccuper. 

Madame  de  Sévigné  prétendait  qu'elle  ne 
comprenait  point  celte  parole ,  Il  est  trop 
tard  pour  se  corriger;  j'entendrais  bien  mieux, 
ajoutait-elle  ,  que  ce  fût  la  jeunesse  qui  dît  :  Il 
est  trop  tôt.  Il  y  a  bien  de  la  raison  sous  cette 
réflexion  ;  en  l'approfondissant ,  on  y  trouve- 
rait le  secret  de  notre  destinée  et  l'explication 
de  l'ennui  que  nous  éprouvons  sitôt  que  nous 
cherchons  à  nous  en  écarter.  Penser ,  combat- 
Ire  et  vaincre,  voità  la  véritable  vie,  voilà  la 
source  de  l'intérêt  ;  hors  de  là ,  il  n'y  a  que  dé- 
couragement et  langueur.  Une  femme  qui 
n'excite  plus  aucune  émotion  reste  encore 
susceptible  d'en  éprouver  beaucoup.  Je  ne  sais 
si  cette  contradiction  vient  de  sa  nature  même 
ou  de  celle  que  la  société  lui  a  faîte  ;  j'ose  à 
peine   interroger  la  Providence  à   cet  égard , 
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craignant  d'avoir  à  me  plaindre  des  difficultés 
de  notre  tâche;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  don- 
nées ou  acquises  ,  il  faut  bien  accepter  ses 
charges ,  en  tirer  parti ,  vivre  enfin  ;  c'est-à- 
dire  connaître  les  moyens  d'y  satisfaire  et  les 
dangers  d'y  manquer  ,  les  devoirs  et  les  pas- 
sions, les  joies  et  les  alarmes  de  la  conscience, 
et  soutenir  sans  relâche  cette  activité  intérieure 
qui  seule  repousse  efficacement  l'ennui  et  do- 
mine les  effets  du  temps.  « 

Bien  des  femmes  aujourd'hui  regrettent  l'or- 
donnance de  la  société  passée ,  et  s'y  croient 
autorisées ,  parce  que ,  disent-elles ,  ces  privi- 
lèges accordés  à  certaines  classes ,  ce  préjugé 
des  rangs ,  ces  usages  devenus  des  droits  pour 
quelques-uns,  avaient  au  moins  l'avantage  de 
favoriser  les  femmes  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie. 

Ne  cherchons  point  s'il  n'y  a  pas  aussi  trop 
peu  de  générosité  à  regretter  un  ordre  de 
choses  commode  seulement  pour  un  petit  nom- 
bre; il  vaut  mieux  croire  que  celles  qui  déplo- 
rent la  mort  du  passé  ont  ignoré  ses  défauts  ; 
seulement  demandons  à  quelle  époque  il  faut 
placer  ce  passé  si  cher  et  si  propice  à  notre 
sexe.  On  voit  dans  les  lettres  de  madame  Du 
DefTant  que ,  a  la  vie  du  monde  est  oisive  et 
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»  aride,  qu'on  ne  ^eut  espérer  un  peu  de  con- 
n  versatioQ  que  vers  la  fin  de  la  journée,  et 

•  qu'il  faut  vivre  seule  et  comme  l'on  peut  le 
D  reste  du  temps;  »  madame  du  Châtelet  se 
plaint  dans  les  siennes  «  de  l'insouciance  des 

>  hommes  à  l'égard  des  femmes ,  hors  le  cas 

■  où  leur  amour-propre  serait  flatté  de    les 

•  préoccuper  un  instant,   pour  les  délaisser 

■  après.  »  On  trouve  ces  propres  mots  dans  un 
petit  traité  de  madame  de  Lambert  :  «  Lc.^ 
»  hommes  se  sont  séparés  des  femmes  et  ont 

•  perdu  la  politesse  et  cette  Bne  délicatesse  qui 

>  ne  s'acquiert  que  dans  leur  commerce.  •  On 
sait  ce  que  madame  de  Maîntenon  écrivait  sur 
le  vide  où  demeurait  l'âme  au  milieu  de  la 
société  de  son  temps.  Il  y  a  dans  les  lettres  de 
Russy  quelques  plaisanteries  sur  la  nécessité 
où  madame  de  la  Fayette  fut  réduite  de  placer 
son  roman  au  temps  de  Henri  II,  alin  d'y 
trouver  des  modèles  à  ses  personnages  si  con- 
stamment galans  et  attentifs  pour  les  femmes. 
Sans  beaucoup  de  peine,  je  prouverais  qu'en 
tout  temps  les  femmes  ont  éprouvé  des  mé- 
comptes et  senti  le  poids  de  la  vie,  quand  elles 
n'ont  pas  cherché  en  elles-mêmes  des  moyens 
de  l'intéresser. 

Après  une  vie  pleine  et  brillante ,  nous  dit- 
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on ,  les  vieilles  femmes  prenaient  leur  place  de 
repos  dans  le  monde,  à  peu  près  comme  on 
voit  une  maîtresse  de  maison  s'établir  au  coin 
de  la  cheminée  de  son  salon.  La  jeunesse  ve- 
nait agir  autour  d'elles,  vivre  sous  leurs  yeux, 
consulter  leur  expérience  sur  les  choses  de 
goût  et  de  convenance ,  rechercher  leur  appro- 
bation ;  et  la  perte  des  moyens  de  plaire  était 
consolée  par  le  plaisir  de  la  domination.  Ces 
égards  accordés  aux  vieilles  femmes,  ajoute- 
t-on,  cette  politesse  raffinée  qui  les  prenait 
pour  juges,  avait  une  ressemblance  avec  la 
morale,  puisqu'elle  prolongeait  l'intérêt  qu'on 
doit  encore  à  des  créatures  raisonnables ,  même 
quand  elles  n'ont  plus  à  apporter  aucune  part 
d'action  dans  l'association  humaine.  Oui,  mais 
cette  ressemblance  avec  la  morale  ne  vaudra 
jamais  la  morale  elle-même,  surtout  à  cette 
époque  de  la  vie  où  l'imagination  refroidie  ne 
peut  plus  mettre  ses  jouissances  dans  les  illu- 
sions. Tous   ces  usages  du  temps  passé  sont 
marqués  à   la  même  empreinte  :  partout  Ua 
mettent    la   forme  à   la   place   du   fond.   Ils 
semblent  avoir  été  conçus  par  des  personnages 
qui  feraient  une  première  répétition  de  la  vie, 
comme  on  voit  des  acteurs  iTciter  d'abord  en 
se  jouant  un  drame  sc^rieux;  retranchant  de 
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leur  rôle,  les  longues  tirades  et  les  mouve- 
mens  animés ,  pour  ne  garder  en  commençant 
que  ce  qu'on  appelle  les  mots  du  gueC  et  les 
répliques ,  ils  remettent  à  une  autre  fois  la  gra- 
vité, la  force  et  le  sentiment.  Considérer  la 
vieillesse,  consulter  son  expérience,  faire  di-  ' 
version  à  son  isolement,  chercher  les  occasions 
de  la  distraire  de  ses  perles,  soulager  sa  tris- 
tesse naturelle,  lui  prouver  encore  un  intérêt 
doux  dans  ce  monde  qu'elle  va  quitter,  tout 
cela  sans  doute  est  bien,  el  peut  rentrer  dans 
tes  devoirs  naturels  et  chrétiens.  Mais  si  de 
pareils  soins  sont  remplis  dans  une  simple  in- 
tention de  bonne  grâce  et  de  savoir-vivre ,  s'ils 
résultent  d'une  convention  superficielle  qui 
dispense  de  réfléchir  sur  les  raisons  qui  la 
justifient,  s'ils  ne  sont  point  estimés  comme 
des  devoirs ,  mais  comme  des  bienséances,  alors 
je  doute  qu'ils  établissent  entre  les  individus 
une  association  solide  et  affectueuse,  et  sur- 
tout qu'ils  procurent  à  celles  qui  en  sont 
l'objet  des  pensées  et  des  jouissances  capables 
dlntércsser  leur  vie. 

<t  \jcs  vieilles  femmes  paraissaient  heureuses 
>  autrefois  ,  elles  étaient  aimables  .  dans  le 
"  monde.  »  ~—  Je  le  crois  ;  elles  devaient  s'y 
montrer  avec  cette  disposition  qu'y  portent  les 
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aveugles.  On  remarque  qu'ils  y  sont  beaucoup 
moins  tristes  que  les  sourds ,  parce  qu'au  mi- 
lieu de  la  société  la  privation  qu'ils  éprouvent 
est  distraite  par  l'activité  des  sens  qui  leur  res- 
tent. Mais  qu'on  essaie  de  pénétrer  dans  leur 
solitude ,  et  il  y  a  toujours  bien  de  la  solitude 
dans  la  journée  d'une  femme;  qu'on  lise  les 
ouvrages  où  elles  ont  osé  raconter  ce  qu'elles 
éprouvaient;  qu'on  interroge  leurs  lettres,  ou 
plutôt  que  Ton  se  consulte  soi-même,  et  l'on 
verra  si  ce  genre  de  vie  tout  factice  peut  suf- 
fire au  besoin  d'une  âme  que  Dieu  a  faite  pour 
toujours   découvrir  et  se  perfectionner   tou- 
jours. Je  connais  une  jeune  et  belle  femme  qui, 
dans  la  vivacité  de  son  enthousiasme  pour  le 
bien,  se  promettait  de  le  poursuivre  sans  cesse, 
quand  même  elle  n'eût  acquis,  disait-elle,  la 
dernière  qualité  nécessaire  à  la  perfection  que 
la  veille  de  sa  mort.   Si  elle  persévère,  elle 
peut  compter,  quoi  qu'il  arrive,  sur  une  exi- 
stence pleine   et  animée.  Toute   femme   qui 
éprouverait  le  même  désir ,  fût-ce  à  un  moindre 
degré ,  acquerrait  une  indépendance  de  l'âge , 
du  temps  et  des  circonstances ,  le  plus  sûr  pour 
elle  comme  le  premier  des  biens. 

S'éteindre  avant  le  temps ,  détourner  la  ré- 
flexion par  des  frivolités,  demander  aux  autres 
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des  occasions  de  penser  au  lieu  de  les  tirer  de 
soi ,  tout  cela  exige  des  efTorts  qui  coûtent 
beaucoup  et  laissent  peu  de  satisfaction.  La 
vieillesse  ne  peut  éviter  le  sentiment  triste  de 
son  dépérissement  ;  mais  si  elle  le  met  aux  pri- 
ses avec  la  verdeur  de  la  jeune  génération  qui 
l'entoure,  elle  s'apercevra  bien  plus  de  ce  qui  lui 
manque;  le  plaisir  de  diriger  ne  la  consolera  pas 
du  tout,  et  d'ailleurs  il  peut  lui  manquer.  Ce 
qui  ne  manque  point ,  c'est  le  devoir ,  c'est  la 
conscience,  c'est  ce  reste  de  mission  qu'il  faut 
exploiter  jusqu'au  dernier  jour,  car  elle  ren- 
ferme aussi  l'obligation  de  bien  mourir. 
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CHAPITRE  XII. 

De  f^docatù»  dei  fiUc*  dwa  h  pmnîèrt 


Qui  se  connaît  wi-méme  e«t  bieti  avance 
dans  l'art  de  pénétrer  et  de  juger  les  carae- 
tèrcs,  et  oet  art  est  le  fondement  de  toute  édu- 
cation. Mais  pour  se  connùtre,  il  &ut  s'être 
examiné  dans  ses  pensées  et  ses  actions.  Nous 
marions  nos  filles  si  jeunn,  qu'elles  n'ont  pas 
eu  réellement  le  temps  de  rien  regarder.  Hors 
de  Paris ,  on  les  marie  un  peu  plus  tard ,  mai» 
on  les  tient  dans  un  état  de  dépendance  qni 
sert  à  prolonger  ce  qu'on  appelle  l'air  de  jeu- 
nesse ;  et  pour  soutenir  cette  petite  ruse,  qui  ne 
trompe  personne,  on  court  le  risque  de  les 
faire  femmes  et  mères,  c'est -à*dire  de  leur  dos- 
ner  les  plus  grands  devoirs  envers  autrui,  sons 
qu'elles  aicntBpprisseulem«at  à  se  conduire  potu- 
elles-mêmes.  Si  les  habitudes  reçues  pouvaient 
se  rompre  tout  à  coup  et  que  l'on  consaltât  la 
nature,  je  crois  que  l'âge  de  vingt-cinq  ans  se- 
rait celui  qu'elle  prAcrirait  pour  le  mariage 
des  fîUes;  mais  nos  mceurs  s'opposant  à  des 
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transitions  si  brusques ,  au  moins  pourrait-on 
bien  attendre  qu'une  fille  eût  dépasse  sa  ving- 
tième année  ,  et  ne  rien  épargner  jusque-là 
pour  hâter  la  maturité  de  sa  raison. 

11  est  bien  difficile  qu'une  jeune  personne, 
jetée  comme  à    l'improviste  dans   toutes  les 
émotions  du  ménage,  n'apporte  pas  dans  sa 
maternité  naissante  quelque  chose  des  puériles 
habitudes  de  sa  récente  en&nce;  son  maillot 
lui  apparaîtra   toujours  un  peu  comme  une 
poupée  vivante ,  et  son  premier  sentiment  pour 
lui  se  confondra  avec  le  plaisir  qu'elle  trouve 
h  le  parer  et  à  s'en  divertir.  Comme  icittias  les 
dangers  touchent   toujours  de   très-près  aux 
jouissances,  les  plus  naturelles  ne  peuvent  se 
passer  de  la  raison. 

Rousseau  a  reproché  aux  mères  de  son 
temps  de  se  tenir  écartées  du  berceau  de  leur 
enfant  ;  peut-être  aujourd'hui  leur  reproche- 
rait-il d'y  demeurer  trop  attachées ,  et  de  trou- 
bler le  repos  dont  il  doit  être  environné.  Sûre- 
ment du  moins  il  blâmerait  ce  luxe  nouveau 
qui  décore  avec  tant  de  goût  le  petit  ménage 
des  nouveau-nés.  L'élégance  a  fait  de  grands 
progrès  en  France ,  elle  se  mêle  aux  soins  d'une 
extrême  propreté  fort  utile  aux  enfans.  Mais  si 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  d'autrefois. 
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du  reste  assez  mal  soignés,  offraient  un  aspect 
Ibrt  ridicule ,  les  uns  avec  leurs  habits,  brodés 
et  leur  épée,  les  autres  frisées,  poudrées,  sur- 
chargées de  lourdes  étoffes  comme  leurs  mères, 
je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  beaucoup  plus  rai- 
sonnable d'orner  nos  enfans,  sous  un  vêtement 
plus  commode,  de  tout  le  faste  des  broderies  que 
fournissent  les  boutiques  de  nos  lingères.  Rien 
n'est  si  joli  dans  les  promenades  que  cette  foule 
d' enfans  qui  s'y  jouent  en  liberté  ;  leurs  visages 
frais  et  nets  témoignent  les  soins  dont  ils  sont 
l'objet;  leurs  cheveux  bouclés  ont  passé  et  re- 
passé dans  les  doigts  maternels  ;  leur  costume 
décent  par  sa  forme  donne  de  l'aisance  aux 
mouvemens,  il  faut  s'y  tenir.  Mais  ne  peut-on 
supprimer  cette  profusion  de  dentelles  et  de 
falbalas  dont  les  petites  Biles  se  montrent  si 
fières ,  et  qui  les  rendent  propres  à  être  expo- 
sées comme  de  jolies  poupées? Ce  luxe  a  une 
apparente  simplicité  qui  disparaît  aux  yeux  des 
connaisseurs.  Mieux  le  goût  l'a  dissimulé,  plus 
il  a  pent-être  d'inconvéniens  ;  je  me  souviens 
(fu'un  jour  j'admirais  la  robe  et  le  pantalon  de 
perkale  d'une  petite  fille  de  huit  ans  dont  on 
avait  brodé  et  orné  ce  que  nous  appelons  les 
garnitures,  avec  une  recherche  qui  sûrement 
devait  avoir  coûté  fort  cher.  I,a  petite,  qui  pa- 
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laissait  très-contfnte  de  voir  sa  toilette  dev^ 
iiir  l'objet  d'un  examen  attentif,  me  réponrfit 
uvec  cet  air  demi-vrai,  demi-content,  qu'elle 
avait  vu  prendre  à  quelques  femmes  qui  sur 
l'article  de  la  parure  font  toujours  des  aveux 
d'humilité  et  des  déclarations  de  modestie  tou- 
tes pleines  de  petits  mensonges  :  a  Cela  est 
D  jiourlant  bien  simple,  s  Je  ne  sais  «  elle  se 
donnait  un  air,  ou  si  l'habitude  lui  faisait 
croire  qu'une  robe  blanche  si  omée  n'était 
f|u'unc  parure  ordinaire,  mais  dans  ce  cas  il 
n'était  nullement  bon  de  lui  avoir  donné  l'idée 
iju'il  faltût  dépenser  beaucoup  d'argent  pour 
être  vêtue  simplement.  Pendant  qu'elle  n»f 
partait ,  près  d'elle  était  une  de  ses  compagne», 
à  peu  près  du  même  âge,  dont  la  robe  blanche 
n'avait  aucun  ornement;  et  la  manière  dont 
ces  deux  petites  filles  se  re^jardaîent  en  ce  mo- 
ment ne  me  parut  déjà  plus  appartenir  à  l'en- 
fiuice,  e(  me  cniisu  un  sentiment  de  pitié  pour 
l'une  et  pour  l'autre. 

(.U-luxe,  appli<|ué  à  la  toilette  des  enfans, 
devient  quelquefois  une  occasion  de  dépense 
qui  peut  liivn  déplaire  à  la  raison  d'un  mari, 
mais  d<inL  il  n'osera  so  plaindre  par  condes- 
rendance  pour  Its  l'iiililesses  «l'une  mère.  Mais 
pourquoi  faut-il  qu'à  m-s  yeux  1rs  ilébuts  du 


DE*     PRMMR5.  aOI 

sentiment  maternel  apparaissent  sous  la  forme 
d'un  véritable  enfantillage? 

Rousseau  a  déclaré  si  positivement  que  la 
coquetterie  était  native  chez  tes  femmes,  et 
elles  ont  si  volontiers  consenti  à  le  pmuver 
par  te  fait,  que  je  n'essaierai  de  démentir  ni 
tes  femmes  ni  Rousseau.  Je  me  borne  à  sou- 
liaiter  que ,  comme  de  la  beauté ,  on  tire  parti 
de  la  coquetterie  ;  c'est  une  habileté  nécessaire 
que  de  mettre  tout  à  profit,  les  défauts  comme 
les  qualités ,  les  avantages  comme  les  inconvé- 
niens.  On  pourrait  essayer  de  tourner  d'abord 
la  coquetterie  des  petites  filles  vers  le  soin  de 
leur  personne  et  de  leurs  vêtemens,  ensuite,  de 
les  habituer  par  l'exemple  et  le  conseil  à  choi- 
sir ce  qui  leur  sied  plutôt  que  ce  qui  est  cher 
ou  seulement  à  la  mode.  Les  idées  de  propor- 
tion et  d'harmonie  appliquées  à  tout  donnent 
i|uelque  importance  morale  aux  choses  les  plus 
légères.  La  parure  d'une  femme  peut  être  con- 
fonrie  ou  opposée  à  l'expression  de  son  visage, 
il  la  nature  de  son  caractère ,  surtout  à  sa  situa- 
tion dans  le  monde.  Il  y  a,  pour  les  maris, 
des  professions  qui  commandent  un  extérieur 
différent  à  leurs  femmes,  et  cela,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  L'épouse  du  premier 
magistrat  du  lieu  ne  devrait  pas  frapper  les  re- 
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gards  de  la  même  manière  que  celle  d'un  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ;  et ,  là  oii  la  consi- 
dération s'attacherait  surtout  aux  fonctions  pa- 
triotiques ,  le  droit  accordé  à  cette  femme  d'un 
homme  de  cour  d'attirer  l'attention  par  un 
luxe  plus  éclatant,  pourrait  promptement  ces- 
ser d'être  regardé  comme  un  privilège. 

Ces  détails  indiquent  suffisamment,  ce  me 
semble ,  comment  une  pensée  sérieuse  peut  se 
mêler  à  tout^  et  tout  diriger  dans  l'éducation. 
Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  que  je  fais 
abus  du  sérieux ,  et  qu'il  y  a  pédanterie  à  por- 
ter de  la  moralité  jusque  dans  la  toilette.  Les 
hommes  légers  auront  pitié  de  ces  conseils;  les 
jeunes  femmes  peut-être  s'indigneront  qu'on 
veuille  aussi  régler  systématiquement  les  soins 
involontaires ,  les  mouvemens  abandonnés ,  les 
plaisirs  entraînans  de  la  maternité.  Quand  on 
s'occupe  de  l'éducation,  on  croit  n'avoir  af- 
faire qu'aux  enfans,  mais  on  s'aperçoit  bien- 
tôt qu'il  faudrait  reprendre  celle  des  pafens. 
Pour  élever  en  effet  la  petite  fille  au  berceau , 
j'aurais  besoin  que  la  mère  eût  été  élevée 
comme  elle,  et  dans  un  chapitre  destiné  à 
tracer  des  règles  pour  la  première  enfance ,  je 
me  vois  conduite  à  donner  des  leçons  aux  jeu- 
nes filles  qui  se  marient.  On  me  passera  ce 
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manque  apparent  de  méthode,  c'est  au  fond 
l'ordre  naturel  du  sujet.  Pour  iiistruire  les  en- 
fans  ,  il  faut  avoir  éclairé  les   mères. 

Comment  pourrais-je  espérer  d'être  enten- 
due  en  effet  de  ces  jeunes  femmes  élevées 
selon  le  monde ,  qui  ne  les  croit  naturelles  que 
lorsqu'elles  sont  évaporées  ,  ou  raisonnables 
que  lorsqu'elles  sont  rusées?  J'ai  besoin  qu'el- 
les soient  refléchies  et  sincères  ;  j'en  ai  besoin 
surtout,  lorsque  je  vais  entreprendre  d'indi- 
quer des  règles  pour  la  pratique  du  senti- 
ment le  plus  impérieux  et  le  plus  libre ,  de  la 
tendresse  maternelle. 

Les  femmes  sont  destiaées  à  éprouver  des 
sentimens  de  plus  d'un  genre.  Ceux  dont  les 
excès  ne  font  de  mal  qu'à  elles  demeurent  au 
jugement  de  Dieu  ,  et  devraient  âtre  indépen- 
dans  de  celui  des  hommes.  Il.faudrait  respecter 
le  secret  des  combats  qu'elles  ont  alors  à  sup- 
porter avec  leurs  joies  et  leurs  peines ,  et  les 
laisser  ensevelis  au  fond  de  leur  pauvre  cœur. 
Mais  quand  nos  affections  peuvent ,  selon  la 
manière  dont  elles  se  manifestent,  influer  dif- 
féremment sur  ceux  qui  les  inspirent,  force, 
c'est-à-dire ,  devoir  est  bien  qu'elles  s'accordent 
et  se  soumettent  à  la  raison.  On  sait  comme  la 
nature  éveille  sur-le-champ  toutes  les  sortes 


/ 


2o4         ESSAI   SUR    l'Éducation 

de  tendresse  et  de  dévouement  chez  une  femme 
devenue  mère.  Il  n'en  est  pas  une  qui ,  dès  le 
premîervdes  jours  de  son  enfant ,  ne  fàt  prête 
à  lui  sacrifier  les  siens.  Ses  moindres  souffran- 
ces la  pénètrent  d'efïtoi ,  ses  cris  prolongés  lui 
arrachent  des  larmes;  craintive  de  tout  pour 
ce  cher  et  nouveau  trésor,  une  mère  croit 
apercevoir  une  chance  de  le  perdre  dans  le 
moindre  malaise  qu'il  éprouve  sous  ses  jr^uz  : 
entraînée  au  printemps  de  sa  vie  par  uno  émo» 
tion  si  naturelle  et  si  légitime ,  une  jeune  fem- 
me ne  pense  pas  le  moins  du  monde  qu'elle 
doive  s'en  défendre  ;  et  loin  de  là  elle  s'y  aban- 
donne avec  enthousiasme.  Malheur  à  l'époux , 
à  sa  mère,  à  ses  amis,  qui  s'aviseraient  de  lui 
faire  apercevoir  les  inconvéniens  d'une  ten- 
dresse trop  inquiète  !  Et  cependant  les  plus 
vraies  jouissances  nous  sont  tellement  accor- 
dées en  ce  monde  à  un*  certain  prix ,  que  dans 
les  plus  intimes  et  les  plus  innocentes  nous  dé- 
couvrons des  devoirs  importans.  Cet  amour 
qu'inspire  un  enfant ,  avec  tous  les  caractères 
de  la  passion ,  doit  avoir  encore  tous  les  effets 
de  la  prudence  :  pour  une  mère  il  ne  s'agit  pas 
d'aimer  seulement.  Les  jeunes  femmes  sont 
bien  peu  capables  d'apercevoir  tout  cela  d'elles- 
mêmes,  ou  de  consentir  à  s'y  soumettre.  La 
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plupart  d'entre  elles  repousseraient  avec  em-  ' 
portement  ou  mépris  les  conseils  de  modéra- 
tion qu'on  voudrait  leur  donner.  Curieuses  et 
charmées  d'être  si  purement  émues,  elles  se 
)tersuadent  que  c'est  une  condition  essentielle 
de  leur  état  que  de  se  livrer  au  trouble  que  le 
moindre  incident  leur  cause ,  et  qui  devient 
tel  quelquefob,  qu'en  étant  de  beaucoup  les 
plus  intéressées ,  elles  sont  les  moins  propres  h 
secourir  et  à  conserver  l'être  frêle  qui  leur  est 
confié.  L'instinct  maternel  est  admirable,  il 
remplace  presque  tout ,  quand  il  est  soutenu 
par  l'habitude  d'exercer  sa  force  sur  soi  -même  : 
mais  s'il  se  complique  des  vivacités  de  l'ima- 
gination ,  toutes  les  actions  se  précipitent,  une 
souffrance  vive  les  accompagne  et  les  confond  ; 
elle  est  presque  un  tort  ,  puisqu'elle  s'oppose 
à  l'accomplissement  de  la  mission  qu'on  a  reçue. 
Qu'une  femme  soit  donc  bien  convaincue 
que  ce  qui  nuirait  aux  autres,  même  dans  sa 
manière  d'aimer,  doit  être  réprimé;  et  quels 
autres  pour  elle  que  ses  enfans  ,  si  je  puis 
n'exprimer  ainsi  et  croire  que  je  serai  suffi- 
samment comprise  !  Il  faut  qu'elle  sache  d'a- 
vance que  dès  les  premières  occasions ,  quand 
il  serait  si  naturel,  si  excusable  de  se  montrer 
bible ,  elle  acquerra  de  grands  droits  à  la  con- 
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fiance  d'un  mari  qui  ne  la  connaît  pas  encore 
toute  entière ,  si  elle  lui  prouve  ce  dont  la  rend 
capable  le  sentiment  éclairé  de  ses  devoirs.  Il 
y  a  grand  profit  à  paraître  de  bonne  heure 
sage  et  courageuse  devant  ce  compagnon  de 
notre  vie  qui  n'oubliera  pas  un  effort  entrepris 
pour  lui  et  pour  la  raison  :  non  qu'il  s'agisse 
de  remplacer  une  exaltation  par  une  autre  et 
d'imposer  le  stoïcisme  à  la  sensibilité  mater- 
nelle ;  je  ne  demande  point  des  mères  Spartia- 
tes, mais  des  mères  chrétiennes,  qui  sachent 
encore  réfléchir  dans  l'inquiétude  et  dans  la 
joie,  se  contenir  dans  l'ivresse  et  se  gouverner 
dans  la  douleur.  Elles  ne  diront  point  comme 
Ârie  :  Pétus ,  cela  ne  fait  point  mal  ;  mais  : 
Cela  fait  mal  et  il  le  faut. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  les  soins  physi- 
ques qu'exige  la  première  enfance;  le  temps 
est  passé  oii  de  tels  conseils  étaient  indispensa- 
bles. La  philosophie  des  sensations  poussée  à 
l'extrême  ^ans  le  siècle  dernier ,  et  qui,  secon- 
dée en  France  par  une  disposition  à  la  fois 
sceptique  et  frivole,  faillit  mettre  l'âme  hors  de 
cause  dans  l'action  de  la  vie  humaine;  cette 
philosophie,  qui  nous  a  tant  égarés, a  du  moins 
eu  l'avantage  d'attirer  une  attention  utile  sur 
toutes  les  choses  qui  se  rapportent  aux  organes 
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et  à  leurs  besoins.  C'était  bien  le  moins  qu'on 

pût  faire  en  faveur  de  la  malien»  dont  on 
tirait  si  grand  partie  que  de  pourvoir  aux 
moyens  de  la  maintenir  intacte  et  saine.  Les 
sciences  relatives  à  la  conservation,  à  l'amé- 
lioration de  la  vie ,  y  ont  gagné ,  et  depuis  cin- 
quante ans  leurs  progrès  sont  continuels.  Rous- 
seau s'est  occupé  avec  succès  du  régime  des 
enfans;  les  deux  premiers  chapitres  de  son 
Emile  me  semblent  propres  à  bien  diriger  les 
mères;  mais  je  ne  crois  point  cependant  qu'elles 
soient  obligées  de  s'assujettir  sans  réflexion  à 
l'obligation  solennelle  qu'il  leur  impose  de 
nourrir  leurs  enfans.  Alors  qu'il  écrivait,  un 
travers  absolument  contraire  à  la  nature  et  à 
la  morale  rompait  les  liens  maternels.  Il  avait 
à  combattre  de  sots  usages ,  des  coutumes  dé- 
pravées ,  une  insouciance  factice  que  protégeait 
la  mode.  Il  a  dû  parler  fort  pour  être  entendu, 
et  fouler  aux  pieds  toutes  ces  considérations 
qui  Tirritaient  à  bon  droit.  Mais  aujourd'hui 
que  les  sentiiDcns  naturels  ont  repris  leur  em- 
pire, que  les  femmes  ont  plutôt  à  lutter  con- 
tre leur  excès,  ce  n'est  plus,  dans  l'état  où  la 
société  les  place ,  ce  n'est  plus  un  devoir  pour 
elles  •de  nourrir  leurs  enfans.  Rien  n'oblige 
UQe  femme  délicate  et  trop  jeune  d'affaiblir 
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ainsi  sans  ressource ,  je  le  sais ,  une  constitu- 
tion déjà  faible ,  pour  donner  à  son  enfant  un 
tempérament  probablement  appauvri.  Sans 
mettre  aucune  exaltation  à  ce  premier  plaisir 
de  la  maternité,  elle  fera  sagement  de  consul- 
ter ses  circonstances  de  tous  genres,  de  suivre 
les  conseils  des  médecins,  la  volonté  de  son 
mari ,  les  avis  des  personnes  qui  Taiment.  Les 
préjugés  qui  exagèrent  les  obligations  des  di- 
verses conditions  de  la  vie  doivent  être  évités  à 
régal  de  ceux  qui  tendent  à  les  atténuer. 

Quoiqu'il  soit  très-certain  que  les  progrès 
de  la  science  et  des  mœurs  aient  déjà  depuis 
long'temps  diminué  la  mortalité  des  enfans, 
et  que  communément  leur  extérieur  annonce 
la  santé  et  le  soin ,  toutefois ,  par  une  triste 
contradiction,  ces  enfans,  si  exactement  sur- 
veillés, n'ont  pas  composé  une  génération 
aussi  fortifiée  qu'on  pouvait  l'attendre.  Les  pe- 
tites filles  de  Paris  surtout  sont  presque  toutes 
devenues  des  femmes  délicates  ou  des  mères 
infirmes.  Sans  rechercher  les  causes  médicales 
de  cette  apparente  inconséquence ,  sorte  d'en- 
treprise dont  je  me  tirerais  sûrement  très- 
mal  ,  quelques  circonstances  m'en  expliquent 
une  partie.  D'abord  les  soins ,  le  régime  et  Fart 
ont  peut-être  fait  vivre  beaucoup  d'êtres  déli- 
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cato  qui,  dans  un  autre  teoipa,  n'nuaeiit  pas 
lutté  si  heureusoïKnt  contre  la  souffranoA.  En 
woond  lieu,  les  inSuenoes  mondes  qui  ont 
■gîté  notre  géaéivtion  oot  fm  maltiptier  et  di* 
Tcni6er  les  émotions  au  point  d'altérer,  en  a& 
UUiuant  les  raàres,  1«  principe  de  vie  des 
en&DS  ;  enâo ,  et  cette  raison  rentre  dans  mon 
Bujetf  nous  mations  nos  filles  lorsqu'à  pane 
eUes  oot  pris  leur  croissance;  avant  quA  la 
nature  ait  adievé  le  travnt  néoesMirê  k  tm 
ae«de,  oo  la  force  de  se  partager  pour  l'exis- 
tenœ  de  dt-iix.  Aussi  voyone-nous  la  plupart 
de  nos  jeunes  mères,  après  avoir  donné  le 
jour  à  un  premier  enfant ,  demeurer  dans  un 
état  valétudinaire  qui  iait  peine  k  observer, 
qui  gêne  leur  existence,  et  les  rend  incapa- 
bles de  remplir  une  grande  partie  des  enga* 
gemens  pris  devant  Oîeu  à  l'égard  d'un  époux, 
de  la  société,  et  d'ellet-mêmes. 

Ici  se  place  naturellement  un  conseil  dont 
l'expérience  m'a  montré  les  avantages.  Les 
femmes  sont  propres  aux  soins  pfajviques.  La 
Bouflrance  les  touche,  et  bien  loin  d'efinjrr' 
leur  délicatesse ,  le  triste  aspect  des  maladies 
cweille  en  elles  une  sollicitude  secourable.  A 
quelque  excès  que  la  uKillesse  et  te  luxe  les 
ait  énervées ,  jamais  on  n'a  vu  s'éteindre  en- 
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tièreinent  en  elles  cet  instinct  cliaritable,  cette 
vocation  de  sœurs  -  grises  qui  leur  est  com- 
mune à  toutes.  Mais  à  cet  égard  encore,  sa- 
tisfaites et  fières  de  suivre  le  penchant  de  pi- 
tié qui  les  domine,  il  est  rare  qu'elles  sachent 
le  diriger  et  le  contenir  par  la  réflexion.  Quand 
elles  secourent  les  malheureux  ou  les  mala- 
des, le  dévouement  qui  les  anime  leur  parait 
suffire  à  tout,  et  leur  zèle  n'est  pas  toujours 
selon  la  science.  Quelquefois  même  elles  écou- 
tent impatiemment  les  conseils,  et  y  oppo- 
sent avec  quelque  présomption,  soit  l'empi- 
risme de  leur  charité ,  soit  une  médecine 
d'inspiration.  Voici  encore  une  occasion  de 
les  préserver  contre  l'entraînement  du  bien  et 
l'illusion  d'un  bon  sentiment.  Précisément  parce 
que  c'est  un  instinct  tout-puissant  qui  les  porte 
à  soigner  ceux  qui  souffrent,  et  surtout  leurs 
enfans ,  leur  mari ,  leurs  domestiques ,  le  de- 
voir est  ailleurs,  le  devoir  est  de  le  bien  faire, 
c'est-à-dire  de  le  faire  raisonnablement. 

Les  médecins  se  plaignent  souvent  des  em- 
barras qu'ils  éprouvent  par  la  faute  des  mères 
trop  ignorantes  ou  trop  faibles.  Us  déplorent 
à  juste  titre  la  perte  de  temps  qu'elles  leur 
causent,  les  observations  puériles  qu'il  leur 
faut  combattre,  les  préjugés  qu'il  faut  vain- 
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cre,  les  complaisances  qu'on  exige,  les  alarmes 
ou  les  négligences  également  hors  de  propos. 
On  obvierait  à  tout  cela  avec  un  peu  plus  de 
réflexion  et  de  lumière.  Il  suffirait  qu'une 
femme  apprît  par  quelque  étude  à  les  com- 
prendre, et  quand  elle  ne  le  peut,  à  savoir 
que  le  devoir  est  de  déférer  l'autorité  de  la 
science ,  sans  rien  chicaner ,  sans  rîen  éluder. 
Les  médecins  d'aujourd'hui  n'ont  plus  de  ces 
ridicules  dont  Molière  tenta  de  les  corriger. 
Ils  ont  pareillement  abandonné  cette  existence 
factice  que  leur  donna  plus  tard  cette  singu- 
larité de  modes  qui  allait  à  tout  défigurer. 
Nous  ne  rencontrons  plus  auprès  du  lit  des 
malades  ni  dans  les  boudoirs  des  belles  dames, 
le  Purgon  du  Malade  imaginaire  ni  le  doc- 
teur musqué  du  Cercle.  Nos  médecins  rem- 
plissent naturellement  et  simplement  les  de- 
voirs de  leur  noble  état  ;  dans  le  sein  des 
hôpitaux  ou  à  la  suite  des  armées,  témoins 
long-temps  des  souffrances  du  pauvre  ou  du 
soldat ,  la  plupart  se  sont  rapprochés  de  la 
nature,  ils  ont  vécu  avec  l'humanité  toute  en- 
tière ,  ils  se  présentent  dans  le  monde  avec  la 
confiance  du  savoir  et  le  sentiment  des  vertus 
qu'ils  exercent.  En  général  ils  excitent  l'in- 
tén't  et  les  égards,  oarce  qu'ils  ont  pris  se- 
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rieusement  leur  mission.  On  pourrait  les  ad- 
mettre très-titilement  dans  Tintérieur  des  mé- 
nages. \^  société  d'un  médecin  éclairé,  6t  il 
y  en  a  beaucoup  maintenant ,  serait  fort  avan- 
tageuse pour  la  mère  de  famille.  Sa  conrersa- 
tion ,  écoutée  dans  un  intérêt  pratique ,  la  prtf- 
serverait  d'une  foule  d'erreurs  et  même  de  dan- 
gers qui  suivent  les  minuties  de  Tignorance. 
Elle  s'instruirait  pour  le  salut  de  tout  ce  qui 
l'entoure. 

Une  femme  pourrait  £tre  taxée  de  sotte  pé- 
danterie ou  de  vaine  curiosité ,  si  elle  s'infor- 
mait sans  disceniement  des  choses  qui  ne  ser- 
vent qu'à  la  parade  de  l'esprit  ou  qui  lui 
feraient  perdre  son  temps  ,  car  elle  n'en  a 
guère  à  perdre  :  mais  quelque  savoir  est  né- 
cessain*  à  qui  veut  se  défendre  d'agir  mal  à 
propos.  I..es  gens  les  plus  éclairés  ne  sont  pas 
à  beaucoup  près  les  plus  agités  ;  l'esprit  tran- 
quillise et  le  savoir  rassure.  Qui  donc  pourrait 
blâmer  ou  sourire ,  parce  qu'une  femme  aura 
cherché  dans  la  conversation  d'un  homme 
instmit  des  idées  plus  justes  sur  les  moyens 
de  conserver  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au 
monde  ?  Si  elle  sait  bien  que  les  connaissances 
chez  les  personnes  de  son  sexe  ne  doivent 
i^tre  acquises  que  dans  on  but  utile,  elle  s'ar- 
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rètera  d'elle  -  même  là  où  elle  n'apercevra 
plus  la  nécessité  de  savoir.  Presque  naturelle- 
ment les  femmes  ont  en  tout  du  tact.  U  est 
très-facile  de  les  pénétrer  de  ce  précepte  de 
Fénélon  :  «  Apprenez-leur  qu'il  doit  y  avoir 
»  pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science, 
»  presque  aussi  délicate  que  celle  qui  inspire 
»  l'horreur  du  vice.  »  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  même  Fénélon  disait  :  «  L'igno- 
i>  rance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie 
»  et  qu'elle  ne  sait  s'occuper  innocemment.  » 
—  Et  tout  cela  peut  s'accorder. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  l'autorité  dins  l'éducttion. 

B I R  H  élever  un  enfiuit  dans  le  seos  moral , 
c'est  lui  taire  contracter  le  goût  et  l'habitude 
des  volontés  vertueuses.  Mais  est-ce  lui  eu  don- 
ner la  raison  ?  L'éducation  doit-elle  lui  dicter 
d'avance  le  formulaire  de  tous  les  devoirs,  ou 
mettre  son  âme  en  état  de  les  discerner ,  de  les 
connaître  et  de  les  vouloir  dans  roccasion  ? 
Voilà,  au  fond,  je  ne  l'ignore  pas,  la  grande 
qttestion  qu'il  faut  avoir  résolue  pour  oser  pro- 
poser un  système.  Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  net- 
tement énoncé  mon  opinion.  Mais  à  présent 
que  nous  sommes  sortis  des  idées  générales,  à 
présent  que  nous  avons  franchi  le  temps  où 
l'éducation  est  purement  physique^  et  que  la 
vie  morale  vient  de  poindre  pour  notre  élève , 
je  serais  arrêtée  à  chaque  pas,  si  je  n'avais 
pas  mis  dans  tout  son  jour,  et ,  si  je  puis ,  hors 
d'atteinte ,  le  principe  qui  anime  tout  cet  ou- 
vrage. 
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Le  sentiment  du  bien  et  du  mal  est  en  nous , 
c'est  l'instrument  donné  pour  en  obtenir  la 
connaissance;  mais  il  faut  savoir  le  sai^r  et 
l'employer.  Trop  souvent  dans  l'éducation  nous 
cherchons  à  te  suppléer.  Nous  commençons 
par  défendre  ou  permettre  d'agir  à  nos  enfans 
comme  le  défendent  ou  le  permettent  nos  usa- 
ges :  travail  inutile  et  qui  ne  fructifie  point  ; 
c'est  nous  procurer  seuLemeat  un  plakir  pa- 
reil à  celui  qu'eux-Eoémes  éprouveol  lorsqu'ils 
(ont  mouvoir  une  marioiuiette.  Un  avertisse- 
ment fondé  sur  la  coutume  ne  saunât  être  prêt 
sente  que  sous  la  forme  despotique  de  k.  si*! 
gnification  d'un  £aiit.  «  Cela  est,  car  le  monde 
H  l'a  réglé:  »  telle  est  l'expression  siokple  que 
l'on  déguise  comme  on  peut.  Je  suis  loin  de 
la  trouver  mauvaise;  je  n'en  sab  paa  a£me  de 
plus  propre  à  déterminer ,  sinon  Tapprabatioii^ 
du  moins  la  soumission ,  et  c'esl  en  général 
tout  ce  qu'on  souhaite;  mais  les  conventions  ne 
composent  qu'une  morale  secondaire  e^  tout 
extérieure,  dont  je  voudrais  qu'on  s'occupât 
plus  tard ,  'et  après  avoir  préalablement  tourné 
un  jeune  esprit  vers  une  autre  espèce  de  de* 
voirs  qui  se  prouvent  autrement  et  qui  tou- 
dient  de  plus  près.  Entre  autres  motift ,  il  en 
fst  un  particulier  au  temps  où  nous  vivons. 
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L'extrême  civilisation  a  bien  un  peu  amolli  les 
caractères  ;  ce  n'est  certes  pas  l'excès  de  l'éner- 
gie qui  peut  aujourd'hui  compromettre  le  re- 
pos des  peuples  ni  la  conduite  des  individus , 
et  peut-être  que  le  mécontentement  assez  gé- 
néral qui  se  montre  partout,  malgré  le  bien- 
être  général  aussi',  dérive  de  ce  désœuvrement 
forcé  dans  lequel  l'existence  commune ,  main- 
tenant si  unie ,  si  régulière ,  tient  no^  Ëicultes 
les  plus  actives.  La  manière  de  vivre  a  rendu 
la  vie  facile  et  toute  convenue.  Il  n'y  a  plus 
de  parti  à  prendre;  la  plupart  des  forces  de 
l'âme  restent  sans  emploi ,  et  quand  l'Évangile 
n'ordonnerait  point  à  la  main  gauche  de  se  ca-* 
cher  de  la  droite ,  je  crois  encore  que  seule- 
ment par  prudence ,  et  pour  n'être  point  taxé 
de  singularité ,  il  y  a  des  vertus  fortes,  qu'il 
faudrait  se  garder  d'exercer  publiquement  ^ 
Tant  que  la  barbarie  marche  vers  la  civilisa- 
tion ,  l'invention  des  usages  et  la  soumission  à 
ce  qu'ils  règlent  est  un  perfectionnement.  Mais 

*  Ceci  paraîtra  contestable,  si  Ton  ne  remarque  pas 
qu'il  ne  s'agit  que  de  la  vie  privée.  La  vie  politique  ^st 
aujourd'hui  suffisamment  agitée  et  difficile.  C'est  pr/écisé- 
ment  parce  que  Texistcnce  habituelle  devient  aisée,  c'est 
parce  que  chacun  peut ,  sans  trop  de  peine,  cultiver  0OD 
esprit,  soigner  sa  fortune,  veiller  à  ses  intérêts ,  à  s.i  con- 
servation, à  SCS  plaisirs,  que  presque  partout  on  aspire  à 
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quand  cette  civilisation  a  touché  un  certain 
terme,  ce  qui  ravive  les  hommes,  ce  qui  les 
tire  da  commun,  ce  qui  les  excite  à  demeurer 
eux-mêmes  et  non  les  poupées  de  la  société, 
c'est  là  ce  qui  les  perfectionne. 

Nous  façonnons  nos  petites  filles  pour  leur 
attirer  le  plus  tôt  possible  les  louanges  de  cette 
société  où  elles  tiennent  une  si  petite  place. 
Elles  S(]y||t  si  bien  apprises ,  que  j'en  connais 
qui  sauraient  au  besoin  représenter  très-passa- 
blement leur  mère  absente ,  faire  toutes  les  ré- 
vérences d'usage,  et  même  placer  avec  tact 
toutes  les  formules  de  la  civilité.  On  se  hâte 
de  les  convertir  en  de  jolis  automates  qui  se 
meuvent  dans  la  cadence  universelle.  Cette  ca- 
dence prend  la  place  de  la  véritable  harmonie 
morale.  Tous  les  caractères  s'égalisent ,  tous  les 
esprits  se  nivellent ,  tout  s'efface ,  tout  s'affa- 
dit; et  peut-être  est-ce  à  l'application  d'une 
même  convention  à  tous  les  âges  et  à  toutes 
les  situations  de  la  vie  qu'il  faut  attribuer  cette 

la  vie  politique,  et  que  Ton  sollicite  des  institutions  qui 
rétendent  à  tous  les  citoyens.  Les  hommes  aiment  le  bon- 
heur, mais  ils  craignent  Tennui;  et  voilà  pourquoi  les 
peuples  heureux  sont  uiécontens;  et  voilà  pourquoi  les 
gouvememens  qui  ne  voudraient  point  donner  la  liberté , 
auraient  intérêt  à  s'opposer  au  bonheur  dvs  peuples. 

(  Note  de  l'éditeur,  ) 
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disproportion  frappante  entre  les  eTénemens 
doDt  nous  sommes  témoins  et  les  hommes  qui 
ont  à  les  porter. 

a  Un  article  de  notre  cducation,  qui  me  pa- 
raît mauvais  et  ridicule,  dit  M.  Turgot,  est 
notre  sévérité  à  Tégard  de  ces  pauvres  en- 
suis;   ils  font  une  sottise,  nous  les  repre- 
nons comme  si  elle  était  bien  importante.  Il  j 
en  a  une  multitude  dont  ils  se  corrigeront  par 
Tàge  seul  ;  mais  on  n'examine  point  cela  :  on 
veut  que  son  fils  soit  bien  élevé,  et  on  Taccable 
de  petites  règles  de  civilité ,  souvent  frivoles , 
qui  ne  peuvent  que  le  gêner  parce  qu'il  n'en 
sait  pas  les  raisons.  Je  crois  qu'il  suffirait  de 
l'empêcher  d'être  incommode  aux  personnes 
qu'il  voit  ;  le  reste  viendra  petit  h  petit.  Inspi- 
rez-lui le  désir  de  plaire ,  il  en  saura  bientôt 
plus  que  tous  les  maîtres  ne  pourront  lui  en 
apprendre.  On  veut  encore  qu'un  enfant  soit 
grave;  on  met  sa  sagesse  à  ne  point  courir,  on 
craint  à  chaque  fhstant  qu'il  ne  tombe.  Qu'ar- 
rive-t-il  ?  on  l'ennuie  et  on  l'affaiblit.  » 

Si  j'avais  une  fille  à  élever ,  je  ne  commence- 
rais point  par  la  déposséder  de  son  individua- 
lité ,  et  certaine  qu'elle  saurait  toujours  assez 
tôt  faire  ce  que  tout  le  monde  fait,  je  n'use- 
rais ni  su  patience ,  ni  mon  autorité  à  le  lui 
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enseigner.  Mais  la  laissant  vivre  d'a]iK>rd  ooniflM 
un  enfant  et  non  comme  une  petUe  grtmit 
personne^  ne  fût-ce  que  pour  £ûre  coiiiiat&^ 
sance  avec  elle,  je  n'attenterais  pas  dès  le  début 
à  sa  liberté.  Sûrement  eUe  n  aurait  aucu»  sue- 
ces  dans  les  salons^  mais  cela  n'est  pas  très^ 
fâcheux;  à  la  vérité,  il  lui  arriverai  quelque- 
fois d'y  être  importune,  et  l'impofftumlé  ne 
doit  être  tolérée  à  aucune  époque  de  la  ne. 
Nous  pourrions  en  ooaclure,  comme  Bousstftu, 
qu'il  ne  faut  guère  tenir  un  en&nt  daos  un  m* 
lou  ^  mais  ne  poussons  pas  comme  lui  la  consé- 
quence jusqu'à  le  transporter  dans  U  soUl«de^ 
plaçons-le  sous  nos  yeux  au  milieu  d'enfttas  de 
son  âge  qui  auraient  droit  et  gpût  à  le  HiAflie 
liberté  que  lui.  Cepeadaot  comme  une  mare 
ne  peut  pas  arranger  toute  sa  vie  peux  son  e»* 
faut,  ainsi  qjue  le  conseillent  les  auleur»  de 
quelques  romans  d'éducation ,  réservons  Vau- 
torité,  c'est-^à^lire  les  défenses,  pour  le  nom- 
ment où  notre  pelâte  fille  sera  forcément  en 
présence  de  personnes  étrangères,,  n'eûgeoni 
point  qu'elle  fasse  rien  qiû  mérite  leurs  éloges  , 
mais  seulement  qu'elfe  ne  les  gêne  point  lit  tA 
facile  de  persuader  à  un  enfant  qu'il  ne  dnît 
pomi  gêner;  il.  est  facile  de  lui  interdire  Tîm- 
portuntté ,  non  pas  eti  lui  disant  que  c'est  une 
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impcrfitMse ,  nmis  en  lui  6isant  tsomprradrc 
(foe  ci%t tme injuitice. 

Je  suis  loin  de  dire  qa'en  é<hication  il  ftillc 
raclure  absolument  r»utorilé,  iimm  c'est  vn 
■ojrea  qu'il  finit  manager,  parce  que  son  cflèt 
•e  bome  au  présent  «t  qu'il  utiifiiit  celui  qui 
l'emploie  plutôt  qu'il  n'atanoe  celui  qui  en  est 
l't^jet  '. 

Madame  de  Genlis,  dans  «m  commentaire  sur 
Emile,  qui  se  réduit  le  plus  «ouvent  k  des  ex- 
clamationa  contre  Rousseau ,  ocmpe  court  à  la 
plupart  de  ses  systèmes  par  une  proposition 
qu'elle  y  fait  reparaître  sous  toutes  les  formes. 
EUe  pense  qu'en  fài^  d'éducation  on  répond  i 
tout  en  disant  :  «  Dieu  le  veut.  Dieu  le  com- 
»  mande,  n  Rigoureusement  zélée  pour  la  noti- 
fication impérative  de  la  volonté  de  Dieu  ,  elle 
semble  oublier  que  Dieu  lui-même   n'a  point 

'  •  Oa  nous  a  donné  du  >Tii  daua  rcDfauce  toujonrt 
toa*  la  {armt  ie  reproche,  de  corrertiou,  avec  le  ton 
4'aatorité,  Mm  vent  de  menice.  De  là ,  nue  jeune  perioiiDe 
ta  tortanl  de  la  main  de  «et  maitre*  «u  d<  le*  paicit», 
mti  tout  ton  bonliiiur  i  u' avoir  à  rendre  coaple  de  M 
coodnite  i  perionne  :  l'avii  le  plui  amical  Iw  paraît  ud 
acTe  d'empire,  an  joug,  une  contiuuatioD  d^enfaoce.  F.li! 
pourquoi  ne  pai  accontuBer  lei  eafani  à  <toiHi1et'  lel  iTit 
»ec  douceur,  en  le»  douuant  lana  •«■ertuoic?  paurt]**! 
tmplojrer  l'autorilé?  .  (  Turgot,  Leitrr  i  mmiUmH  Jt  GraJ- 

fK-r.) 
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défendu  aux  lionimcs  de  chercher  les  motifs 
de  ses  desseins  sur  eux,  et  que  le  langage  de 
rÉvangile  semble   n'avoir  été  .varié  dans  ses 
formes  familières  ou   abstraites,  directes  ou 
paraboliques,   que  pour   exercer   et   remplir 
toute  l'intelligence.  Par  exemple,  elle  lance  son 
argument  favori  dans  une  occasion  où  l'Evan- 
gile lui-même  donnerait ,  je  crois,  raison  à  Jean- 
Jacques,  ce  Pour  devenir  sensible  et  pitoyable, 
»  dit-il,  il  faut  que  Tenfant  sache  qu'il  y  a  des 
»  êtres  semblables  à  lui ,  qui  souffrent  ce  qu'il  a 
»  souffert,  qui  sentent  les  douleurs  qu'il  a  senties, 
»  et  d'autres,  dont  il  doit  avoir  l'idée  comme 
M  pouvant  les  sentir  aus^.  »  —  v  11  faut  sur- 
»  tout ,  dit  madame  de  Genlis ,  que  l'enfant  sache 
»  que  les  commandemens  de  Dieu  lui  prescri- 
»  vent  tous  les  actes  de  bonté.  »  Je  vois  à  cha- 
que pas  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  la  pensée 
et  le  soin  de  donner ,  même  au  moyen  de  nos 
sens,  la  preuve  de  la  justice  de  ses  comman- 
demens; les  pères  (|ui   ont  parlé  après  lui  se 
sont  fait  une  étude  de  rassembler  tous  les  té- 
moignages qui   pouvaient  concourir  à   la   dé- 
inonirvr;  i^ojcz  cl  cmjcz  ^  est   la  parole  de 
Dieu  lui-même,  et  IVvidenct*  ne  lui  paraît  pas 
un   indigne  moyen  de  parvenir  à  raffermisse- 
ment de  la  foi. 
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Être  boni  f^à^  '^  bien,  sans  doute  c'est 
obéir  à  Dieu  ;  et  sous  quelque  forme  que  nous 
[u«sentions  les  devoirs,  soit  que  nous  les  ap- 
puyions sur  les  rapports  utiles  qu'ils  établissept 
parmi  les  bommes,  soit  que  nous  les  répu- 
tioDS  une  conséquence  de  notre  nature ,  toutes 
ces  vues  remontent  également  à  la  volonté  de  - 
Vieu.  Mais,  je  l'avoue,  dans  la  disposition  où 
m'a  mise  l'expérience  de  ce  monde ,  je  ne  com- 
mencerais pas  par  mettre  indistinctement  Dieu 
lui-même  en  jeu  ;  attentive  déjà  à  ne  pas  com- 
promettre ma  propre  autorité ,  je  serais  bien 
plus  jalouse  encore  de  la  sienne.  La  désobéis- 
sance d'un  enfant  est  naturelle,  et  souvent 
peu  importante  en  elle-même.  Donner  de  la 
gravité  à  ses  fautes  est  une  maladresse ,  quand 
on  ne  réussit  point  par-là  à  les  rendre  moins 
firéquentes;  courir  le  risque  d'Intimer  la  vo- 
lonté de  Dieu  sans  exciter  sur-le-champ  le  re- 
mords de  l'avoir  enfreinte,  et  le  ferme  propos 
de  l'observer ,  c'est  préparer  l'insouciance  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus'  saint,  et  peut-être  jeter 
les  fondemens  de  l'incrédulité. 

H  y  a  du  bon  dans  tout,  et  sans  doute  un 
système  d'éducation  quelconque  dont  le  but  est 
moral  peut  tourner  au  profit  de  qui  en  est 
l'objet ,  s'il  est  suivi  par  un  esprit  distingué. 
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Le  principe  de  madame  de  Genlis  peut  main- 
tenir son  élève  dans  la  route  de  la  vertu  ; 
mais  ce  principe  doit-il  suffire  à  rendre  celte 
vertu  féconde  et  assurée?  Peut-il  tenir  la  créa- 
ture dans  une  activité  permise ,  je  dirai  mCme 
ordonnée  ?  En  revanche  il  me  semble  ycir  dans 
Emile  une  foule  de  préceptes  très-propres  ài 
procurer  un  pareil  résultat. 

Seulement  l'ensemble  de  réducation  d'Emile 
a  mérité  ce  reproche  :  «  Si  Emile  existait  réei- 
ji  lement ,  on  ne  saurait  où  le  placer  pour  son 
»  bonheur  et  celui  de  ses  voisins.  L'Emile  est 
D  admirable  pour  faire  un  homme ,  miis  un 
i>  bon  traité  d'éducation  doit  faire  des  nations.  » 
Un  des  premiers  torts  de  Rousseau  est  d'avoir 
apporté  tant  de  retard  à  traiter  avec  son  élève 
les  grandes  questions  de  son  existence  ' ,  qu'il 

^  Rousseau  veut  qu*oD  perde  beaucoup  de  temps  daot 
la  première  éducation.  Il  faut,  dit-il,  fortifier  la  machine 
avant  de  la  mettre  en  œuvre.  H  blftme  ceox  qui  eherdiMit 
t*horome  daaR  Tenfant;  je  ne  sais  trop  pourquoi,  poÎÉqa^il 
y  est  ;  a  quoi  bon  ne  le  reconnaître  ni  ne  remployer? 
c'est  en  exerçant  la  machine  qu*on  la  fortifiera.  Appliquer 
l'attention  d*un  enfant  à  Texamen  de  quelques  idées  mor^ 
les,  loi  faire  apercevoir  qn*il  a  re^  la  vie  pour  agir,  ^ma 
vouloir  et  chercher  le  lûen,  l'amener  à  découvrir  oa  bien  par 
la  satisfaction  ou  le  mécoutentemeut  de  la  conscience,  le 
disposer  à  prendre  avec  soumission  les  nécessités  de  son 
existence;  tout  eela  n'est  pas  pins  difHeîle,  et  même,  je 
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[ue  d'êlre  encore  dans  le  doute  sur  la  plu- 
t  au  moment  où  la  jeunesse  lui  ouvre 
carrière  comme  citoyen  et  bientôt  comme 
lux  et  comme  père.  L'auteur  essaie  d'é- 
ipper  à  cet  inconvénient  par  deux  moyens 
aosés.  Le  premier  pourrait  bien,  à  la  vérité, 
pas  manquer  son  effet ,  mais  je  doute  de 
mckcence  complète  du  second.  A  l'instant  où 
lile,  qu'on  a  toujours  tenu  hors  de  la  vie 
Àale,  doit  commencer  d'y  paraître,  son 
itituteur,qui  reconnaît  ce  qu'il  doit  aux.  bom- 

'ii,  l'eït  beaucoup  moins  que  de  lui  appreodre  mille 
>!««  que  nous  essuyons  de  mettre  dans  sa  tête  presqu'aa 
tir  du  berceau.  J'aimerais  mieux  me  charger  d'intérei- 
luie  petite  fille  il  l'oxamea  de  quelques-nuei  de  les  fa- 
tét  iDarales,  que  d'essajer,  par  exemple,  de  la  teoir 
entive  tur  les  dlfticultés  d'une- miiliiplicatîoa.  Personiie 
«ndant  ne  recule  devaat  l'embarras  d'ensf^igiier  le  cal- 
.  aux  enrans.  11  est  vrai  que   RuuEieau   rejelle  très-Iaiu 


Mtioa  de  «avoir  s'il  a  pu  rester  eu  elTet  assez  de  temps 
Hinîle,  depuis  quatorze  jusqu'à  dix-huit  aus,  ftour  dé- 
ITTÎT  et  l'approprier,  ainsi  que  le  veut  Rousseau,  tout 
qae  jtuqu'ators  il  avait  iguor^.  Rousteau ,  presque  tou- 
in  ému  en  écrivant ,  ne  prenait  pas  le  temps  d'accorder 
.  •j'ttimei  avec  ses  seotimens;  il  veut  faire  long-temps 
^mïle  un  secret  de  toutes  les  vérités  de  sa  uaiure,  et 
pendant,  poussé  lui-même  par  l'une  de  ces  Tentés,  il 
l:  •  Vivre,  ce  n'est  pas  respirer,  mais  agir;  c'est  faire 
uage  de  nos  organes ,  de  nos  sens ,  de  nos  facultés ,  de 
loatei  les  parties  de  nous-mêmes  qui  nnns  donnent  le 
i5 
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mes  comme  leur  semblable ,  se  flatte  dé  le  rat* 
tacher  à  rhumanité  par  la  puissance  de  la 
pitié  qu'il  réveille  dans  son  âme.  Cet  endroit 
est  un  des  plus  beaux  de  l'ouvrage  ■.  Il  y  a 
tant  de  chaleur  et  de  pathétique  dans  la  pein- 
ture des  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine  ; 
ainsi  retraces ,  ils  inspirent  une  telle  compas* 
sîon  pour  les  êtres  exposés  à  les  souffrir,  qu'on 
n'ose  pas  douter  qu'un  semblable  tableau  ne 
saisit  une  jeune  âme  du  besoin  de  les  soula- 
ger. Ainsi  Éraile^  pour  faire  connaissance  avec 

»  sentiment  de  notre  existence.  L*homnie  qui  a  le  pins 
»  Téou  n^est  pas  celai  qui  a  compté  le  plus  d* années  y  mais 
»  celui  qui  a  le  plus  senti  la  Tie.  » 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  commencer  de  bonne 
heure  à  faire  t^iVre  Tenfant?  pourquoi  balancer  à  loi  faire 
apercevoir,  du  point  où  il  est,  toutes  les  phases  et  le  bat  de 
la  carrière  qu'il  doit  parcourir?  C'est  la  société  qui,  poor 
sa  commodité,  a  prétendu  réduire  à  Tinaction  une  certaine 
partie  des  êtres  qui  la  composent;  c'est  encore  elle  qui 
décide  qu'une  portion  de  notre  vie ,  trop  dénuée  de  toute 
importance  présente,  se  passera  dans  l'attente  de  cette  antre 
portion  où  l'on  nous  permettra  d'être  et  d'agir.  Je  concis 
que  les  homme  faits,  ayant  en  ce  monde  trop  pea  de  tempa 
à  perdre ,  refdsent  de  se  mettre  en  relation  grave  avec  la 
vie  morale  d*un  enfant  ;  mais  c*est  une  raison  de  plus  poor 
faciliter  ses  rapports  avec  lui-même,  et  surtout  pour  le 
mettre  en  présence  de  Dieu,  dont  l'éternité  ne  dédaigne 
rien. 

>  Emile ,  liv.  IV. 
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ses  seDublables^  commencé  |lai^  théhâier  Uk 
fkm  mâlheuréus  :  Imi  n'bik  {dus  mxkà  ifdà 
cette  touchante  initiation  à  la  Hé. 

Le  second  moyen  par  leqnél  ftotiteétfu  irékt\ 
ti«nchonsie  root,  réparet-sâ  fttité,  eiktMtiiè 
son  élève  dans  on  Vrai  sophisme  dé'  cdiidùtt)^. 
Tous  les  états  de  la  société  hu  «câlt  offert*;} 
ÈpRÎle  les  repousse  tdni  également,  et  pW  là 
seule  raison  que  tels  qhe  cette  iéocléÛ  tei'k 
bits  9  tout  homme  de  bien  jMt  impûiftànt  U  lek 
rempliri  II  ne  fiiudrait   pas  cepeûdîAQit  iiàé 
relève  de  Rousseau  raisontiât  comtnle  celui  dà 
docteur  Pangloss,  qui  coilsidère  les  unes  ap^ès 
les  autres  les  diverses  professions  de^hommes', 
et  les  frappe  d'une  si  amère  satire ,  qu'il  con*- 
ciut  à  n'en  exercer  aucune.  Si  dès  l'enfance  on 
eût  nourri  Emile  de  cette  idée  qu'il  y  a  tine 
patrie  et  qu'on  lui  doit  de  la  servir ,  qU^l  y  à 
des    familles   et  qu'elles  imposent  des  liens, 
mieux  préparé  aux  imperfections  humaines, 
mais  affermi  sur  les  devoirs  particuliers ,  Il  au- 
rait senti  qu'il  n'appartient  à  personne  de  âë 
constituer  spectateur  inutile  sur  la  terre,  dé 
vivre    comme  un  voyageur,  ou  du   moins  il 
n'eût  osé  faire  une  vertu  de  cette  inutilité.  Le 
défaut  de  TEmile  est  tout  entier  dans  la  parti^ 
romanesque.  Rousseau  prétend  ramena  riiom- 
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me  à  la  nature  par  Tartifice,  à  la  vérité  par  le 
paradoxe ,  et  pour  le  rendre  honnête  il  le  rend 
incapable  de  tout;  c'est  sur  ce  point  que  je  me 
sépare  de  lui  et  que  j'ai  dû  m'expliquer  ;  il  &u- 
drait  une  grande  confiance  en  soi  pour  con- 
damper  Rousseau  d'un  trait  de  pliune.  Mais  il 
ne  s'est  pas  mépris  dans  son  intention  générale; 
il  n'a  pas  eu  tort  de  chercher  hors  des  conven- 
tions de  la  société  et  dans  la  nature  même,  la 
raison  et  Thonnêteté;  il  n'a  pas  eu  tort  de 
croire  que  pour  instruire  son  élève  il  devait 
l'émouvoir  et  l'éclairer.  C'est  là  l'idée  qui  m'est 
commune  avec  lui,  et  en  la  dégageant  des  er* 
réurs  brillantes  qu'il  y  a  mêlées,  j'ai  cru  ré- 
pondre pour  mon  compte  aux  objections  diri- 
gées contre  lui. 

Revenons.  Ce  serait  enfantillage  d'amour- 
propre  et  prétention  chimérique  que  vouloir 
écarter  toutes  les  métliodes  conseillées  et  sui- 
vies jusqu'à  ce  jour.  Quoi  qu'on  dise  et  qu'on 
écrive,  les  parens  les  mêleront  toujours  :  la 
mère  qui  respectera  le  plus  la  liberté  de  son 
enfant  rencontrera  beaucoup  d'occasions  for- 
cées de  lui  donner  des  ordres;  celle  dont  les 
penchans  seront  le  plus  despotiques  ne  pourra 
ni  ne  voudra  toujours  le  contraindre  et  compri- 
mer sa  raison.  Il  serait  peu  sensé  de  tout  près- 
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crire  ou  de  tout  interdire ,  mais  il  faut  recher- 
cher dans  quel  cas  et  en  quel  sens  chaque 
système  est  applicable,  lequel  est  le  plus  sou- 
vent meilleur  et  doit  dans  la  pratique  dominer 
les  autres ,  qui  ne  peuvent  être  alors  employés 
que  comme  des  auxiliaires. 

Il^st  incontestable  que  la  volonté  du  bien 
sur  la  terre  est  une  émanation  de  la  volonté  du 
Créateur,  qui  ne  peut  que  {vouloir  bien;  mais 
ce  qu'il  veut  peut  être  présenté  à  sa  créature 
sous  diverses  formes.  En  suivant  madame  de 
Genlis ,  on  concevrait  un  plan  d'éducation  où 
les  devoirs  seraient  imposés  en  vertu  des  corn- 
mandemens  de  Dieu ,  commentés  et  interprétés 
par  les  commandemens  des  parens.  Ce  système 
répondrait  à  celui  du  gouvernement  absolu  dans 
les  mains  d'un  seul  homme  présumé  toujours 
plus  éclairé ,  plus  juste  et  bien  intentionné.  Les 
cas  prévus  auraient  leur  solution  toute  prête, 
et  les  nouveaux  seraient  résolus  par  une  déci- 
sion équitable,  mais  arbitraire  L'enfant  sou- 
mis à  une  loi  positive  prendrait  le  pli  d'une 
obéissance  probablement  bien  employée.  Doux 
et  timide ,  il  ferait  peu  de  fautes  ;  la  loi  écrite 
ou  dictée  lui  tiendrait  lieu  de  conscience ,  et 
dans  des  mains  habiles,  sous  une  surveillance 

minutieuse,  il  parviendrait  à  l'âge  de  l'action 

i5* 
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avec  des  habitudes,  je  ne  dirai  pas  morales^ 
mais  régulières.  Considérez  maintenant  dans 
quelle  inertie  une  telle  direction  ^  suivie  exchi<» 
sivement ,  aurait  tenu  la  plupart  des  fiicultés 
de  l'âme.  Représentez- vous  cette  conscience ^ 
qui  ne  serait  que  de  la  docilité;  cette  raison , 
qui  ne  serait  que  de  la  mémoire;  et  le^dan- 
ger  des  fausses  interprétations  de  la  loi  divine , 
et,  lorsqu'il  faudrait  agir  par  soi-même,  l'im- 
possibilité de  délibérer  avec  lumière  ^  et  de  se  dé» 
cider  autrement  que  par  l'analogie,  la  plus  trom- 
peuse des  inductions  dans  les  questions  mora- 
les. Ajoutez  que  tout  le  plan  d'éducation  serait 
renversé,  si  la  directrice  venait  une  seule  fois  à 
commander  à  faux  :  car  ce  serait  comme  ces 
erreurs  d'un  juge  qui  font  jurisprudence. 
a  Notre  âme,  dit  Montaigne,  ne  branle  qu'ik 
»  crédit ,  liée  et  contrainte  à  Tappetit  des  fim- 
»  taisies  d'autruy ,  servie  et  captivée  sous  l'ao- 
»  torité  de  leurs  leçons.  >» 

Dans  l'éducation  il  s'agit  moins  de  fieiire 
faire  le  bien  que  d'apprendre  à  le  vouloir  et 
à  le  faire.  En  commandant  toujours ,  nous 
vaquons  seulement  au  présent.  Sans  doute  une 
mère  a  titre  pour  commander,  et  l'obéissance 
aux  parens  est  un  devoir  qu'il  ne  faut  pas  lais- 
ser sans  exercice  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul ,  »il 
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Aiut  songer  au  lempsrà  TeiÉbiit  «««  séparé  de 
tm  parent,  indépendant  du  moins,  supérieur 
peut-être.  Que  ferat^*^'  ^^  cr«|rances  et  de 
auaimes  quHl  ne  se  sera  pas  appropriées ,  et 
dont  la  vérité  ne  lui  Mra  garantie  que  par  le 
témoignage  de  cous  qu'il  respecte  toujours , 
mais  enfin  qu'il  juge  ?  Pour  sa  sûrieté  oomne 
pour  sa  dignité  il  vaut  donc  odieux,  .dès  les 
premières  années ,  lui  impiiM*  le  devoir  que  le 
lui  dicter. 

Gela  est  si  vrai,  que  la  plus  impérieuse  des 
mères,  la  plus  implicite  dans  ses  commande- 
mens ,  raisonne  encore  bien  souvent  avec  sa 
fille,  et  qu'une  éducation  toute  d'autorité  est 
impossible.  Aussi  ce  qu'on  attaque  ici ,  est-ce 
l'éducation  où  l'autorité  prévaut ,  dont  elle  est 
le  grand  ressort,  la  dernière  raison,  tandis 
qu'elle  ne  doit  être  qu'un  moyen  aceessoire 
que  les  circonstances  forcent  d'employer  provi- 
soirement. 

Ce  système  a  pour  les  filles  un  inconvénient 
particulier  ;  il  tient  leur  jeunesse  tellement  oi- 
sive que  nécessairement  leur  préoccupation  se 
fixe  sur  l'avenir ,  qui  seul  leur  promet  une  exi- 
stence libre  et  vive ,  tandis  qu'on  ne  poursuit 
chacune  de  leurs  fautes  que  dans  ses  eflets  pré- 
sens. Cependant  il  n'est  pas  fort  important  que 
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(ians  le  jeune  âge  on  fasse  mal  ou  bien,  qu'une 
petite  fille  soit  toujours  ce  qu'on  appelle  bien 
sage;' mais  ^le  mérite  d'apprendre  de  bonne 
heure  qu'il  y  a  un  mal  et  un  bien,  et  qu'elle 
doit  éviter  l'un  et  pratiquer  l'autre.  Loin  de 
commencer  par  dire  qu'il  ne  faut  point  fisdre 
mal  parce  que  Dieu  le  défend,  il  ne  faudrait 
prouver  qu'en  seconde  ligne  que  c'est  parce 
que  le  mal  est  mal  que  Dieu  l'interdit.  L'o- 
béissance passive  détourne  Tattention  de  la 
chose  commandée  pour  la  porter  sur  le  com- 
mandement. Ainsi  la  conscience  devient  oisive 
et  la  vie  monotone  :  de  là  cet  ennui  de  l'âme , 
le  pire  de  tous  les  ennuis.  On  recommande 
d'exercer  les  forces  du  corps  chez  l'enfant; 
celles  de  la  raison  méritent  bien  qu'on  s'en  oc- 
cupe j  la  réflexion  est  le  plus  utile  de  tous  ses 
mouvemens. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  de  cette  étrange 
manie  d'affaiblir  des  caractères  déjà  si  afiEsd- 
blis.  Qui  donc  nous  a  donné  le  droit  de  dé- 
pouiller l'espèce  humaine  de  l'énergie  et  de 
l'activité  qui  lui  sont  propres  ?  Serait-ce  par 
un  calcul  de  sécurité?  Serait-ce  qu'on  es- 
père, en  enchaînant  la  raison  de  l'homme ,  en 
atténuant  chez  lui  la  force  de  résolution,  en 
essavant  de  lui  enlever  la  liberté  du  choix ,  le 
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préserver  des  égaremens  d'une  pensée  témé- 
raire et  des  d^ordres  sociaux  qui  en  paraissent 
la  suite  ?  Le  calcul  serait  bien  faux.  Dans  l'é- 
ducation non  plus  que  dans  le  gouvernement 
le  dernier  siècle  n'a  point  négligé  l'autorité 
absolue ,  et  la  licence  de  penser  n'a  point  connu 
de  bornes  ,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
marchait  de  front  avec  l'amollissement  des  ca- 
ractères. Une  expérience  récente  nous  a  prou- 
vé qu'à  les  énerver  la  société  n'en  est  ni  plus 
assurée  ni  plus  tranquille,  et  qu'en  rapetissant 
les  hommes  on  ne  rapetisse  pas  les  événe- 
mens.  Jamais  nation  plus  frivole  n'a  eu  à  lutter 
contre  de  plus  terribles  vicissitudes,  et,  pour 
me  rapprocher  de  mon  sujet,  jamais  les  fem- 
mes moins  préparées  n'ont  eu  à  subir  une  ré- 
volution plus  complète  et  plus  dure  dans  leur 
situation  ;  qu'a-t-on  gagné  à  leur  donner  une 
éducation  toute  de  montre ,  toute  d'étiquette , 
sans  sérieux  et  sans  morale  ? 

Si  dès  la  première  enfance  une  mère  éco* 
nome  de  son  autorité  ne  l'imposait  que  dans 
les  cas  indispensables ,  et  déliait  ainsi  les  enr 
t raves  de  Vâme  dont  parle  Montaigne,  l'édu- 
cation serait  plus  intime,  plus  solide,  et  d'un 
effet  plus  durable.  Je  sais  bien  que  pour  obte- 
nir les  choses  que  l'on  ne  veut  point  comman- 
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der,  il  faut  plus  de  paroles  et  de  temps.  Les 
paroles ,  on  est  toujours  le  maitre^de  dire  toutes 
celles  qui  sont  nécessaires  ;  le  temps ,  on  en 
épar^era  beaucoup  en  ne  prétendant  obtenir 
que  les  choses  indispensables.  Je  ne  dis  pas 
qu*on  doive  laisser  brûler  un  enfant  pour  qu'il 
ait  un  salutaire  effroi  du  feu ,  le  rendre  malade 
pour  Tempécher  d'être  gourmand ,  tolérer  ses 
cris  dans  une  chambre  où  se  trouvent  réunies  des 
personnes  dont  il  trouble  la  conversation  ;  mais 
qu'une  mère  ne  doit  point  user  son  je  le  i^eux 
sur  une  infinité  de  riens  qui  ne  sont  que  des 
inconvenances,  et  que  les  coutumes  seules 
condamnent.  Changez  ces  coutumes,  peut-être 
les  choses  défendues  deviendront  permises.  Il 
est  juste  de  pourvoir  d'abord  à  ce  qui ,  dès  la 
première  fois,  peut  être  réglé  définitivement. 
Si  l'habitude  ne  rendait  pas  tout  possible ,  il 
semblerait  étrange  qu'il  fut  si  généralement 
établi  qu'on  doit  commencer  à  mettre  l'ordre 
Kl  où  il  n'y  a  pas  encore  de  mouvement.  Vous 
dites  à  votre  enfant  ce  «qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
fieisse,  avant  qu'il  ait  songé  à  faire  quelque 
chose.  Que  craignez-vous  ?  N'êtes-vous  pas  au 
fond  maître  du  présent  ?  Où  donc  est  le  péril  ? 
—  Mais  il  u'est  jamais  trop  tôt  pour  donner  des 
habitudes  douces  et  rangées. — A  la  bonne  heure. 
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Cependant  regardez  bien ,  qui  sait  si  votre  en-* 
£emt  n'apporte  point  une  humeur  précisément 
trop  soumise  ou  trop  ordonnée  ?  car  l'excès  de 
la  douceur  peut  rendre  feible;  le  besoin  ex- 
trême de  Tordre  produit  Timpuissance  de  ré- 
sister à  l'inattendu.  Partout  nous  rencontrons 
la  crainte  de  l'énergie ,  et  cependant  nous  pé- 
rissons de  mollesse  et  d'indifférence. 

Dans  un  ouvrage  distingué,  entrepris  il  y  a 
quelques  années ,  et  qui  malheureusement  n'a 
point  été  terminé  * ,  je  trouve  cette  réflexion, 
qu'on  pourrait  m'opposer  comme  objection  : 
c  Les  défauts  des  en  fans  sont  purement  négatifs. 
9  Les  penchans  de  l'enfance  n'ont  point  de  force; 
9  mais  la  raison  est  faible  :  elle  offre  mille  faci- 
D  lités  pour  détourner  les  mauvaises  habitudes, 
9  mais  nul  point  d'appui  pour  les  combattre.  » 

La  différence  entre  les  enfans  et  les  hom- 
mes n'est  pas  telle  que  les  défauts  des  uns  aient 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  positif  que  ceux 
des  autres.  L'homme  fait  se  décide  trop  souvent 
à  vivre  avec  son  défaut,  comme  on  s'accom- 
mode avec  un  ennemi  qu'on  ne  peut  éloigner. 
Ce  défaut  même,  la  plupart  du  temps ,  est  néga- 
tif en  lui,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 

^   annales  de  V Éducation,  par  madame  Giiizot. 
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puissance  ou  de  volonté ,  enfin  de  raison  dans 
sa  raison,  pour  réprimer  telle  ou  telle  de  ses 
passions.  A  tout  âge  les  penchans  mauvais 
n'ont  réellement  de  force  que  parce  que  la  rai- 
son est  faible.  Si  un  homme  du  peuple  se  livre 
plus^Ia  colère,  ce  n'est  point  que  de  toute 
éternité  il  soit  réglé  que  la  portion  de  l'espèce 
humaine  dévouée  à  vivre  du  travail  de  ses  bras 
éprouvera  des  passions  indomptables ,  mais 
c'est  que  sa  raison ,  sans  force  et  sans  portée , 
n'a  point  corrigé  ses  penchans.  La  plupart  de 
nos  passions  peuvent  être  considérées  comme 
des  erreurs  auxquelles  portait  le  naturel,  et 
qu'une  raison  inerte  ou  faussée  a  laissées  croître. 
Je  conçois  bien  que  détourner  les  mauvaises 
habitudes,  c'est  en  imposer,  en  conseiller ,  en 
faire  contracter  de  meilleures ,  qui  remplissent 
la  place  que  les  premières  occupaient.  Sans 
doute  il  serait  aisé  d'offrir  à  une  petite  fille  un 
train  de  vie  à  la  fois  réglé  et  amusant  qu'elle 
finirait  par  goûter  ;  à  celle ,  par  exemple ,  qui 
montrerait  de  l'inclination  pour  le  désordre , 
on  ferait  des  présens  qui  lui  plairaient,  à  con- 
dition qu'elle  en  aurait  soin ,  et  l'on  s'applique- 
rait à  lui  rendre  nécessaire  pour  tel  jour  le 

chiffon  qu'elle  aurait  laissé  gâter ,  etc.  :  de 

cette  manière  y  on  la  détournerait  de  ses  fautes 
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plutôt  qu'on  ne  l'en  corrigerait  y  et  l'on  réutti- 
rait  peut-être  à  en  fiiire  une  femme  <l'une 
bonne  conduite  et  estimée  du  public  Mais  ne 
courrait-on  pas  le  risque  d'avoir  exercé  sa  rie 
trop  machinalement ,  et  nç  pourrait*il  pas  lui 
arriver ,  n  les  événemens  la  servaient  mal,  peut- 
Itre  même  quand  ik  la  serviraient  bien ,  d'être 
inhabile  à  les  juger  ,  pour  en  tirer  parti ,  et 
de  tomber  dans  cette  passiveté  de  l'âme  h  la- 
qudle  j'attribue  l'ennui  que  nous  traînons 
après  nous ,  et  la  tentation  d'y  échapper  à  nos 
périls? 

Il  ne  suffit  donc  pas ,  pour  l'avenir  au  moins, 
de  détourner  les  mauvaises  habitudes  en  les 
remplaçant  par  les  bonnes,  car  il  s'agit  de 
donner  à  l'enfant  une  moralité  active,  pour  le 
guider  dans  les  difficultés  et  les  nouveautés  de 
la  vie ,  pour  roccuper  tout  entier  et  satisfaire  à 
toutes  ses  facultés.  Pour  cela  il  faut  combattre 
directement  ses  erreurs,  ses  faiblesses  et  ses 
passions ,  et  le  point  (Tappui  ne  manque  pas  ; 
c'est  la  conscience.  Elle  n'est  point  une  préro- 
gative de  l'âge  £ait;  car  elle  est  assurément 
aussi  nulle  ou  du  moins  aussi  informe  chez 
l'homme  mal  «ou  point  élevé  que  chez  un  en- 
fant. Je  croirais  même  qu'elle  l'est  davantage, 
car  chez  Tun  son  impuissance,  à  vrai  dire,  tient 


a38         ESSAI   SUR  l'éducation 

du  sommeil  ;  chez  l'autre  elle  a  tous  les  cane* 
tères  du  suicide. 

C'est  à  la  raison  de  l'homme  qu'on  s'adresse 
lorsqu'on  veut  obtenir  de  lui  quelque  chose. 
On  peut  également  s'adresser  avec  coofiance  à 
celle  de  l'enfant ,  si  l'on  proportionne  ce  qu'on 
exige  de  lui  à  ce  qu'il  peut  donner.  Montaigdt 
a  dit  :  «  Ma  science  est  d'apprendre  à  vitre;  an 
»  enfant  en  est  capable  au  partir  de  la  nouf* 
»  rice  beaucoup  mieux  que  d'apprendre  à  lire 
»  ou  à  écrire.  »>  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un 
autre  passage  des  Annales  de  t éducation  : 
a  Rousseau  pense  que,  dépourvu  de  toute  mo- 
»  ralité  dans  ses  actions ,  l'enfant  ne  peut  rien 
»  faire  qui  soit  moralement  mal.  Il  est  sur  du 
»  moins  qu'il  n'a  pas  notre  moralité ,  mais  a'a- 
»  t-il  pas  la  sienne?  S'il  lui  manque  la  con- 
V  naissance  réfléchie  du  bien  et  du  mal ,  n'en 
3»  a-t-il  pas  le  sentiment  ?  Il  serait  difficile  d'as- 
x)  signer  l'époque  de  la  vie  à  laquelle  remonte 
»  l'origine  de  ce  sentiment;  l'enfant  encore 
»  sur  les  bras  est  arrêté  par  un  air  fôché ,  en^ 
»  hardi  par  un  sourire;  et  l'idée  qu'il  en  ecm- 
]»  çoit  est  si  distincte  de  l'effet  machinal  qu'il  en 
9  peut  recevoir,  qu'on  le  voit  quelquefois  cher- 
»  cher  d'un  air  inquiet  sur  le  visage  de  sa 
»  mère  si  le  ton  grave  qu'elle   a  pris  est  un 
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»  jeu  ou  Teffet  du  méoontentement»  .Un  <9Ci&nt 
»  sait  déjà  très-bien  que  ce  qu*im  lui  défend 
9  est  mal.  Il  y  a  déjà  pour  lui  dans  la  punîlîcm 
»  une  amertume  qui  ajoute  beautoup  k  celle 
»  de  la  privation*  De  quelque  part  que  vienne 
»  à  reniant  cette  idée  de  Texislënee  du  bien  et 
9  du  mal,  cette  crainte  de  Tun  et  ce  désir  de 
»  l'autre  5  il  a  déjà  une  connaisianee^  un  afen- 
m  timent  capables  de  régler  pluaenrs  de  ses 
»  actions,  une  moralité  faitd  pour  les  CMiduire« 
»  Mais  cette  moralité  n'est  pas  enoore  9Ê»eÈ 
»  jfbrte  pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  la  M>u- 
9  tienne  sans  cesse  par  les  moyens  qu'on  a  em- 
»  ployés  pour  la  former*  » 

Voilà  donc  le  point  dappui  trouvé  pour 
combattre  les  mauvaises  habitudes  ;  il  est  bien 
certain  qu'il  ne  rendra  pas  sur-le-champ  le 
service  qu'on  en  attend,  mais  il  &ut  toujours 
l'employer,  et  n'user  de  l'autorité  qu'avec  l'idée 
qu'on  l'abdiquera  dès  qu'elle  pourra  être 
remplacée.  Je  ne  sais  pas  de  loi  qui  donne  à 
une  créature  humaine ,  même  quand  cette 
créature  est  une  mère ,  le  droit  de  fixer  l'épo- 
que, la  journée,  l'instant  oit  elle  permettra  à 
une  autre  créature  humaine ,  fût-ce  sa  fille ,  de 
commencer  à  recourir  aux  lumières  de  la  con- 
science.  Il  faut   l'épier,   et  lui  répondre  dès 
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qu'elle  parle.  La  religion  fixe  à  sept  ans  la 
première  confession  des  enfans;  elle  a  donc 
admis  qu'à  cet  âge  la  faculté  du  repentir,  par 
conséquent  la  connaissance  réfléchie  du  bien 
et  du  mal  était  acquise  :  c'était  supposer  que 
long-temps  à  l'avance  les  parens  auraient  ré- 
veillé cette  connaissance,  autrement  une  pre- 
mière confession  serait  inutile  ou  mal  faite; 
toute  institution  chrétienne ,  considérée  même 
sous  des  rapports  humains,  exige  le  concours 
de  la  raison. 

Il  est  assez  indifférent  de  décider  si  c'est 
long-temps  avant  cet  âge  de  sept  ans  qu'on 
essaiera  d'employer  avec  un  enfant  les  mots 
bien  ou  mal  autrement  que  dans  l'acception  de 
chose  punie  ou  récompensée.  Rien  ne  peut , 
rien  ne  doit  être  réglé  à  cet  égard.  Toute  mère 
comprend  par  exemple  la  nécessité  de  donner 
de  très-bonne  heure  à  sa  fille  le  sentiment  de 
la  pudeur,  et  n'en  rejette  jamais  bien  loin  les 
premières  leçons.  Comme  il  serait  impossible 
de  lui  en  faire  concevoir  l'importance  et  le 
charme,  je  sais  qu'on  ne  peut  d'abord  que  lui 
en  donner  l'habitude.  Mais  on  conviendra 
qu'elle  la  prend  bien  aisément,  son  instinct 
seconde  merveilleusement  les  précautions  ma- 
ternelles. Il  y  a  en  ce  genre  des  répugnances 
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qui  semblent  innées  en  elle.  £h  bien  !  ce  içême 
instinct  se  retrouverait  dans  d'autres  occasions, 
si ,  dégageant  la  première  éducation  de  ces  soins 
infinis  destinés  à  prévenir,  à  défendre  ou  à  punir 
un  mal  relatif  et  arbitraire ,  on  se  tenait  d'abord 
dans  une  extrême  indulgence  habituelle  pour 
ne  montrer  de  sévérité  que  dans  un  petit  nom- 
bre d'occasions ,  peut-être  même  dans  une 
seule  vraiment  importante.  Et  en  effet ,  qu'une 
seule  fois  un  enfant  ait  éprouvé  au  dedans  de 
lui  une  impression  de  sa  faute  indépendante  de 
celle  que  lui  cause  la  punition,  toutes  les  dif- 
ficultés sont  aplanies;  la  mère  peut  se  dire 
qu'elle  et  sa  fille  sont  dans  la  route  :  la  diffi- 
culté ne  consiste  donc  qu'à  faire  éprou/er  cette 
impression  une  première  fois. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  moyens  de  déyelopper  la  conscience. 

Nous  naissons  avec  le  sentiment  du  bien  et 
(lu  mal ,  c'est  l'instinct  moi*aI  :  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  le  devoir  de  l'éducation  est  de 
transformer  ce  sentiment  ou  cet  instinct  en 
une  connaissance  raisonnée? 

Pour  donner  la  connaissance  du  mal  aux  en- 
fans  ,  elle  commence  ordinairement  par  inter- 
dire quantité  de  choses  ;  il  vaudrait  mieux  don- 
ner d'abord  la  connaissance  du  bien,  dont 
successivement  on  montrerait  que  le  mal  est 
le  contraire;  ainsi  supprimant  les  leçons  oi- 
seuses ,  on  mettrait  en  liberté  le  jeune  enfant , 
on  n'emploierait  l'autorité  que  lorsqu'elle  est 
indispensable.  Un  peu  plus  tard,  mais  très- 
promptement ,  on  s'efforcerait ,  par  tous  les 
moyens,  d'exciter  le  contentement  de  soi-même 
à  la  suite  d'une  bonne  action.  Si  nous  nous 
trompons  souvent  dans  l'éducation  de  nos  en- 
fans  ,  c'est  parce  que  nous  ne  voulons  employer 
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que  les  bonnes  qualités  de  leur  nature  et  que 
nous  annulons  les  autres.  On  pourrait,  au 
contraire ,  se  servir  de  celles-ci  et  les  faire  con- 
courir au  bien;  en  attendant  qu'on  pût  dé- 
montrer à  une  fille  que  le  complément  de  la 
vertu  est  d'être  désintéressée ,  on  pourrait  em- 
ployer son  amour-propre  à  la  tenir  d^ns  l'ha- 
bitude du  bien.  S'il  est  insensé  de  vouloir 
imposer  des  sensations,  il  n'est  pas  très-difli- 
cile  de  les  faire  naître ,  et  l'on  peut  facilement 
amener  un  enfant  à  être  content  quand  il  a 
bien  fait';  une  louange  peut  être  donnée,  une 
récompense  accordée  de  telle  manière  qu'elle 
excite  la  satisfaction  de  soi-même  ;  et  on  peut 
très-  impunément  multiplier  les  unes  et  les  au- 
tres, de  manière  encore  que  cette  satisfaction 
devienne  un  état  habituel,  une  situation  qui 
sera  bientôt  un  besoin.  Rousseau  dit  qu'il  faut 
rendre  les  enfans  heureux  :  j'ajouterai  qu'il  faut 
les  rendre  contens  ;  car  le  contentement  est  le 
sentiment  du  bonheur.  Si  l'on  veut  bien  com- 
prendre qu'un  enfant  peut  commettre  beau- 
coup de  fautes  sans  faire  mal ,  il  faut  avoir  If 
courage  de  ne  point  prétendre  pour  lui  aux 
complimens  de  la  société.  Elle  ne  le  loue  d'oi^ 
dinaire  qu'autant  que  l'on  a  pris  soin  de  lui 
donner  Textérieur  et  comme   les  gestes  des 
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qualités  qu'il  n'a  point  encore ,  mais  dont  les 
apparences  le  mettent  à  l'unisson  avec  elle.  Ce 
soin  prématuré  lui  semble  une  nouvelle  preuve 
de  soumission  à  ses  ordres;  elle  applaudit  sa 
nouvelle  conquête  ;  mais  à  quel  prix  s'achète 
pour  l'enfant  cette   réputation   d'enfant  bien 
élevé  !  que  n'y  perd-il  pas  en  bonheur ,  en  na- 
turel, en  abandon,  en  indépendance!  Si  on 
laisse  l'enfant  enfant,  c'est-à-dire  ignorant  des 
usages  et  des  règles  du  savoir-vivre ,  il  se  pré- 
sente très-peu  d'occasions  de  le  gronder,  hors 
les  cas  où  il  pourrait  nuire  à  sa  conservation  ou 
gêner  par  le  petit  despotisme  qu'il  ne  faut  pas 
lui   laisser   la   possibilité  d'établir.   Et  encore 
x:omme  il  n'est  pas  mal  de  faire  ce  qu'on  ne 
sait  pas  être  mal,  on  peut  assurément  empê- 
cher un  enfant  de    se  nuire  à  lui-même    ou 
d'importuner,  sans  le  réprimander  sévèrement. 
Ainsi  au  risque  d'avoir  dans  le  monde  le  renom 
d'une  mère  qui  gâte  son  enfant,  je  crois  qu'on 
ferait  bien  de  s'appliquer  à  lui  fournir  les  occa- 
sions de  bien  faire ,  sans  laisser  échapper  celle 
de  l'en  louer  après.  La  récompense  accordée  à 
l'enfant  est  le  matériel  de  la  louange ,  la  preuve 
de   l'approbation;   mais   il   est   nécessaire   d'y 
ajouter  ce  qui  ouvre  l'esprit  à  la  réflexion ,  et 
le  plus  tôt  qu'on  pourra ,  exercer  les  bonnes  in- 
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tentions  en  v  donnant  de  l'importance.  Ainsi 
qu'un  enËmt  en  lisant  ses  lettres  ou  en  faisant 
des  o ,  ait  mal  lu  ou  griffonné ,  si  cependftnt  il 
a  montré  quelque  désir  de  bien  faire ,  quelque 
peu  d'application,  traitez-le  comme  si  son  at- 
tention eût  produit  un  bon  résultat ,  dites-lui  : 
«  Vous  ne  vous  tromperez  plus,  ou  vous  ne 
»  saurez  écrire  que  lorsque  vous  aurez  beau- 
»  coup  lu  et  beaucoup  écrit,  mais  vous  avez 
»  été  appliqué ,  cela  est  bien  ;  je  suis  contente 
»  de  vous  y  vous  devez  l'être.  »  Puis  ayez  soin 
de  le  tenir  dans  un  état  prolongé  de  satisfac- 
tion, en  rapportant  les  petites  complaisances 
que  vous  aurez  pour  lui  au  bieri'^tre  dans  le- 
quel sa  bonne  volonté  vous  a  mise  aussi.  Ce 
|)rocédé  n  cela  de  commode ,  que  s'H  lui  arrive 
ensuite  de  faire  quelque  fisiute,  d'avoir  un  mou- 
vement d'humeur  ou  de  colère,  vous  pourrez 
lui  din*  «ver  doticeur,  ou  même  avec  gaieté, 
qu'il  «toit  prendre  garde  de  déranger  quelque 
l'Iione  à  tM»t  état  d^  bien-être  dans  lequel  vous 
êtes  tous  deux  «  et  que  vous  aurez  eu  soin  de 
rendrt'  sensible  par  des  amusemens.  Je  suis 
ti'ès-persuiuUv  qu\>n  finirait  ainsi  par  familia- 
riser un  enfant  avec  Pidét*  que  la  bonne  con- 
duite donne  une  jtne  intérieure ,  et  tout  est  là. 
V}u*ini|H)rte .  quand  s;i  iX)ns(nence  naissante  se 
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tx>[itenterait  à  bon  marché?il  ne  serait  pas  temps 
eiicoif  de  la  rendre  dîfBcîle,  c'est  l'aflaire  de  la 
raison  développée;  il  suffit  d'avoir  évilé  que  la 
crainte  du  cbâtimeiit  ait  seul  excité  Ip  désir  de 
bien  faire. 

Je  me  souviens  très-bien  que  dans  mon  en- 
Taiicc  il  m'arrivait  quelquefois  da  m'applit^uer 
de  toute  l'attention  dont  j'étais  capable,  pour 
remplir  une  page  de  ces  grandes  lettres,  qu'on 
appelait,  je  crois,  de  la  bâtarde,  sorte  d'ouvrage 
très-difficile  à  bien  faire  à  tout  âge,  et  particu- 
lièrement pour  lis  enfans,dont  la  main  i-»l  en 
même  temps  faible  et  raide.  On  a  raison  de  les 
y  contraindre,  parce  qu'il  accoutume  leurs 
doigts  à  la  souplesse^  mais  On  a  tort  de  lus 
gronder  quand  ils  n'ont  pas  réussi.  Malheureu- 
sement on  me  jugeait  sur  le  résultat ,  et  quand 
j'apportai»  mes  lettres  mal  faites,  tout  altrislée 
du  peu  de  succès  de  mon  attention,  j'étais 
grondée,  cguoiqu'au  fond  j'eusse  méritée  d'être 
encouragée.  Toute  mère  qui  n'est  pas  présente 
à  la  leçon  du  maître,  avec  la  plus  indulgente 
volonté  du  monde ,  pourra  risquer  de  se  trom- 
[>er  ainsi  ;  du  moins  elle  fera  bien  de  demander 
à  ce  muitre ,  après  la  leçon ,  non  pas  si  son  en- 
fant a  bien  fait,  mais  s'il  a  été  appliqué;  de 
<ette  manière  l'enfant  prendra  au  même  instant 
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deux  leçons ,  dont  la  dernière  ne  sera  pas  la 
moins  utile. 

Il  y  aurait  grand  avantage  à  faire  tourner, 
ainsi  la  première  attention  du  jeune  âge  sur 
cet  état  de  jouissance  intérieure ,  senti  par  la 
mère  ainsi  que  par  la  fille,  commun  à  deux 
êtres  entre  l^uels  la  nature  a  établi  tant  de 
liens ,  et  qui  contribuerait  encore  à  les  resserrer 
de  la  manière  la  plus  touchante.  Une  fois  que 
la  petite  fille  aurait  compris  l'effet  de  sa  pro- 
pre disposition  sur  celle  de  sa  mère ,  leurs  re- 
gards ,  leur  sourire  mutuel  toujours  en  in- 
telligence leur  retraceraient  à  diverses  occa- 
sions ce  que  toutes  deux  auraient  éprouvé  en 
même  temps;  les  douces  faiblesses  de  la  ma* 
ternité  pourraient  se  satisfaire  sans  inconvé- 
nient ,  car  les  complaisances  apparaîtraient 
comme  un  remercîment  indirect  du  conten* 
tement  produit. 

Une  telle  intimité,  fondée  sur  la  joie  de  la 
vertu  et  la  sympathie  qu'elle  inspire ,  prépare 
pour  Tavenir  la  connaissance  du  mal  et  celle 
du  chagrin  qu'il  cause.  £lle  jette  les  fonde» 
mens  de  la  grande  et  belle  leçon  qui  doit  un 
jour  découvrir  toute  Li  chaîne  des  devoirs  en* 
tre  les  créatures  ;  car  cette  même  intimité  excite 
aussi  la  souffrance ,  quelquefois  même  le 
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mords   chez  une  mère,    à  la   première  faute 
grave  de  son  enfant.  • 

Une  petite  fille  mise  seulement  en  contact 
avec  sa  mère ,  avec  une  bonne  bien  avertie  et 
des  enfans  de  son  âge  sous  les  yeux  de  Tune 
ou  de  l'autre,  contractera  Thabitude  de  l'ob- 
servation d'elle-même  ;  il  existe  dans  les  rela- 
tions avec  les  enfans  une  commodité  qu^on  ne 
rencontre  plus  chez  les  personnes  faites ,  c'est 
qu'ils  trouvent  un  grand  plaisir  dans  la  répéti- 
tion. Comme  la  faiblesse  de  leur  intelligence  et 
la  mobilité  de  leur  nature  les  empêchent  de 
comprendre  sur-le-champ  et  de  rien  épuiser, 
on  n'a  rien  à  craindre  en  leur  redisant  souvent 
une  même  chose.  Si  l'on  n'excitait  pas  en  eux 
et  presque  malgré  eux  le  goût  de  la  nouveauté, 
si  piquant  pour  les  êtres  blasés,  on  les  verrait 
chercher  toujours  les  mêmes  amusemens,  re- 
demander l'histoire  déjà  contée  ,  la  chanson 
déjà  connue.  Il  est  facile  et  agréable  de  lire  sur 
leur  visage  le  progrès  de  leur  intelligence, 
mieux  frappée  à  mesure  que  vous  leur  répétez 
le  même  discours.  Aussi,  serait -il  également 
déraisonnable  de  vouloir  être  compris  par  eux 
du  premier  coup ,  ou  de  ne  leur  dire  que  ce 
qu'ils  comprendraient  sur-le-champ.  Commen- 
cez à   semer,   quoique    dans   un   espoir  très- 
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éloigné  ;  ne  vous  troublez  point  de  celte  petite 
mine  froide  ou  distraite  qui  annonce  que  vous 
êtes  encore  inintelligible;  reprenez  dans  un 
autre  moment,  le  lendemain,  et  tous  les  len- 
demains sans  relâche;  n'essayez  point  de  mener 
trop  de  vérités  de  front  ;  mais  saisissez-en  une , 
que  tous  vos  soins,  par  exemple,  tendent  à 
£Eiire  entrer  celle  dont  je  viens  de  parler; 
que  tous  vos  efforts  se  rendent  au  même  bot  ^ 
comme  les  rayons  se  portent  au  même  centre  ; 
et  quand  il  vous  aurait  fallu  une  année  entière 
pour  faire  un  seul  pas,  que  votre  conscience  it 
son  tour  soit  satisfaite ,  car  vous  n'avez  point 
perdu  votre  temps.  Après  avoir  obtenu  d'une 
petite  fille,  qu'elle  ait  attaché  une  idée,  toute 
légère  qu'elle  soit ,  à  cette  phrase  ,  «  Je  suis 
contente  de  moi  !  »  qu'une  mère  traduira  pres- 
que aussitôt  par  celle-ci ,  «  Nous  sommes  con- 
tentes de  toi ,  »  l'on  pourra  entreprendre  Fétu- 
d'3  des  devoirs,  et  c'est  ici  que  je  recomman- 
derai bien  d'amener  l'en&nt  à  conclure  que 
chacun  est  dans  ce  monde  pour  faire  quelque 
'  chose  qu'on  nomme  devoir ,  précisément  par  la 
conduite  qu'il  verra  tenir  à  sa  mère.  On  a  dit 
avec  raison  que  les  enfans  ne  concevaient  guère 
d'idées  générales  par  rapport  h  "eux  -  mêmes  < 
tandis  qu'ils  les  acceptent  jwr  rapport  aux  au- 
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très.  I^  première  opinion  feusse  que  les  cîi^ 
constaocm,  et  parfois  notre  faute,  font  naître 
en  eux  »  c'est  qu'une  mère  est  une  personne 
&ite  pour  ^re  obéit  de  tout  le  monde ,  affran- 
chie de  toute  obligation  d'agir  autrement  que 
par  sa  volonté,  grondant  ou  pouvant  gronda' 
dès  qu'on  hii  résiste,  en6n,  qui  n'est  dans  ce 
monde  que  pour  jr- foire  ce  qui  lui  plaît,  et 
même  pour  se  permettre  tout  ce  qu'elle  défend 
à  son  enfant. 

Par  exemple ,  il  n'est  guère  de  petite  611e 
qui  n'ait  été  grondée  pour  avoir  dérobé  et  man- 
gé la  chose  que  sa  mère  mange  en  sa  présence  ; 
qui ,  réprimandée  si  elle  a  cassé  quelque  meu- 
ble., déchiré  quelque  harde,  ne  voie  sa  mère 
casser  une  tasse  impunément,  renverser  son 
encrier  sur  sa  robe,  s'impatieq^r  contre  un 
domestique  trop  lent ,  avoir  peine  à  quitter  son 
lit,  etc.  Qu'en  conclut-elle?  qu'il  est  agréable 
d'être  grande  ,  c'est-à-dire ,  affranchie  de  toute 
obligation ,  qu'elle  sera  bien  heureuse  quand  à 
son  tour  elle  sera  grande  aussi  ;  et  ce  premier 
souhait  est  le  fondement  d'une  opinion  Irès- 
busse  sur  la  liberté. 

Il  faudrait  au  contraire,  s'il  était  possible, 
faire  concevoir  h  un-enfant  que  l'indépendance 
des  actions  est  d'nutant  plus  restreinte  que  nous 
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avançons  en  âge  et  que   nous  prenons  plus 
d'importance  dans  la  vie ,  que  la  liberté  dont  il 
jouit,  pure  concession  de  sa  mère,  sera  quel- 
que jour  limitée   encore  par  sa  propre  con- 
science, et  que  les  devoirs  se  multiplient  pour 
une  raison  qui  grandit.  Je  ne  pense  point  que 
la   petite   fille  doive  être  sur-le-champ  mise 
aux  prises  avec  de  telles  vérités ,  qui  feront  un 
jour  la  règle  de  sa  vie ,  mais  il  est  important 
de  la  faire  entrer  dans  la  route  qui  y  conduit. 
Ainsi ,  il  est  nécessaire  d'abord  qu'elle  appren- 
ne ,  c'est-à-dire  qu'elle  voie  qu'il  y  a  des  de- 
voirs ;  et  elle  le  verra  sans  répugnance ,   si , 
comme  je  l'ai  dit ,  on  lui  en  impose  très-peu , 
et  que  sa  mère  paraisse  en  avoir  beaucoup. 
Comme    en   eflet  ils  sont  très -nombreux  et 
très-visibles  |y>ur  une  mère  de  Ëimille,  il  est 
facile  de  les  faire  remarquer ,  de  montrer  al- 
ternativement le  plaisir  ou  la  peine  qu'ils  rap- 
portent à  qui  veut  les  remplir  ,  les  victoires 
qu'on  gagne  sur  la  paresse  pour  ne  les  pas  né- 
gliger ,  rétat  d'activité  où  ils  nous  mettent ,  et 
le  bon  ordre  qui  résulte  de  leur  accomplisse- 
ment ;  tout  cela  étant  de  pure  pratique,  peut  être 
saisi  à  demi-mot  et  ex(*cuté  journellement  avec 
succès;  tout  cela  pout  entrer  dans  la  tc^te  d'uD 
très-jeune  enfant ,  d'une  petite  fille  surtout ,  si 
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enfin  il  K*  sera ,  il  représente  une  notion  déjà 
familière.  Il  est  vraisemblable  que  la  petite 
(ille,  avant  d'arriver  à  l'idée  générale  du  de- 
voir, imaginerait  d'abord  que  Tensemble  des 
devoirs  se  réduit  à  n'étie  que  la  somme 
des  choses  que  les  femmes  ont  à  fidre  dans 
l'intérieur  de  leur  <  maison  ;  elle  ne  serait  pas 
très-loin  de  la  vérité;  et  sûrement  le  philo- 
sophe '  qui  a  dit  que  les  femmes  appar- 
tiennent à  la  famille  et  non  à  la  société, 
trouverait  que  notre  petite  élève  serait  pres- 
que aussi  avancée  qu'elle  doit  l'être  pour  tout 
le  reste  de  la  vie.  Au  fait ,  je  crois  bien  que 
la  femme  n'appartient  point  directement  &  la 
société  politique ,  mais  il  ne  faut  point  oublier 
(^pendant  que  par  suite  des  mœurs  françaises 
et  même  des  mœurs  chrétiennes,  cette  sodécé 
a  trop  d'influenci'  sur  son  sort  pour  n'avoir 
point  de  grands  devoirs  4'nvers  elle,  et  que  la 
femme  à  son  tour  a  trop  dVmpire  sur  ceux 
qui  l'entourent,  |>our  demeurer  ignorante  de 
ce  qu'elle  doit  à  celte  socriété  même.  De  part 
et  d'autre,  puisquil  \  a  puissance^  il  y  a 
rèjjle. 

Notic    petitr    lille   prepartH*    «ansi    que    je 

M.  Je  Hou  .«M. 
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charité  sans  sacrifice.  £nfîn  Tœuvre  prendra 
son  vrai  caractère  et  sa  gravité  indispensable; 
car  le  secret  de  la  vraie  vertu ,  c*est  de  ne  faire 
aucune  action  légèrement. 

Je  n'ai  pas  le  projet  d'entrer  dans  tous  les 
détails,  il  suffît  de  montrer  les  principes.  On 
comprend  aisément  que  de  la  connaissance  des 
devoirs  d'autnii  dérive  pour  cliacun  celle  des 
siens,  et  comme  Tamour- propre  me  parait, 
dans  notre  nature  imparfaite,  un  moyen  de 
perfectionnement,  on  peut  s'en  servir  en  exci- 
tant encore  le  plaisir  que  les  enfans  ont  gé- 
néralement à  être  traités  comme  des  êtres 
raisonnables.  L'amour-propre  éveillé  par  une 
réflexion  toute  individuelle,  doit  être  employé 
avec  précaution  et  habileté  ;  mais  quand  il  est 
remué  pour  ainsi  dire  dans  un  sens  collectif, 
lorsqu'on  fait  voir  à  une  petite  fille  que  les 
petites  filles  commencent  à  fêtre  moins  dis 
qu'elles  ont  aussi  leurs  devoirs,  alors  il  est 
fondé,  et  il  est  sans  inconvénient  puisqu*il  ne 
s'enor{;eillit  (|ue  du  passage  de  ce  qu'on  était 
à  cr  qu'on  devient  ;  mais  il  faut  bien  regarder 
à  n'indiquer  que  des  devoirs  très-faciles.  In. 
faire  porter  toujours  sur  l'intention  de  bien 
faire  et  non  sur  \v  bien  fairt*,  les  prendre  dam 
la  relation  de  (ille   à  mère,  puisque  ceux  dr 
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mère  à  fille  seront  sûrement  les  plus  vite 
aperçus  et  les  mieux  compris,  et  se  garder 
autant  que  possible  de  les  attacher  trop  tôt  à 
l'idée  de  la  réforme  de  quelque  vice  ou  de 
quelque  mauvais  penchant  :  n'ai-je  pas  assez 
dit  quUl  ne  fallait  pas  tout  entreprendre  à  la 
fois  ?  Un  enfant  fait  mal ,  il  fait  même  une 
mauvaise  action ,  sans  s'attribuer  aucunement 
le  penchant  vicieux  qui  correspond  à  sa  faute. 
Madame  Guizot ,  dans  les  Annales  (t Éduca- 
tion^ a  conseillé  avec  beaucoup  de  raison  de  se 
garder  d'acdoutumer  l'enfant  à  croire  qu'il  re- 
tombe dans  le  même  péché  parce  que  sa  nature 
Ty  conduit.  Elle  ne  voudrait  pas  qu'on  apprît 
à  celui  qui  mange  avec  avidité  tout  ce  qui  se 
trouve  sous  sa  main  ,  qu'il  y  a  un  vice  qui  s'ap- 
pelle la  gourmandise,  et  qu'il  est  un  gour- 
mand. Elle  a  toute  raison,  et  d'autant  plus 
que  l'action  de  l'enfant  est  bien  rarement  la 
conséquence  d'un  vice.  Qu'il  mente,  qu'il  se 
mette  en  colère ,  ce  n'est  point  qu'il  soit  men- 
teur ni  colère ,  il  fait  l'un  et  l'autre  par  içi- 
puissance  ou  par  Teffet  d'une  fausse  éducation. 
Or  ,  jsi  l'enfant  accepte  l'accusation  que  com- 
porte le  titre  de  menteur, il  est  déjà  corrompu, 
ou  bien  heureusement  il  n'en  comprend  pas 
TiropAance ,  et  vous  avez  pris  une  peine  inu- 
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iile,  ou  vous  vous  êtes  à  plaisir  préparé  une 
douleur  mal  fondée.  Cet  enfant  ment  et  n*est 
point  faux ,  il  frappe  et  n'est  point  méchant ^  il 
pleure  pour  avoir  le  jouet  ou  la  parure  d^un 
autre  enfant ,  et  cependant  il  n*est  point  en- 
vieux. Mais  sa  raison  est  faible ,  il  est  pressé  et 
dépendant,  il  va  au  plus  court;  homme  fait, 
cette  manière  d'agir  pourra  bien  encore  se  re- 
trouver dans  sa  conduite,  d'autant  plus  que 
vous  aurez  moins  exercé  sa  réflexion ,  et  fait 
peser  sur  lui  davantage  le  joug  de  l'autorité. 
On  a  fait  la  liberté  la  source  du  désordre;  sans 
doute  elle  peut,  comme  tout  le  reste,  se  «cor- 
rompre ou  s'égarer ,  mais  qu'on  me  dise  si  sans 
elle  il  y  a  un  moyen  d'exercer  la  moindre 
vertu.  Cependant ,  dira-t-on ,  vous  ne  voulei 
point  laisser  prendre  à  fenfance  l'habitude  de 
ces  fautes  qui  doivent  être  réprimées,  sinon 
comme  des  vices ,  au  moins  comme  des  occa- 
sions d'en  faire  naître.  Sans  doute  il  faut  pré- 
venir l'occasion  du  mensonge ,  en  surveiller  la 
récidive;  mais  c'est  le  lieu  d'employer  cette 
éducation  des  circonstance  conseillée  par  Roos^ 
seau,  qui,  seule,  est  impraticable,  mai» qui, 
réunie  aux  autres  méthodes ,  offre  des  avanta* 
ges.  Par  exemple,  les  inconvéniens  d^men 
songe  seraient  démontrés  par  l'état  de 


i^men- 
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dans  lequel  se  tiendrait  tout  le  monde  autour 
d'un  enfant  après  qu'il  aurait  menti;  un  acte 
de  viblenoe  produirait  dans  la  pei^siMine  at- 
teinte un  long  souvenir,  une  vive  nin<sune ,  qui 
priverait  1^  coupable  des  soins  ou  des  plaisirs 
qu'il  aurait  pu  attendre  d'elle.  L'esprit  se  trou« 
verait  ainsi  frappé  des  inconvénîens  du  vice  , 
même  avant  d'avoir  soupçonné  qu'il  existât. 
La  morale  est.  tellement  utile  à  l'homme^ qu'il 
est  facile  de  démontrer  les  difficultés  qu'on  se 
prépare  en  la  violant.  Cette  vérité  mise  en  ac-* 
tion  devient ,  par  la  pratique ,  sensible  au  plus 
jeune  âge.  Je  sais  bien  qu'un  *en&nt  qui  se  cor- 
rigerait ainsi,  par  suite  des  embarras  où  le 
jetteraient  ses  fautes ,  n'aurait  aucune  idée  de 
leur  véritable  importance.  Par  exemple,  il 
croirait  certainement  ^  avec  fondement  avoir 
beaucoup  mieux  agi  en  se  contraignant  à  une 
application  quelconque  qu'en  évitant  de  men- 
tir, puisque,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  l'aurait 
£siit  que  pour  l'intérêt  de  son  repos  ou  de  son 
plaisir.  Mais  il  n'est  pas  bien  nécessaire  que 
des  enfans  appliquent  à  leurs  méfaits  l'évalua- 
tion déterminée  pour  ceux  des  créatures  tou- 
tes développées.  Leur  erreur  tietit  à  leur  in- 
nocçnce.  S'ils  c|piprenaient  les  dangers  de 
certains  penchans,  le  tort  de  certaines  actions, 
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il  faudrait  donc  souhaiter  que  le  sentiment  du 
remords  s'éveillât  en  eux  aussitôt ,  et  cela  n'est 
pas  possible.  Il  y  a  bien  autrement  de  maturité 
dans  la  douleur  que  dans  la  joie.  On  peut  es* 
pérer  d'exciter  chez  un  enfant  le  plaisir  de  la 
conscience,  mais  sa  souffrance  appartient  à 
une  raison  plus  avancée.  Enfin ,  si  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  mal  est 
de  faire  passer  par  la  connaissance  du  bien,  il 
faut  se  résoudre  à  exciter  des  joies  qui  ne  por- 
teront que  sur  de  faibles  motifs  ,  et  accepter 
pour  un  temps  l'ignorance  de  ce  qui  plus  tard 
méritera  seul  d'être  pesé. 

Mais  pour  ne  pas  marcher  plus  vite  que  ce 
petit  esprit  dont  je  suivrais  les  progrès,  il  fau- 
drait de  mon  côté  consentir  à  mesurer  mes 
louanges  pour  chaque  action  sur  la  valeur  pré- 
sumée par  l'enfant,  et  par  exemple  me  gar- 
der de  priser  trop  haut  la  confession  de  la  vé- 
rité ,  du  moins  tant  que  les  circonstances  que 
j'ai  dites  en  feraient  quelque  chose  d'intéressé  ; 
c'est  quand  la  honte  d'un  aveu  embarrassant 
-est  devenu  plus  forte  que  la  crainte  des  suites 
du  délit ,  et  que  cep^idant  cet  aveu  se  fait , 
c'est  alors  que  l'action  devient  réellement  ver- 
tueuse, que  la  louange  petW  essayer  d'affermir 
la  satisfaction  intérieure ,  ot  que  nous  pouvons 


DES     FEMMES.  a6l 

songer  à  faire  porter  le  devoir  sur  l'obligation 
de  dire  la  vérité.  C'est  encore  ici  le  lieu  de 
rappeler  ce  principe  fécond  que   l'éducation 
doit  se  régler  sur  Tordre  de  la  nature.  Dieu  a 
disposé  les  hommes  encore  enfans  aux  lois  épu- 
rées et  spirituelles  de  la  morale  chrétienne , 
par  des  lois  de  chair  plus  faciles  à  compren* 
dre  et  à  pratiquer.  De  même    les  parens  de- 
vront, par  des  leçons  graduées,  pféparer  l'en- 
fant à  l'instant  de  la  révélation.  • 
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ré  s  frappe  ma  pensée  au  moment  oii  je  com- 
mence ce  chapitre  :  en  effet ,  quand  tous  les 
hommes  trouvent  au  fond  de  leur  âme  une 
idée  nécessaire  de  la  Divinité ,  quand  il  se  ren- 
contre si  peu  d'instans  dans  la  vie  où  ils  n'é- 
prouvent le  besoin  de  la  prendre  à  témoin  de 
leurs  sentimens  ou  de  leurs  actions ,  il  arrive 
que  par  une  circonspection  timide,  frivole  ou 
dédaigneuse  ,  ils  évitent  de  s'épancher  entre 
eux  sur  un  sujet  commun  à  tous  ,  sur  le  plus 
grand  intérêt  de  Thumanitc.  Particulièrement 
dans  la  société  française ,  les  personnes  d'une 
même  classe  ,  je  pourrais  dire  d'une  mén|p  fil- 
mille  ,  se  font  mutuellement  un  mystère  de  leurs 
croyances.  Jamais  celles-ci  ne  deviennent  TobjeC 
de  ces  entretiens  où  chacun  apporte  une  idée 
de  plus  pour  s'éclairer ,  un  sentiment  nouveau 
pour  se  convaincre  ;  il  semble  que  chacun  pré- 

rai  qu*il  est ,  on  pourra  facilement  aussi  enUeroîr  quel  rôk 
elle  destinait  à  la  religion  dans  Tcducation»  et  rommcBt 
dans  Tapplication  elle  Teût  présentée  à  son  élère.  Il  a'crt 
pas  difXicile  au  reste  de  reconuaitie  à  quelle  dortrin^  reli- 
gieuse sont  puisés  les  principes  de  ce  chapitre.  C*ctt  tm» 
core  une  contidération  qui  m*a  déterminé  à  le  publier. 
Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  religion  doit  cilcr 
Port- Royal.  • 

m 

*    .VofiVe  sui  le  taravtrrr  rt  1rs  rcnt»  «/*•  maJamr  i/r  SMfi, 
p^r  madame  Nerkci  di  S.iniisiire. 
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CHAPITRE  XV. 


De  la  religion  ■ 


«  Y  A-T-iL  un  accord  secrfl  entre  cjfux  qui 
Vfulent  entendre  parler  de  religion  le  moins 
possible,  et  ceux  qui  à  force  de  scrupules  ren- 
dent ce  sujet  tellement  délicalà  traiter  que  par 
cela  mi-ine  ils  l'excluent:'  «  tacite  irni'xinn  qui 
n'est  pas  de  moi ,  mats  qu'une  femme  distinguée 
a  placée  dans  un  ouvrage  remarquable  par  les 
sentimens  religieux  et  moraux  qui  l'ont  inspi- 

'  Ot  ouvrage  sérail  trop  incomplet,  on  en  «ODnaitnit 
tiop  mal  l'autpur ,  gi  l'on  n'y  trouTail  pai  tjaelqne  iàée  de 
«et  srniirneiii  religieu:^  qui  *e mêlaient  à  toute*  >«■  opinion* 
cl  (enaienl  tant  de  place  dani  ■■  vie.  Aiufi  ,  qnoiqve  ce 
chapitre  ne  soit  pia  fiui ,  et  que  tome  la  deniers  partie 
ne  ne  compiMe  que  de  peatéf  d^tachéei,  je  n'alpai  h^ 
siiê  d  le  publier.  Ma  mire  y  ittacbtil  n»e  graade  impor- 
tance; elle  l'a  recommence  à  divenet  repriaet,  et  ce  n'eM 
qu'aprèi  l'avoir  déchiré  pliuieorafoia  qu'elle  a'élail  urMét 
■n  plan  que  je  donne  ici ,  et  dont  le  coMmeneemoM  teal  • 
ne  exécuiê.  Tel  qu'il  eit ,  ce  chipi)fe  peut  ikatMr  ■■• 
idée  de  t'imporunce  qu'elle  mettait  i  la  relifioM  et  de 
u   inaiiiétc  .-.iTicuse  et  libre  de   la  cnncev oir.    TmU  fiaé' 
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ré  %  frappe  ma  pensée  au  moment  oîi  je  com- 
mence ce  chapitre  :  en  effet ,  quand  tous  les 
hommes  trouvent  au  fond  de  leur  âme  une 
idée  nécessaire  de  la  Divinité  ,  quand  il  se  ren- 
contre si  peu  d'instans  dans  la  vie  où  ils  n'é- 
prouvent le  besoin  de  la  prendre  à  témoin  de 
leurs  sentimens  ou  de  leurs  actions ,  il  arrive 
que  par  une  circonspection  timide,  frivole  ou 
dédaigneuse  ,  ils  évitent  de  s'épancher  entre 
eux  sur  un  sujet  commun  à  tous  ,  sur  le  plus 
grand  intérêt  de  l'humanité.  Particulièrement 
dans  la  société  française,  les  personnes  d'une 
même  classe  ,  je  pourrais  dire  d'une  méa|p  fa- 
mille ,  se  font  mutuellement  un  mystère  de  leurs 
croyances.  Jamais  celles-ci  ne  deviennent  l'objet 
de  ces  entretiens  où  chacun  apporte  une  idée 
de  plus  pour  s'éclairer ,  un  sentiment  nouveau 
pour  se  convaincre  ;  il  semble  que  chacun  pré- 

rai  qu*il  est,  on  pourra  facilement  aussi  entrevoir  quel  ràHnt 
elle  destinait  à  la  religion  dans  l'éducation,  et  comment 
dans  l'application  elle  Peut  présentée  à  son  élère.  Il  n*ett 
pas  difficile  au  reste  de  reconnaître  à  quelle  doctrine  reli- 
gieuse sont  puisés  les  principes  de  ce  chapitre.  C'est  en* 
core  une  considération  qui  m'a  déterminé  à  le  publier. 
Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  religion  doit  citer 
Port*Rojal.  • 

*   Notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  «/«•  madame  de  Staël ^ 
par  madame  Necker  dr  Saussure. 
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tende  exploiter  Dieu  à  son  profit ,  et  croie 
perdre  quelque  chose  de  ce  qu'il  attend  de  sa 
bonté,  en 'communiquant  aux  autres  sa  manière 
de  Taimer,  de  le  comprendre  et  de  le  prier. 

Cette  circonspection ,  cet  isolement  des  in- 
dividus dans  la  même  communion,  peut  avoir  ses 
avantages  pour  ce  qu'on  appelle  la  sodabilité  : 
cela  facilite  les  rapports  des  gens  du  monde  qui 
si  souvent  mettent  au  'premier  rang  des  obli- 
gations humaines  la  politesse  des  actions  et  l'in- 
difference  des  sentimens.  Mids  à  bien  y  regar- 
der, une  telle  disposition  procède  souvent  d'un 
orgueilleux  égoîsme  assez  mal  déguisé.  De  plus 
elle  contrarie  le  but  de  la  morale  chrétienne , 
qui  invite  les  hommes  à  l'association  par  le  lien 
d'une  même  espérance ,  et ,  chez  les  catholiques 
au  moins,  d'une  foi  pareille.  Peut-être  en  effet 
n'aurions-nous  pas  bien  bon  air  à  nous  vanter 
aujourd'hui  de  notre  unité  ;  lorsque  nous  n'o- 
sons, ni  ne  voulons  nous  assurer  de  notre 
union.  Rien  ne  prouve  que  notre  accord  soit 
autre  chose  que  du  silence.  Rien  ne  nous  au- 
torise à  confondre  notre  mutuelle  complaisance 
avec  la  réserve  et  la  soumission  que  la  religion 
œinmande.  u  I^s  catholiques ,  dit  Bossuet  ' , 

'    Avertinsemrtit  de  la  cimjèience  rt¥tc!^t.  Ctamtie, 
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iikM:i^eot    trop    les    livres  de  cootroverse. 

VV^>^  sur  la  foi  de  l'Église ,  ils  ne  sont 
-  Mi>  jssez  soigneux  de  s*instruire  dans  les  ou- 
•  %ni^  où  leur  foi  serait  confirmée ,  et  où  ils 
.  tixmveraient  les  moyens  de  ramener  les  er- 
«  14ns.  On  n'en  usait  pas  ainsi  dans  les  pre- 
«  uners  siècles  de  TÉglise.  Les  traités  de  oon- 

V  tixAorso  que  faisaient  les  pères  étaient  re- 
>>  ctioiv-hés  par  tous  les  fidèles.  Comme  la 
v>  i^onvorsation  est  un  des  moyens  que  le  Saint- 

V  Ks|mt  nous  propose  pour  attirer  les  infidèles 
'^  ot  ramener  les  errans ,  chacun  travaillait  à 

V  n^ndre  la  sienne  fructueuse  et  édifiante  par 

V  ivtto  lecture.  La  vérité  s'insinuait  par  un 

V  moyen  si  doux  ,  et  la  conversation  attirait 
^^  ceux  qu^une  dispute  méditée  n'aurait  peut- 
>>  clrt^  dit  qu'aigrir.  » 

1>  silence  sur  nos  sentimens  religieux  tient 
beaucoup  à  l'ignorance  où  nous  vivons  géné- 
ralement de  notre  religion.  Cette  ignorance 
étrange  s'est  érigée  en  principe,  même  en  ar- 
ticle de  foi,  chez  une  infinité  de  croyans,  et 
spécialement  chez  les  femmes.  C'est  un  préjugé 
pivsque  rationnellement  établi  que  l'instruction 
i\st  )o  plus  sûr  moyen  d'ébranler  la  créance , 
ol  li\s  hoininos  en  sont  venus  à  répondre  à  ce- 
lui qui  leuradit,  m  Je  suis  la  lumière:» — Nous 
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ne  pouvons  croire  en  vous  qu'en  deineuraitt 
dans  les  ténèbres.  Certes  un  pareil  langage  est 
déjà  la  marque  d'une  bien  Êûble  confiance,  et 
j'avoue  que  je  comprends  mal  une  toi  si  peu 
assurée  d'elle-même  qu^elle  redoute  le  grand 
jour.  De  toutes  les  alliances  de  mots  oonta* 
crées  par  l'habitude  plus  fréquente  qn'on  ne 
croit  de  ne  point  attacher  d'idées  aux  paroles 
qu'on  profère  ^  une  des  plus  singulières  est ,  i 
mon  avis ,  dans  cette  expression ,  tmejbiatfeu^ 
gie.  J'entends  bien  que  l'humilité  de  notre  in- 
telligence s'abîme  devant  les  obscurités  mjsté* 
rieuses  de  notre  religion ,  que  notre  orgueil  y 
trouve  un  terme  t^t  un  remède  ;  mais  en  con- 
clure qu'il  faut  ignorer  les  motifs  qui  rendent 
ces  mystères  préférables  pour  la  raison  aux  re- 
cherches du  doute;  mais  en  infërer  qu'il  ue 
£iut  pas  s'enquérir  des  traditions  qui  nous  les 
ont  transmis^  et  qu'on  ne  doit  pas  mên^e  s'é- 
clairer sur  le  fondement  et  le  sens  de  <bgmes 
augustes  pour  lesquels,  s'il  y  a  lieu,  l'on  de- 
vrait trouver  en  soi  la  force  du  martyre;. mais 
s'interdire  l'application  des  principes  du  chria- 
tiauisine  à  l'esprit  de  4'homme ,  pratiquer  son 
culte  sans  intelligence,  sans  lecture,  sans  mé- 
ditation ,  c'est  vraiment  renier  son  dme ,  étein- 
dre la  lumière  intérieure ,  se  défier  de  Dieu ,  de 
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sa  parole  et  de  la  Grâce  ;  c'est  douter ,  en  pro- 
testant que  l'on  croit  '. 

Je  n'ignore  pas  que  les  déplorables  progrès 
de  l'incrédulité  et  du  scepticisme ,  si  souvent 
intolérans  dans  leur  incertitude,  ont  long-temp 
obtenu  le  funeste  avantage  de  pouvoir  haute- 
ment dédaigner  ou  même  insulter  la  confiance 
chrétienne ,  souvent  trop  silencieuse  et  trop  ti- 
mide. Les  railleries  dédaigneuses  d'une  por- 
tion hautaine  de  la  société,  cette  moquerie 
desséchante  qui  devient  une  arme  si  forte  dans 
la  main  des  faibles  même,  et  la  seule  contre 
laquelle  les  Français  aient  peine  à  trouver  do 
courage ,  ont  peu  à  peu  comprimé  des  épao- 
chemens  qui  seraient  si  naturels  et  si  utiles. 
Mais  les  temps  tyranniques  sont  passés  pour  ^ 
tout;  on  laisse  enfin  à  diacun  aujourdliui  la 
liberté  de  sa  conscience,  et  ceux  qui  pensent 
avec  raison  avoir  repris  le  droit  de  se  roontrfr 
chrétiens ,  ne  doivent  rien  négliger  pour  l'être 
en  effel. 

('.uniment  croire  c|ue  jamais  la  réflexion 
puisse  nuire  à  la  vrrito  ?  Si  donc  une  ime 
piruse  est  convaincue  de  la  n(''C4*ssité  de  savoir 

'    \'«»yrs.«iii  la  iirir»%itf  H'ctuclici  la  rrliginii.  rr&cdlfBl 
fa  (inctrinr  rhrttiennr. 
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et  un  lui  parle  toujours  comme  s'il  la  savait. 
Mauvaise  manière  d'instruîrp  le  pauvre;  on 
emploie  surtuut  la  prur,  ce  n'est  pas  lui  qu'on 
ilevrait  effrayer.  Cela  est  commode  pour  les 
heureux  de  remplir  d'effroi  l'esprit  de  ceux  qui 
«mlTrent.  On  n'appifnd  aux  niallieuretix  la  re- 
ligion que  par  la  crainte;  je  voudrais  bien  sa- 
voir pour  ^i  on  garde  l'eapérance.  Peut-être 
ne  nous  serait-elle  qu'à  peine  permise ,  à  nous 
autres  heureux  et  riclies. 

Les  sermons,  les  iustructions  sont  effrayan- 
tes: ce  qui  trouble  est  toujours  un  mauvais 
moyen.  Consolations  à  offrir,  autre  vie;  langage 
à  tenir  au  pauvre  :  ce  que  fut  réellement  Jé- 
sus-Clirist,  pauvre,  obscur;  ot  contre  qui  il 
se  montra. 

Ces  principes  forceraient  les  heureux  il  plus 
de  morale  et  de  cliarîté.  Sans  doute  ils  n'au- 
raient le  repos  que  s'ils  étaient  justes  :  maïs 
quel   grand  mal  ? 

I>a  première  vertu  du  pauvre,  c'est  la  rési- 
gnation ;  il  y  arrivera  par  l'espérauce,  et  celle- 
ci  le  mènera  à  la  foi.  La  première  vertu  du  ri- 


che .  c'est  la  jusiice;  elle  se  compose  du  senti- 
ment de  l'égalilé  morale  et  du  devoir  qui  en  re- 
lulle  :  et  trouvant  dans  l'Évangile  te»  plus  purs 
principes  de  l'ordre  véritable,  il  sera  conduit 


( 


L 
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ils  sont  plus  religieui:.  On  din  que  déte 
par  l'état  de  séparation  où  ils  se  sont  p 
repousser  une  partie  des  dogmes  de 
ils  ont  dû  mettre  plus  de  soin  à  a 
comment  ils  pouvaient  demeurer  chrél 
cessant  d'être  catholiques.  Mais  nous  <| 
enorgueillissons  si  justement  de  tenir 
unité  précieuse  que  Jésus-Christ  a  It 
assignée  pour  premier  caractère  à  lai 
qu'il  a  fondée,  pcuvoii»4iouB,  tout  en  | 
rant  catholiques,  nous  assurer  d'être  dl 
et  savons-nous  seulement  i  quellei  M 
s'obtient  un  si  beau  titre  ?  Qui  pouti 
combien  notre  accord  tout  extérini 
d'hérésies  individuelles  ? 

On  écrit  aujourd'hui  des  livret  Mif 
des  protestans  »  et  ces  livres  peuTMt 

grande  utilité  pour  les  combattuMf 
ou  les  rappeler  à  la  vérité;  nuiftsilijH 
songer  un  peu  à  ce  que  notu  %atm 
en  adressant  aux  Anglais  ou  aux  ^ 
démonstrations  qui  doivent  li 
reur,  un  devrait  eu  mémflg 
Friincc  les  principes  duc 
dire  si  peu  répondus. 
t  Ia:  peuple  igoorV'  GOI14 


s  ou  aux  ^ 
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par  une  raison  plus  cclairée  à  cette  même  foi 
qui  lui  révèle  et  la  connaissance  de  la  vie  tem- 
porelle et  celle  de  la  vie  céleste. 

Qu'on  ramène  tout  le  peuple  aux  croyances 
nécessaires  par  ces  différentes  routes  qu'ouvre 
une  même  morale ,  on  réussira.  On  nous  parle 
beaucoup  dé  l'autorité  en  fait  de  religion ,  mais 
pour  que  cette  autorité  soit  reconnue,  il  faut 
qu'elle  se  démontre;  on  aura  beau  la  faire 
sonner  bien  haut,  si  Ton  nous  défend  l'exer- 
cice de  notre  raisonnement,  on  pourra  biaii 
crier  dans  le  désert.  11  faut  en  effet  avant  tout 
être  compris,  et  mettre  ceux  qui  écoutent  en 
bonne  volonté  de  comprendre.  C'est  donc  un 
mauvais  moyen  que  de  dire  aux  hommes  : 
«  Vous  vous  abusez  tous  individuellement,  il 
n'y  a  de  vrai  que  ce  que  vous  dit  le  pouvoir.  » 
Dites  plutôt ,  a  II  n'y  a  de  vrai  que  le  vrai  ;  » 
et  faites  comprendre  le  vrai ,  selon  les  circon- 
stances et  les  dispositions  de  chacun.  Dieu  lui- 
même  n'a-t-il  pas  varié  les  formes  de  sa  prédi- 
cation ?  A-t-il  employé  le  même  langage  avec 
tous  les  hommes?  Sévère  pour  les  uns,  indul- 
gent pour  les  autres,  sa  parfaite  justice  ne 
s'est-elle  pas  mont  rée  constamment  individuelle  ? 

Le  langage  de  TégHse  doit  imiter  celui  de 
Dieu  ;  comparaison  de  T  Ancien  et  du  Nouveau 


DISCOURS 


SUR 


CETTEQUESTIONs 

Quel  est  pour  les  Femmes  le  genre  éPéducation  U 
plus  propre  à  faùre  le  bonheur  des  Hommes  en 
société  ? 


Le  grand  problème  deréducation  des  femmes 
présenté  aux  moralistes  depuis  plusieurs  siè- 
cles y  est  toujours  resté  insoluble ,  et  ne  peut, 
je  pense  ,  être  résolu  d'une  manière  précise* 
Si  Ton  considère  en  Europe ,  seulement  ^ 
combien  les  lois  de  chaque  gouvernement  ^ 
les  préjugés  de  chaque  nation ,  établissent  de 
variétés  dans  ce  qui  constitue  la  vertu  et  les 
qualités  de  la  femme ,  on  reconnoîtra  que  cette 
variété  doit  établir  beaucoup  de  différence 
pour  le  bonheur  de  l'homme  ^  envisagé  dans 
ses  relations  avec  la  femme* 

A 
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DISCOURS 

QUI  A  REMPORTÉ  LE  PRIX 

ALASOCIÉTÉDES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 


D  U   DÉPARTEMENT  DU  LOT, 
SÉANTE  A  MONTAUBAN. 

LE  3o  PRAIRIAL  AN  XI, 
BVn  CETTE  QUESTION  PROFOsix  VA*.  CITTZ  SOCliTi: 


QvtL    EST    roVK    LKS   PBUIfKS  LS  CBHXK  D'ioVO^TtOK  LM  rLVS  PMjOpm» 
^   rjtKÊ   LB   mosaBUK  DK$   WOJfVBS   MIT  Moctivi* 


Par    M"=.    B 


»   ir    * 


ijTs  vertus  des  frinmcs  »ont  difficiles,  parce  que  U  gloire  n'atde 
pas  j  \r%  pratiquer. 

(  .'/t'M  d'une  mère  à  ta  fille ,  de  Madame  de  L^mmmmt.  ) 


A  PARIS, 


DE  l 'IMPRLMnUE  DE  BOSSANGE.  MA9SON  ET  BE9SOM. 

A\  XL  —  MDCCCIII. 


DISCOURS 


SUR 


CETTE    QUESTIONS 

Quel  est  pour  les  Femmes  le  genre  éPéJucation  U 
plus  propre  â  faire  le  bonheur  des  Hommes  en 
eociéié  ? 


Xje  grand  problème  deréducation  des  femmes 
présenté  aux  moralistes  depuis  plusieurs  siè- 
cles y  est  toujours  resté  insoluble ,  et  ne  peut, 
je  pense  ,  être  résolu  d'une  manière  précise* 
Si  Ton  considère  en  Europe ,  seulement  p 
combien  les  lois  de  chaque  gouvernement , 
les  préjugés  de  chaque  nation ,  établissent  de 
variétés  dans  ce  qui  constitue  la  vertu  et  les 
qualités  de  la  femme ,  onreconnoîtra  que  cette 
variété  doit  établir  beaucoup  de  différence 
pour  le  bonheur  de  l'homme  ^  envisagé  dans 
ses  relations  avec  la  femme* 

A 
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par  une  raison  plus  cclairée  à  cette  même  foi 
qui  lui  révèle  et  la  connaissance  de  la  vie  tem- 
porelle et  celle  de  la  vie  céleste. 

Qu'on  ramène  tout  le  peuple  aux  croyances 
nécessaires  par  ces  différentes  routes  qu'ouvre 
une  même  morale ,  on  réussira.  On  nous  parle 
beaucoup  dé  l'autorité  en  fait  de  religion,  mais 
pour  que  cette  autorité  soit  reconnue,  il  faut 
qu'elle  se  démontre;  on  aura  beau  la  faire 
sonner  bien  haut,  si  l'on  nous  défend  l'exer- 
cice de  notre  raisonnement,  on  pourra  bien 
crier  dans  le  désert.  11  faut  en  effet  avant  tout 
être  compris,  et  mettre  ceux  qui  écoutent  en 
bonne  volonté  de  comprendre.  C'est  donc  un 
mauvais  moyen  que  de  dire  aux  hommes  : 
«  Vous  vous  abusez  tous  individuellement,  il 
n'y  a  de  vrai  que  ce  que  vous  dit  le  pouvoir.  » 
Dites  plutôt ,  a  II  n'y  a  de  vrai  que  le  vrai  ;  » 
et  faites  comprendre  le  vrai ,  selon  les  circon- 
stances  et  les  dispositions  de  chacun*.  Dieu  lui- 
même  n'a-t-il  pas  varié  les  formes  de  sa  prédi- 
cation ?  A-t-il  employé  le  même  langage  avec 
tous  les  hommes?  Sévère  pour  les  uns,  indul- 
gent pour  les  autres,  sa  parfaite  justice  ne 
s'est-elle  pas  montrée  constamment  individuelle  ? 

Le  langage  de  l'église  doit  imiter  celui  de 
Dieu  ;  comparaison  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
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Testament;  diversité  de  langage,  citations; 
dangers  de  la  routine  même  en  religion;  va- 
riétés de  saint  Paul. 

1^  morale  est  aujourd'hui  ce  qui  peut  le 
plus  sûrement  ramener  au  dogme.  Les  mis- 
sionnaires parlaient  vertu  aux  sauvages;  la 
corruption  crée  un  autre  genre  de  barbarie: 
on  ramènera  à  la  vérité  par  la  vertu.  L'habi- 
tude du  bien  ôte  en  effet  celte  dureté  qui  in- 
spire l'incrédulité,  à  laquelle  d'ailleurs  la  fri- 
aolité  conduit  aussi. 

Le  siècle  porte  au  besoin  d'examiner;  vous 
le  combattriez  en  vain  ;  c'est  du  besoin  d'exa- 
miner que  vous  devez  faire  sortir  le  besoin  de 
croire 


DISCOURS 


Qui  a  rbmporté  le  Prix  a  la  Société  dbs 
Sciences  et  des  Arts  du  Départbmsht  uv 
lot^  séante  a  montauban. 


(a) 

Indépendamment  des  lois  de  leur  pays  p  les 
hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  bien  d'accord 
sur  le  genre  de  bonheur  dont  ils  peuvent  jouir 
avec  la  femme ,  et  conséquemment  sur  l'édu- 
cation qu'elles  doivent  recevoir. 

D'anciens  peuples  réunis  pour  délibérer  sur 
des  objets  importans ,  ne  décidoient  rien  sans 
avoir  connu  l'opinion  de  leurs  femmes. 
'  Les  Turcs  et  autres  nations  chez  lesquelles 
la  pluralité  des  femmes  est  établie ,  ne  les 
regardent  que  comme  des  instrumens  de  plai- 
sir y  faits  pour  flatter  leurs  sens;  Toute  leur 
éducation  ne  doit  donc  tendre  qu'à  dévelop- 
per et  augmenter  leurs  agrémens  extérieurs» 
et  éteindre  tout  sentiment  intellectud. 

En  Espagne ,  en  Portugal ,  la  docilité  des 
femmes  pour  leur  confesseur,  leur  directenr; 
la  volonté  de  ceux-ci  mise  en  opposition  avec 
celle  de  leur  mari,  si  elle  est  colorée  da  pré* 
texte  de  la  religion ,  reçoit  le  nom  de  vertn; 
et  chose  étonnante ,  c'est  chez  des  peuples 
plus  jaloux  de  leurs  femmes ,  que  les  Fran^^aia 
ne  paroissent  l'être. 

Ces  différentes  causes  empêchent  de  déter- 
miner d'une  nianiôre  invariable  y  quel  est  Je 


(a) 

Indépendamment  des  lois  de  leur  pays ,  les 
hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  bien  d'accord 
sur  le  genre  de  bonheur  dont  ils  peuvent  jouir 
avec  la  femme ,  et  conséquemment  sur  Tédu- 
cation  qu'elles  doivent  recevoir. 

D'anciens  peuples  réunis  pour  délibérer  sur 
des  objets  importans ,  ne  décidoient  rien  sans 
avoir  connu  l'opinion  de  leurs  femmes. 
"  Les  Turcs  et  autres  nations  chez  lesquelles 
la  pluralité  des  femmes  est  établie ,  ne  les 
regardent  que  comme  des  instrumens  de  plai- 
sir y  faits  pour  flatter  leurs  sens:  Toute  leur 
éducation  ne  doit  donc  tendre  qu'à  dévelop» 
per  et  augmenter  leurs  agrémens  extérieurs», 
et  éteindre  tout  sentiment  inteUectueL 

En  Espagne  y  en  Portugal ,  la  docilité  des 
femmes  pour  leur  confesseur^  leur  directeur; 
la  volonté  de  ceux-ci  mise  en  opposition  avec 
celle  de  leur  mari ,  si  elle  est  colorée  du  pré- 
texte de  la  religion ,  reçoit  le  nom  de  vertu; 
et  chose  étonnante ,  c'est  chez  des  peuples 
plus  jaloux  de  leurs  femmes ,  que  les  Français 
ne  paroîssent  l'être. 

Ces  différentes  causes  empêchent  de  déter- 
miner d'une  manière  invariable  y  quel  est  la 


<3) 

genre  d'éducation  le  plus  convenable  oluh^ 

IS&mmes ,  pour  faire  le  bonheur  des  hommes, 

'     Mais  y  nous  dira  - 1  -  on  ^  le  bonheur  dm 

Vhomme  relativement  à  la  femme  ,  seroit-i( 

donc  idéal  ?  Non ,  sans  doute  ;  ces  deux  être^ 

^tincts  forment,  pour  ainsi  dire,  deux  moitiés 

d*an  tout  y  qui,  par  leur  réunion,  doivent 

concourir  à  leur  bonheur  commun  ,  quoiqnq 

de  diverses  manières. 

Tâchons  donc  de  trouver  les  bases  du  bon<; 
heur  de  l'homme  pour  diriger  d'après  ces  prin- 
cipes  l'éducation  des  femmes. 

Dans  tous  les  tems ,  dans  tous  les  états  de 
la  vie,  à  tout  âge ,  depuis  l'enfance  jusqu'au 
lit  de  mort ,  depuis  le  prince  jusqu'au  dernier 
de  ses  sujets ,  le  bonheur  de  l'homme  est  la 
bonheur  domestique.  C'est  au  sein  de  notre 
famille  qu'est  la  véritable  existence  ;  ce  bonr 
heur  est  le  but  où  tendent  tous  nos  efforts  , 
on  n'est  vraiment  heureux  ou  malheureux  quQ 
dans  sa  maison ,  le  reste  n'est  que  distraction, 
ou  contrariétés.  C'est  dans  l'intérieur  du  mér 
nage  que  réside  le  bonheur  ou  le  malheur  d% 
tous  les  instans  de  la  vie. 

Les  femmes  ne  doivent  être  ni  législateurs^ 

A  a 
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Comme  chez  certains  peuples ,  ni  esclaves 
comme  chez  les  Orientaux  :  leur  destination 
est  de  faire  le  bonheur  domestique  de  Thomme; 
c'est  d'après  cette  base  que  leur  éducation 
doit  être  dirigée. 

Il  faut  faire  connoître  à  sa  fille  ^  dès  le  ber- 
ceau f  qu'elle  est  née  pour  être  dépendante  , 
que  sa  soumission  pour  les  auteurs  de  ses 
jours  sera  récompensée  par  Testime  générale^ 
et  le  choix  d'un  époux  vertueux. 

Loin  de  nous  l'idée  de  n'exiger  de  sa  fille 
qu'une  obéissance  servile  et  aveugle ^  et  d'en 
faire  un  être  purement  passif.  Elle  seroît  sans 
doute  vertueuse ,  mais  ne  pourroit  suffire  au- 
bonheur  d'un  homme  délicat  qui  veut  et  doit 

trouver  en  elle  une  amie  éclairée ,  qui  con* 
noît  ses  devoirs  ,  les  pratique  dans  tonte 
leur  étendue ,  y  met  le  charme  et  les  grftces 
qu'inspire  le  désir  de  plaire  ^  et  l'espérance 
d'y  réussir. 

Il  est  très  -  important  que  dès  l'enfance  la 
jeune  fiUe  connoisse  combien  elle  estinférieure 
à  l'homme  ;  il  est  évident  que  comparer  la  fem- 
me à  l'homme  est  une  très-grande  erreur^  son 
caractère  est  diamétralement  opposé;  dans 


(5) 
Vun  il  est  le  résultat  de  la  force,  dans  Tautr^ 
il  est  le  résultat  de  la  foiblesse. 

Dès  le  berceau^  Tenfant ,  aux  yeux  d'un  ob- 
8eryateur  éclairé ,  porte  dans  sa  physionomie 
et  dans  tous  ses  mouyemens  Tempreinte  de 
son  sexe.  Le  garçon  a  le  regard  plus  assuré, 
le  geste  plus  vif^  il  cherche  à  tous  forcer,  il 
bat,  il  arrache  avec  yiolence.  La  petite  fille 
semble  vouloir  vous  séduire  ,  son  regard  est 
plus  doux  y  ses  caresses  plus  tendres  ;  lui  résis- 
tes-YOus ,  elle  feint  de  renoncer  à  ce  qu'elle 
désire  j  elle  y  revient,  et  parvient  doucement 
à  se  faire  céder. 

La  nature  donne  aussi  une  pudeur  particu- 
lière à  la  jeune  fUle^  née  jumelle  avec  un  frère  ; 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge ,  il  s'établit 
tout  naturellement  en  elle  qu'elle  ne  peut  faire 
les  mêmes  choses  que  son  frère  ;  les  objets  de 
leurs  jeux  deviennent  différens  à  mesurequ'ils 
avancent  en  âge  ;  l'intime  familiarité  dispa^ 
roit  ;  elle  sait  qu'elle  a  une  autre  destinatioi^} 
alors  elle  saisira  facilement  la  connoissance 
de  ses  devoirs. 

La  nature  indique  donc  par  ses  premiers 
pas  I  la  marche  que  l'on  doit  faire  suivre  à  la 

A  3 
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jeune  fille  ;  c*est  de  développer  et  de  dîrigéi 
cette  impulsion  yers  le  bien.  Les  punitioni 
doivent  être  douces  ;  la  jeune  fille  est  pluî 
affectée  par  le  sentiment  que  son  frère  ;  elh 
jouit  plus  par  le  cœur ,  par  Timagination ,  qu€ 
par  les  sens  ;  elle  est  punie  ou  récompensée 
par  Pamour-propre  ou  la  vanité.  La  louange 
ou  le  blâme  frappe  plus  sûrement  sur  sa  jeune 
tête  que  sur  celle  de  son  frère. 

La  vanité  est  une  foiblesse  de  l'esprit  hu- 
main,  un  écart  de  l'imagination ,  et  celle-ci 
gouverne  les  femmes.  Dans  Thomme  ^  la  va« 
nité  diminue  graduellement  avec  Tftge ,  elle 
domine  les  jeunes  gens  y  et  beaucoup  pluslec 
femmes ,  en  raison  de  ce  que  leur  esprit  a 
moins  de  maturité. 

Il  est  heureux  que  les  moralistes  nous  fas- 
sent connoître  le  moyen  d'employer  ce  défaut, 
impossible  à  détruire  d'une  manière  utile ,  et 
c'est  sur-tout  dans  l'éducation  des  femmes 
qu'il  devient  un  puissant  ressort. 

D'après  les  principes  ci-dessus ,  il  seroit  ab- 
surde d'élever  une  femme  en  homme  ,  de  Im 
laisser  prendre  les  vêtemens  qui  différencient 
le  sexe ,  manier  un  cheval ,  des  instrumens  cb 


(  7^) 
mort^  et  d'un  être  foible ,  charmaxit  par  sa  f  o!* 
blesse  même,  en  faire  nn  ensemble  mOhs^ 
'  tnieux^  qui  a  les  défauts  des  deux  genres^  saxts 
avoir  les  qualités  de  Tun  ni  de  l'autre. 

L'ordre  moral  ^  comme  l'ordre  physique ,  se 
conserve  lorsque  chaque  chose  se  trouve  daiis 
la  classe  qui  lui  convient  ;  il  faut  nécessaire- 
ment connoître  la  destination  des  femmes  p 
leurs  moyens  et  leur  influence  sur  les  mœurr. 

La  nature  a  formé  la  femme  pour  servir  de 
compagne  et  de  société  à  l'homme  ^  son  par* 
tage  doit  être  d'adoucir  les  mœurs,  de  cultiver 
les  vertus  sociales,  d'étendre  l'esprit  de  bien- 
faisance ;  mais  ce  n'est  ni  en  se  répandantdans 
les  cercles,  ni  en  cherchant  à  dominer  dans  là 
société  qu'elle  y  réussira.  L'ascendant  qu'elle 
auroit  sur  des  hommes  autres  que  son  mari; 
ne  pourroit  être  que  celui  du  vice.  L'esprit  de 
sociabilité  qu'elle  înspireroît,  produiroit alors 
plus  de  mal  que  de  bien ,  puisqu'il  entraîneroit 
à  sa  suite  la  corruption  des  mœurs. 

Le  goût  des  cercles  s'est  tellement  répandu 
en  France,  et  par  suite  dans  toute  l'Europe, 
qu'il  faut  proportionner  l'éducation  des  fem- 
mes ànos  mœurs  actuelles,  et  tâcher  de  là  faire* 
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(9) 
tKTtBÎncfpresqiientil.  Accontnmée  à  êtreëtran- 
gère  partout,  elle  sera  en  général  moins  ai- 
mante pour  son  mari  et  ses  enfans.  On  établit 
avec  elle  des  liaisons  sociales  où  le  cœnr 
n'entre  pour  rien.  L'isolement  rend  égoïste. 

£n  supposant ,  ce  qui  est  encore  douteux , 
que  la  jeune  tille  stimulée  par  l'émulation  ac- 
quière plus  de  talens  agréables ,  le  but  en 
seroit  manqué  »  puisqu'elle  ne  doit  les  cnlti- 
Ter  que  pour  plaire  à  son  mari  ;  elle  perdroit 
les  qualités  essentielles  pour  une  chimère.  Il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  un  mari, 
que  sa  femme  danse ,  chante ,  joue  des  ins- 
tnimens ,  dessine  comme  les  premiers  artis- 
tes ;  mais  il  est  indispensable  qu'elle  lui  soit 
attachée,  qu'elle  soliprérenante,  douce,  éco- 
nome ,  bonne  mère  »  et  en  général  on  ne  peut 
acquérir  toutes  ces  qualités  que  dans  la  mai- 
son paternelle. 

C'est  par  sa  propre  force  et  sa  propre  éner- 
gie que  l'homme  crée  et  paroit  s'élerer  au- 
dessus  de  lui-même  par  des  actions  héroïques  : 
mais  c'est  des  femmes  que  dépendent  ces  ac- 
tions pratiques  et  journalières  qui  constituent 
l'homme  vertueux.  Presque  toutes  les  Textns 


(9) 
4certainQfpresqite  nul.  Accoutumée  à  êtreétran* 
gère  partout  y  elle  sera  en  général  moins  ai-* 
mante  pour  son  mari  et  ses  enfans.  On  établit 
avec  elle  des  liaisons  sociales  où  le  cœur 
n'entre  pour  rien.  L'isolement  rend  égoïste. 

En  supposant ,  ce  qui  est  encore  douteux , 
que  la  jeune  fille  stimulée  par  l'émulation  ac- 
quière plus  de  talens  agréables ,  le  but  ea 
seroit  manqué ,  puisqu'elle  ne  doit  les  culti* 
ver  que  pour  plaire  à  son  mari  ;  elle  perdroit 
les  qualités  essentielles  pour  une  chimère.  Il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  un  mari  ^ 
que  sa  femme  danse ,  chante  ^  joue  des  ins* 
trumens ,  dessine  comme  les  premiers  artis- 
tes ;  mais  il  est  indispensable  qu'elle  lui  soit 
attachée ,  qu'elle  soit  prévenante,  douce,  éco- 
nome ,  bonne  mère ,  et  en  général  on  ne  peut 
acquérir  toutes  ces  qualités  que  dans  la  mai- 
son paternelle. 

C'est  par  sa  propre  force  et  sa  propre  éner- 
gie que  l'homme  crée  et  paroit  s'élever  au- 
dessus  de  lui-même  par  des  actions  héroïques  : 
mais  c'est  des  femmes  que  dépendent  ces  ac- 
tions pratiques  et  journalières  qui  constituent 
rhomme  vertueux.  Presque  toutes  les  vertus 


(ri) 
sa  fille  sur  les  objets  de  ses  devoirs  pratiques, 
à  lui  faire  trouver  son  plaisir  à  s'en  occuper 
par  l'utilité  qu'elle  en  retirera  dans  la  suite  r^ 

On  doit  donc  inculquer  à  chaque  moment 
dans  la  tête  d'une  jeune  fille ,  qu'elle  est  des- 
tinée à  faire  le  bonheur  d'un  homme;  son 
genre  d'éducation  doit  être  de  lui  en  faire 
connoître  les  moyens ,  et  de  lui  en  inspirer  le 
goût  en  y  attachant  sa  gloire. 

L'ignorance  où  les  femmes  sont  de  leurs  de- 
voirs, l'abus  qu'elles  font  de  leur  pouvoir,  leur 
fait  perdre  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  de 
leurs  avantages ,  celui  d'être  utiles  (i). 


(i)  Dans  un  siècle  où  tout  est  modifie  par  Tart,  l'ëducation 
des  femmes  est  négligée ,  Tascendant  qu'elles  ont  y  devient  pei^ 
nicieux ,  il  cause  le  relâchement  des  mœurs ,  l'ouUi  des  devoirs  ; 
toujours  séduits  ,  les  hommes  suivent  sans  remords  leurs  pâi- 
sions  j  s'imaginent  trouver  le  bonheur  dans  une  ivresse  passa- 
gère y  et  à  force  de  vices ,  retournent  au  même  point  d'où  ils 
ëtoient  partis  dans  les  siècles  d'ignorance ,  lorsque  les  femmes, 
loin  de  les  gouverner,  ëtoient  elles-mêmes  dans  la  servitude  la 
plus  abjecte. 

Dans  ces  tems  barbares ,  les  hommes  bornes  aux  seuls  besoins 
et  aux  seuls  plaisirs  physiques  ,  ne  pouvoient  être  charmes  ptfr 
les  qualités  morales ,  Tattrait  de  la  beauté  ëtoit  le  plus  impérieux 
et  presque  l'unique  qui  les  dominoit  ;  les  plus  belles  femmcf* 


(la) 
La  prétention  des  femmes  de  vouloir  être 
égales  aux  hommes ,  doit  être  complètement 
détruite  dans  leur  éducation.  Leurs  qualités 

ëtoient  les  pliu  aimëct,  mais  leur  pouvoir  diminuoitaTCC  Ifun 
charmes  ;  elles  dévoient  alors  cëder  leurs  places  i  d*atttrct ,  qoi 
ne  tardoient  pas  à  éprouver  le  même  sort  :  pour  prévenir  on 
retarder  cette  disgrâce ,  les  plus  intelligentes  imaginèicnl  de  re* 
lever  par  l'art  les  charmes  naturels ,  elles  varièrent  tons  mille 
formes ,  Untôt  galantes ,  Untôt  riches,  la  manière  de  alialMUtf  t 
ce  qui  introduisit  le  luxe  avec  la  coquetterie. 

Les  hommes  ayant  eu  eux-mêmes  Tidée  d'un  mieux,  aréèienl 
des  lois  et  jetèrent  en  masse  les  premiers  fondemena  du  hon* 
lieur  ;  les  femmes  durent  se  charger  des  deuils ,  partie  dont  elke 
e*acquittèrent  parfaitement  ;  elles  habituèrent  les  hommes  à  oii 
petites  jouissances  renaissantes,  qui  font  le  premier  et  pneqve 
l'unique  charme  de  la  vie ,  ce  qui  amena  insensiblement  Teeprit 
de  aociabililë. 

Si  les  femmes ,  lorsqu'elles  n'agissoienl  que  par  inilinct ,  ont 
eu  la  gloire  de  poiicer  les  hommes ,  ne  seroit*il  pas  afircnn  qne 
dans  des  siècles  aussi  éclairés  que  les  nôtres,  elles  les  repinn- 
geessentdansla  barbarie?  Si  Ton  ne  remédie  promptemeni  aan 
vices  de  leur  éducation  ;  si  les  femmes  elles-mèmca  ne  s'em- 
pressent d'entrer  dans  les  vues  qu'on  leur  propose  ,  qu* 
tremblent  !  elles  tomberont  de  nouveau  dans  la  pins  avili 
servitude  :  déjà  leur  caractère  et  leur  conduite  font  dëtealer  k 
lien  sacré  du  mariage  ;  il  n'y  eut  jamais  tant  de  célibatairct  :  tm 
hommes  isolés ,  privés  du  doux  titre  de  père ,  exposés  A  l'avidild 
d'une  foule  de  collatéraux ,  se  croient  encore  heureux  en  cohif 
pa raison  des  maux  qu'ils  éprouTcroient  avec  da  femaet  trilm 
qu'il  en  est  beaucoup. 


(  1^  ) 

La  prétention  des  femmes  de  vouloir  être 
égales  aux  hommes  ^  doit  être  complètement 
détruite  dans  leur  éducation.  Leurs  qualités 

ëtoient  les  plus  aimëes,  mais  leur  pouvoir  diminuoit  avec  leun 
charmes  ;  elles  dévoient  alors  céder  leurs  places  à  d'autres ,  qui 
ne  tardoient  pas  à  éprouver  le  même  sort  :  pour  prévenir  ou 
retarder  cette  disgrâce ,  les  plus  intelligentes  imaginèrent  de  re» 
lever  par  l'art  les  charmes  naturels ,  elles  varièrent  tons  miU« 
formes ,  tantôt  galantes ,  tantôt  riches,  la  manière  de  s'habiUeTy 
ce  qui  introduisit  le  luxe  avec  la  coquetterie. 

Les  hommes  ayant  eu  eux-mêmes  Tidée  d'un  mieux,  créèrent 
des  lois  et  jetèrent  en  masse  les  premiers  fondemens  dn  bon* 
heur  ;  les  femmes  durent  se  charger  des  détails ,  partie  dont  ellea 
«'acquittèrent  parfaitement  ;  elles  habituèrent  les  hommes  à  œe 
petites  jouissances  renaissantes,  qui  font  le  premier  et  presque 
l'unique  charme  delà  vie ,  ce  qui  amena  insensiblement  l'esprit 
de  sociabilité. 

Si  les  femmes,  lorsqu'elles  n'agissoîent  que  par  instinct  »  X>nt 
eu  la  gloire  de  policer  les  hommes,,  ne  seroit-il  pas  affreux  que 
dans  des  siècles  aussi  éclairés  que  les  nôtres ,  elles  les  reploi^ 
geassent  dansla  barbarie?  Si  l'on  ne  remédie  promptement  aux 
▼ices  de  leur  éducation  ;  si  les  femmes  elles-mêmes  ne  s'em- 
pressent d'entrer  dans  les  vues  qu'on  leur  propose  ,  qu'elles 
tremblent  I  elles  tomberont  de  nouveau  dans  la  plus  aviliasania 
servitude  :  déjà  leur  caractère  et  leur  conduite  font  détester  le 
lien  sacré  du  mariage  ;  il  n'y  eut  jamais  tant  de  célibataires  :  œs 
hommes  isolés ,  privés  du  doux  ûtre  de  père ,  exposés  à  Tavidité 
d'une  foule  de  collatéraux ,  se  croient  encore  heureux  en  conic 
paraison  des  maux  qu'ils  éprouveroient  ayec  des  femmes  tollM 
qu'il  en  est  beaucoup. 


(i3) 

Intellectuelles  sont  aussi  différentes  que  leur 
physique  ;  elles  n'ont  pas  la  même  aptitude 
aux  sciences  ;  par  leur  constitution  elles  sont 
incapables  d'une  application  suivie  ;  leurs  in* 
firmités  habituelles ,  la  grossesse,  Talaitement, 
les  soins  de  la  maternité ,  la  première  éduca- 
tion des  enfans,  qui  letur  sont  particulièrenient 
attribués,  doivent  remplir  tous  leursmomens; 
elles  n'ont  pas  de  tems  à  perdre  pour  les  tra« 
vaux  de  tête  au-dessus  de  leurs  forces. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  vouer  les 
fenmies  à  l'ignorance  ;  il  seroit  cruel  pour  un 
homme  de  ne  trouver  à  son  retour  dans  son 
intérieur,  qu'un  automate  sans  jugement^ 
sans  idées  :  que  deviendroient  alors  l'amitié^ 
laconiiance ,  l'épanchement,  les  conseils  ré« 
cîproques  pour  le  bonheur  commun  ! 

Car,  malgré  leur  inapplication,  l'Impossi* 
bilité  où  cl  les  sont  de  suivre  une  idée,  un  plan  p 
leur  foiblesse  dans  l'exécution,  elles  ont  un 
talent  naturel  qui  leur  est  propre ,  et  dont 
peu  d'hommes  sont  doués  :  c'est  une  sorte 
d'instinct ,  un  tact  indépendant  de  la  réfle« 
xion,  c'est  le  briquet  qui  fait  jaillir  Tétinceile. 
Cette  première  idée  jetée  par  une  femme , 


(  i5  ) 

Le  premier  des  devoirs  d'une  femme,  celui 
qui  renferme  tous  les  autres,  est  de  rendre. 
son  époux  heureux;  pour  y  parvenir,  elle  doit 
continuellement  s'étudier  à  lui  plaire  ;  elle  a 
deux  moyens  immanquables,  les  charmes  ex- 
térieurs et  les  qualités  morales  :  sur  le  premier, 
on  ne  peut  rien  apprendre  aux  femmes,  leurs 
connoissances  ont  toujours  surpassé  de  beau"> 
coup  les  leçons  qu'on  pourroit  leur  donner  :* 
le  second  offre  des  difficultés.  Il  consiste  à  lui 
^ire  immoler  ses  volontés ,  ses  goûts,  ses  plai-^ 
sirs  9  s'ils  se  trouvent  en  contrariété  avec  ceux 
^e  son  mari. 

Au  premier  aspect,  cette  idée  semble  révol- 
ter, piais  après  un  instant  de  réflexion,  rien 
ne  paroîtra  ni  plus  nécessaire ,  ni  plus  facile.^ 
L'habitude  exerce  un  grand  pouvoir  sur  les 
liommes ,  et  domine  encore  plus  impérieuse^ 
tuent  les  femmes  ;  elles  roulent  dans  un  cert 
de  d'idées  dont  elles  ne  peuvent  s'écarter  z 
elles  ont  trop  peu  d'idées-mères ,  de  ces  idéeâ 
cjui  en  produisent  d'autres  spontanément  ;  ellea 
n'en  ont  que  d'acquises  ;  elles  les  conçoivent  si 
difficilement ,  qu'elles  se  gravent  dans  leurv 
cerveau  d'une  manière  ineffaçable ,  il  leur  ealL 
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intellectuelles  sont  aussi  difTérentes  que  leur 
physique  ;  elles  n'ont  pas  la  même  aptitude 
aux  sciences }  par  leur  constitution  elles  sont 
incapables  d'une  application  suirie  ;  leurs  in- 
firmités habituelles^Ia  grossesse,  l'alaitement, 
les  soins  de  la  maternité ,  la  première  éduca- 
tion desenfans^qui  leur  sont  particulièrement 
attribués,  doivent  remplir  tous  leursmomens; 
elles  n'ont  pas  de  tems  à  perdre  pour  les  tra- 
Taux  de  tête  au-dessus  de  leurs  forces. 

Kons  sommes  loin  cependant  de  Toner  les 
femmes  à  l'ignorance  ;  il  seroit  cruel  pour  un 
homme  de  ne  trouver  à  son  retour  dans  son 
intérieur,  qu'un  automate  sans  jugement , 
sans  idées:  que  deviendroïent  alors  l'amitié  » 
la  confiance  ,  l'épanchement,  les  conseils  ré- 
ciproques pour  le  bonheur  commun  ! 

Car,  malgré  leur  inapplication,  l'Impossi- 
bilité où  ellessont  de  suivre  une  idée,  un  plan  , 
leur  fbiblesse  dans  l'exécution ,  elles  ont  un 
talent  naturel  qui  leur  est  propre ,  et  dont 
peu  d'hommes  sont  doués  :  c'est  une  sorte 
d'instinct,  un  tact  indépendant  de  la  réfle- 
xion, c'est  le  briquet  qui  fait  jaillir  l'étincelle. 
Cette  première  idée  jetée  par  une  femme , 
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presque  impossible  d'en  avoir  d'elles-mêmes  9 
autrement  que  d'une  manière  fugitive,  et  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  éclair  :  elles 
ne  sortent  pas  de  leur  routine ,  par  la  même 
raison  que  les  ignorans  conservent  toute  leur 
vie,  ce  qu'on  appelle  préjugés,  sans  pouvoir 
analyser  leurs  motifs. 

L'intérêt  personnel,  qui  est  le  guide  des  ac- 
tions des  hommes ,  et  qui  se  déguise  sous  tant 
de  formes ,  doit  être  employé  dans  l'éduca- 
tion des  femmes ,  elles  sont  plus  souples,  plus 
patientes  que  les  hommes ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'arriver  à  un  but.  Quel  dommage  quo 
par  le  vice  de  leur  éducation  tous  ces  travaux 
n'aboutissent  qu'à  des  futilités  ou  même  à  des 
choses  nuisibles  ! 

En  effet ,  l'idée  où  est  la  femme  qu'elle  est 
égale  àsonmari ,  larendabsolue  etimpérieuse; 
mais  ne  pouvant  ignorer  qu'elle  n'emportera 
rien  à  force  ouverte ,  elle  emploie  la  dissimu- 
lation ,  qui  dégénère  en  fausseté,  et  qui  forme 
ensuite  la  partie  dominante  de  son  caractère. 
Une  volonté  différente  de  celle  de  son  mari , 
cause  entr'euz  une  petite  guerre  continuelle  : 
le  plus  fort  se  tient  sur  la  défensive ,  mais  en 
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garde  contre  les  attaques  ouvertes  rarement 
employées ,  il  ne  peut  se  précautionner  contre 
les  menées  sourdes  qui  ébranlent  son  autorité 
et  le  font  vouloir  malgré  lui.  Il  n'est  pas  aa 
pouvoir  du  mari  d'éviter  cette  tyrannie  do-* 
mestique  j  les  femmes  peu  éclairées  sur  leurs 
véritables  devoirs  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  les  remplir ,  mais  rien  ne  leur  coûte  pour 
découvrir  les  passions  dominantes  de  leurs 
époux.  Elles  partent  adroitement  de  cette  con* 
noissance  pour  guider  leurs  opérations }  et  quel 
est  leur  but  ?  d'obtenir  des  choses  presque  tou- 
jours nuisibles  au  bonheur  commun  de  leur 
famille  j  de  petits  intérêts^  des  tracasseries, 
de  légères  inimitiés,  de  petites  vengeances, 
de  petites  rivalités  :  tels  sont  les  objets  pour 
lesquels  les  femmes  déploient  plus  de  ruses,  de 
souplesse,  de  patience,  emploient  plus  de  tems 
que  ne  font  des  ministres  chargés  de  la  con*- 
clusion  d'un  traité  de  paix  qui  doit  rendre  la 
tranquillité  à  l'Europe  (i). 

(i)  L'industrie,  le  génie  créateur  des  hommet  a  produit  la 
•ociété  dans  rétat  brillant  où  elle  se  trouve;  par  la  Ticittitod* 
det  choses  humaines ,  les  plua  grandi  empires  ont  été  rtnytnéi; 
les  sciences  >  les  arls  et  leurs  chef-d'aurrat  ont  été  aaéaatîa , 
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Nous  avons  démontré  que  riiabltude  gou- 
yernoit  les  femmes  :  tous  les  momens  de  leur 
existence  sont  ou  doivent  être  remplis  par 
l'exercice  des  vertus  pratiques. 

Quand  on  aura  inculqué  les  principes  dans  la 
tête  de  la  jeune  fillc^  qu'ils  seront  soutenus  par 
rhabitude ,  rien  ne  pourra  l'en  faire  dévier  j 
de  petites  passions  honteuses  se  briseront , 

mais  Thomme  et  le  feu  divin  qui  ranime  ont  tarnagë  :  tout 
«est  reproduit  ;  ii&'esl  relire  de  labime  de  la  barbarie  ;  à  ta  Toix 
les  arts  reprennent  leur  éclat  et  leur  splendeur  ;  il  étend  et  sim* 
plifie  sa  morale ,  perce  la  profondeur  des  sciences ,  s'aTaace  Ttfw 
une  perfection  que  son  âme  active  ne  lui  fait  encore  qu'entre- 
voir :  mais  le  feu  du  génie  ne  tombe  sur  chaque  siècle  qne  par 
étincelles  y  et  ne  brille  que  sur  très-pend*individut.  La  vie  d'na 
homme  suffit  à  peine  pour  produire  un  résultat  dobtervatiou 
analogues  à  ses  recherches  :  tel  détruit  une  erreur  et  ne  peut 
établir  une  vérité  ;  tel  autre  découvre  une  vérité  sans  pouvoir 
la  dégager  de  l'obscurité  qui  l'entoure  :  l'autre  ne  fait  que  polir 
et  reaifier ,  sans  rie»  créer  ;  tous  enfin  s'aident  mutneUemcn 
a  perf«:ctionner  la  société. 

Mais  l'esprit  humain  ne  marche  qu  A  pas  lents ,  chaque  îudt 
vidu  ne  peut  créer  qu'un  certain  nombre  de  choses  ;  la  foi 
des  organes  ne  lui  permet  pas  un  travail  continuel  :  il  eat  da. 
l'impossibilité  de  s'y  livrer  :  si  une  imagination  échauflee  1 
fait  forcer  les  lois  dr  la  nature ,  l'épuisement  en  est  la  suite  i: 
vi table  ;  alors  il  ne  lui  reste  plus  de  sensibilité  que  pour  a 
eevoir  son  impuissance  :  «près  cria ,  que  dire  des  femmcaT 
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^and  elle  verra  que  sa  gloire,  son  bonheur , 
restime  de  son  mari ,  sont  le  résultat  d'une 
i>onne  conduite.  Que  peut-il  lui  en  coûter  alors 
de  sacrifier  quelques  goûts  passagers^  dontquel- 
quefois  on  est  las  ayant  de  les  avoir  satisfaits  ? 

Donnez  à  un  être  toute  la  perfection  qu'il 
est  susceptible  de  recevoir,  mais  oraignez  de 
le  dénaturer.  Quelle  est  donc  la  véritable 
science  des  femmes  ?  Celle  de  la  morale;  voilà 
la  seule  étude  qui  leur  convienne ,  qui  leur 
soit  nécessaire ,  et  par  laquelle  elles  peuvent 
influer  sur  les  vertus  des  hommes  :  cette 
science  est  à  leur  portée ,  ^elle  est  pratique  et 
de  tous  les  momens. 

Elle  a  encore  un  avantage  précieux  pour 
ce  sexe ,  c'est  d'adoucir  sa  situation ,  de  lui 
faire  aimer  les  devoirs  qu'il  est  obligé  de 
remplir ,  et  de  lui  faire  trouver  son  bonheur 
et  sa  gloire  jusque  dans  le  sacrifice  de  ses 
inclinations ,  toutes  les  fois  que  le  bonheur 
d'un  époux  en  dépend. 

Rien  de  plus  facile  que  d'inspirer  aux 
femmes  ces  sentimens;  elles  ne  sont  impé- 
rieuses que  parce  qu'elles  ignorent  la  distance 
qui  les  sépare  des  hommes.  On  doit  donc 
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s'appliquer  soigneusement  à  la  leur  faire  cou- 
noître ,  à  leur  persuader ,  dès  la  plus  tendre 
enfance ,  qu'elles  sont  nées  pour  être  dépen- 
dantes. 

Cette  persuasion^  qui  feroit  de  l'homme 
un  vil  esclave ,  un  être  sans  énergie ,  ne  peut 
produire  cet  effet  sur  la  femme,  puisqu'on 
ne  fait  que  suivre  les  lois  de  la  Nature  ;  c'est 
elle  qui  lui  prescrit  la  soumission  en  la  créant 
si  foible  :  elle  n'a  rendu  les  femmes  si  ten- 
dres ,  si  douces ,  si  intéressantes ,  que  pour 
inspirer  aux  hommes  de  la  compassion  sur 
l'état  de  ce  sexe  charmant.  Les  égards ,  les 
attentions ,  le  respect  même  qu'ils  lui  té- 
moignent ,  sont- ils  autre  chose  qu'une  pitié 
déguisée ,  qu'il  leur  faut  nécessairement  ap- 
prendre à  connoître,  pour  qu'elles  ne  puissent 
s'en  enorgueillir  ? 

Accoutumez  la  jeune  fille  à  la  soumission 
à  ses  parensy  rendez-la  prévenante,  atten* 
tive  pour  ses  père  et  mèrej  sévissez  rigou- 
reusement contre  les  caprices  et  l'exigeance; 
qu'elle  éprouve  même  des  injustices ,  pour 
rhabituer  à  celles  d'un  époux  ;  cela  brise  le 
caractère  ,  l'assouplit.  Il  est  indispensable 
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qu'une  femme  soit  douce  :  Thomme  injuste 
qui  résiste  à  la  patience ,  se  roidira  bien  plus 
encore  contre  la  violence  :  il  sera  pis ,  et 
deviendra  un  tyran  despote ,  même  cruel. 

Ce  sexe  foible ,  ni  dans  Tétat  de  fille ,  ni 
dans  celui  de  femme,  n*est  fait  pour  être 
impérieux  ;  la  femme  même ,  comme  mère , 
doit  plutôt  persuader,  engager,  entraîner^ 
que  forcer. 

Une  femme  méchante  doit  donc  être  re- 
gardée comme  une  monstruosité ,  et  dans 
Tprdre  de  la  nature  ,  et  dans  Tordre  social  , 
qui  consiste  à  classer  chaque  objet  selon  ses 
facultés  physiques  et  morales. 

La  jeune  fille ,  bien  convaincue  de  son  infé- 
riorité, sera  nécessairement  intéressée  à  se 
rendre  modérée  dans  ses  désirs ,  patiente ,  at- 
tentive j  mais  il  ne  seroit  pas  juste  qu'elle  de- 
vînt elle-même  la  victime  du  bonheur  qu'elle 
procureroit  à  son  mari. 

Pour  la  rendre  heureuse  elle-même  par  la 
pratique  de  ses  devoirs,  il  faut  intéresser  soh 
amour- propre  ,  sa  vanité  ,  en  lui  prouvant 
que  la  seule  gloire  dont  elle  peut  jouir,  est 
attachée  à  cette  conduite* 
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La  force  dn  génie  j  là  force  dn  corps  ^  onVre 
à  l'homme  mille  routes  pour  arriver  à  la 
gloire.  La  femme  n'en  a  qu'une  qui  lui  est 
tracée  par  la  nature ,  celle  de  remplir  les  de-< 
voirs  d'épouse  et  de  mère. 

Tracez-lui  l'horrible  tableau  des  maux  ré- 
sultans d'une  conduite  opposée ,  et  pour  là 
femme  vicieuse ,  et  pour  l'époux  désespéré 
à  qui  son  sort  est  lié. 

Chez  les  femmes  dont  l'éducation  a  été 
ou  négligée  ou  corrompue,  le  jeu,  la  bonnes 
chère  y  la  dissipation,  le  luxe,  la  coquetterie, 
l'emportent  sur  les  plus  doux  sentimens  de 
la  nature  :  l'amour  maternel ,  si  puissant  sur 
les  animaux  les  plus  féroces ,  est  sans  force 
et  sans  pouvoir  sur  ces  femmes  habituées  au 
vice  :  elles  abandonnent  leurs  enfans  à  do 
viles  mercenaires ,  et  daignent  à  peine  jeter 
la  vue  sur  ce  qui  devroit  faire  les  plaisirs  de 
leur  vie. 

Combien  de  femmes  ne  se  souviennent 
d'être  mères,  que  lorsqu'elles  craignent  des 
rivales  dans  leurs  filles  ?  Combien  en  est-il 
qui ,  jalouses  de  leurs  jeunes  appas ,  cher- 
chent  à  s'en  débarrasser  pour  éviter  les  com^ 
paraisons  ? 
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Elles  jettent  dans  le  monde  ces  innocente^ 
créatures ,  qui  étoient  faites  pour  Torner  par 
leurs  vertus ,  ainsi  que  par  leurs  charmes ,  si 
elles  avoient  eu  un  guide  éclairé.  Mais  loin 
de  là ,  elles  ignorent  même  qu'elles  ont  des 
devoirs  à  remplir  ;  elles  agissent  par  imita- 
tion; ce  qui  brille  leur  plaît  et  les  séduit; 

■  » 

avides  de  bonheur,  elles  le  cherchent  dans 
la  pompe  et  l'éclat,  S6uis  se  douter  même  qu'il 
existe  d'autres  biens. 

L'époux  d'une  telle  femme  doit  se  croira 
heureux ,  lorsqu'elle  se  borne  au  désir  de 
plaire  à  d'autres  qu'à  lui ,  sans  former  elle- 
même  un  autre  attachement. 

Combien  n'en  est- il  pas  qui,  peu  jalouses 
de  l'honneur  de  leur  époux,  foulent  aiu^ 
pieds  la  pudeur,  la  décence,  et  tous  les  sen- 
timens  d'honnêteté  •  couvrent  de  ridicules 
l'amour  conjugal ,  anéantissent  l'amour  pa-r 
temel  ?  Malheureux  pères  !  vous  n'osez  em« 
brasser  des  enfans  qui  peut-être  sont  les  fruits 
des  vices  de  leurs  mères  ! 

Que  de  maux  découlent  de  ces  soupçons 
afEreux  !  L'homme  désespéré  méprise  et  ^.b- 
^orre  sa  compagne  :  ne  pouvant  pas  suivre 
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en  paix  les  sentimens  sacrés  de  la  nature ,  il 
cherche  ailleurs  des  moyens  de  tromper  le 
vide  de  son  ame;  tout  objet  de  dissipation 
lui  devient  ëgal  j  il  ne  craint  point  de  séduire 
la  femme  d'un  autre ,  et  devient  adultère  par 
ennui  et  par  désœuvrement}  pour  jamais  dé- 
goûté des  plaisirs  domestiques ,  il  trouble  et 
détruit  ceux  des  autres  :  source  intarissable 
de  haine  et  de  division  dans  les  familles: 
privé  de  la  paix  du  cœur ,  il  essaie  en  vain 
de  chasser  le  remords  du  vice  en  se  livrant  à 
d'autres  vices  ;  il  s'abandonne  alternative- 
ment à  tout  :  le  jeu ,  la  débauche ,  se  suc- 
cèdent tour-à-tour  ;  puis  les  moyens  illicites  , 
les  malversations ,  afin  d'acquérir  des  ri- 
chesses pour  satisfaire  sa  perversité. 

Faites  connoître  à  la  jeune  fille  que  son 
sexe  ne  cause  tant  de  ravages  que  parce  qu'on 
a  dénaturé  son  caractère.  Tout  être  a  sa 
place  marquée  dans  la  nature  :  le  Créateur 
y  a  imprimé  son  sceau  ;  il  ne  peut  exister  de 
bien  réel  et  solide  qu'en  suivant  l'ordre  qu'il 
a  invariablement  prescrit.  Subordonnées  à 
l'homme ,  épouses  et  mères ,  voilà  quelle  est 
la  destination  des  femmes  :  en  la  remplissant. 
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elles  se  rendront  plus  heureuses  qne  par  lems 
écarts  bruyans. 

La  gloire  solide  de  rendre  un  homme 
heureux  par  sa  vertu ,  ne  doit«lle  pas  pré- 
valoir sur  la  satisfaction  passagère  de  plaire 
&  tous.  Que  de  maux  cette  conduite  n'en- 
tratne-t-elle  pas  à  sa  suite  ?  Les  femmes  de* 
viennent  elles-mêmes  1m  victimes  des  infor- 
tunés qu'elles  font.  Malheureuses  épouses  I 
malheureuses  mères  !  L'abandon ,  Tennui  » 
une  vieillesse  prématurée  ^  triste  et  doulou- 
reuse y  voilà  le  sort  ordinaire  des  femmes  co- 
quettes et  dissipées  !  £lles  sont  d'autant  plus 
à  plaindre  qu'elles  ne  le  sont  devenues  que 
par  leur  éducation  :  telle  est  méprisée  de  son 
mari,  qui  avoit  en  elle  tous  les  moyens  de 
de  s'en  faire  adorer,  d'en  être  les  déUces  et 
la  gloire ,  si  son  éducation  lui  avoit  enseigné 
et  facilité  ses  devoirs. 

Lorsque  vous  croirez  votre  fille  bien  con- 
vaincue qu'elle  est  née  pour  être  dépen« 
dante ,  les  usages  de  la  société  lui  inspireront 
quelques  doutes.  Les  éloges  nombreux  dont 
on  accable  la  beauté  naissante  et  les  talens, 
peuvent  servir  d'excuse  à  la  vanité,  lorsqu'on 
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la  laisse  se  diriger  vers  la  coquetterie,  on  lè 
désir  de  plaire  à  tous.  On  doit  empêcher  ce 
dësir  de  naître ,  ou  du  moins  en  empêcher, 
autant  que  possible  ,  les  dangerQ^x  effets. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  là  Pécueîl 
terrible  où  viennent  se  briser  pour  l'ordinaire 
et  les  principes  et  la  raison  même.  Ce  désir 
de  plaire  fait  partie  de  la  constitution  de  la 
femme  ;  l'éducation  ordinaire  ne  tend  qu*à 
développer  ce  désir ,  à  les  rendre  plus  avides 
de  louanges  :  on  n'emploie  pas  d'autres 
moyens  pour  les  leur  faire  mériter,  que  la 
coquetterie.  De  même  qu'il  seroit  honteux 
à  un  jeune  homme  d'ignorer  l'art  des  armes 
pour  attaquer  ou  se  défendre ,  il  semble  que 
l'éducation  d'une  fille  seroit  incomplète,  si, 
à  l'âge  de  plaire ,  elle  ne  connoissoit  pas  la 

plupart  des 'finesses  de  la  coquetterie  (i). 
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(i  )Le8  femmes  resteront  coquettes ,  les  clameurs  quis'ëleTeront 
contre  ce  prétendu  vice ,  seront  toujours  impuissantes  ;  ce  sont 
les  seules  armes  de  cet  aimable  sexe  :  le  moment  où  une  femmt 
feindroit  de  renoncer  à  la  coquetterie ,  ne  seroit  peut-être  que 
celui  où  elle  en  feroit  le  plus  adroit  usage  :  le  désir  de  plaire ,  et 
les  moyens  employés  pour  y  parvenir  »  c'est  ainsi  que  je  définie 
la  coquetterie,  ont  été  inspirés  aux  femmes  par  la  nécessité,  et  ont 
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Le  désir  de  plaire  étant  iobérent  à  la  femaiei 
i  étant  même  nécessaire ,  puisque  plaire  sont 
ses  seules  armes ,  le  but  de  l'éducation  doit 


dans  tous  les  tems  et  chez  toutes  let  nations  barbares  et 
dvilisëes. 

Dans  les  sérails  ,  oà  les  ftnmes  na  4oifenC  et  ne  pevfmt 
plaire  qu'à  un  seul  homme ylsnr  coquetterie  ae  bomasansdontf 
à  se  surpasser  l'une  l'autre ,  en  déplojanl.  tont  ce  que  l'art  peol 
inrenter  de  plus  enchanteur  pour  relerer  et  ajouter  aux  attraila 
naturels. 

La  i:oquetterie  des  femmes  sauragef  parelt  plus  groesièw^ 
maie  alla  eiiste  autant  ches  elles  que  dans  les  aéimila;  alla  est 
proportionna  au  goût  et  à  Tindustrie  des  hommes  arec  Icsquéli 
elles  Tivent. 

Les  femmes  d'Europe  possèdent  la  coquetterie  la  plus  raffinée ,' 

parce  que  ses  habitans  sont  les  plus  policés  ;  Thabitude  du  beau 

dans  tous  les  genres ,  les  rend  plus  difficiles  à  émouvoir  :  con-*. 

séqoemment  les  ressorts  employés  pour  les  séduire ,  doivent 

être  plus  fins  et  plus  cachés;  et  par  une  suite  nécessaire ,  c'est 

dans  les  capitales  que  le  secret  de  plaire  est  porté  au  plus  haut 

point. 
C'est  là  que  se  trouvent  réunies  la  coquetterie  de  beauté  el  la 

coquetterie  d  esprit  ;  c*est  là ,  enfin ,  qu'elle  est  U  plus  redouta* 

ble  y  parce  qu'elle  s*élend  sur  tous  les  objets.  Peu  d'hommes  se 

garantissent  de  ses  coups ,  parce  que  les  femmes  j  joignent  aux 

charmes  ordinaires  de  la  beauté ,  la  connoissance  des  diffi^ 

rens  caractères  ;  instruites  des  divers  évènemeos ,  elles  peuvent 

comparer;  cela  amène  naturellement  à  réfléchir. 

U  est  heureux  que  dans  les  grandes  villes ,  où  les  hommes  ont 

d  ordinaire  plus  de  dissipations  que  dans  les  provinces  et  les 
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être  de  le  diriger  de  manière  à  ce  qu'il  ëkAz 
employé  pour  son  bonheur  et  celui  de  Phomme 
qui  partagera  sa  destinée. 

U  faut  nécessairement  inspirer  à  la  jeune 
fille  le  goût  des  plaisirs  domestiques ,  Tiden* 
tifier  aux  plaisirs  et  aux  peines  de  ses  parens, 
la  rendre  elle-même  partie  active  dans  la 
maison ,  recevoir  avec  bonté  et  une  sorte  de 
reconnoissance  les  petits  soins  qu'elle  rend , 
les  adoucissemens  qu'elle  procure ,  lui  &iie 
connoître  que ,  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  sa  patience  ,  sa  persévérance  dans  le 
bien ,  elle  est  nécessaire  au  bonheur  de  ses 
parens.  On  exalte  son  ame ,  on  satisfait  d'une 

manière  louable  son  amour-propre  »  on  donne 

«  •  t    . 

campagnes ,  les  femmes  aient  aussi  plus  demoyesis  de  kor 
plaire  ;  cela  compense  les  inconvëniens  de  part  et  d'antre  i  et 
n'empêche  pas  que  les  femmes  ne  doivent  être  ëlerées  de  U 
même  manière  dans  les  villes  et  dans  les  champs ,  c'ett-à-dice  » 
dans  les  principes  de  rendre  leur  mari  heureux. 

On  doit  bien  se  garder  d'interdire  la  coquetterie  eux  femmes, 
elle  ne  peut  être  blâmable  que  par  son  abus  ;  mais  tout  en  eiC 
susceptible  ;  la  vertu  même  peut  avoir  ses  excès  ;  la  coquetterie 
n'est  reprëbensible  que  lorsqu'elle  est  utile  au  vice ,  et  lorsqu'elle 
tend  à  inspirer  de  la  jalousie  entre  les  femmes  ;  hors  de  là,  le 
désir  de  plaire  est  la  source  de  mille  sentimens  agréables,  4| 
peut  répandre  le  bonheur  sur  tous  les  instans  delà  vie» 
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de  rëléyatîon  à  tous  ses  sentîmens  j  c'est , 

pour  ainsi  dire ,  une  manière  préparatoire 

de  la  faire  passer  d'un  état  nul  à  être  quelque 

chose.  Rien  de  plus  dangereux  pour  les  mœurs 

que  le  saut  subit  d'un  état  passif ,  d'une  nul* 

lité  absolue  dans  la  maison  paternelle ,  aux 

louanges  exagérées  qu'on  donne  à  la  iilie^ 

lorsque  sa  figure  a  acquis  son  dernier  degré 

de  perfection.  Tput  ce  qu'on  lui  a  dit  dans 

son  enfance  y  lui  paroît  fausseté  :  ses  parens^ 

ses  maîtres ,  étoient  injustes  ;  et  la  preuve  , 

c'est  qu'on  la  trouve  charmante ,  qu'elle  est 

supérieure  à  ses  rivales ,  en  un  mot ,  qu'elle 

est  adorée. 

La  jeune  fille  ,  heureuse  par  le  bonheur 
domestique ,  enchaînée  par  tous  les  sentimeaa 
dont  la  prudence  de  ses  parens  pourra  rem- 
plir son  âme ,  aura  moins  besoin  des  plaisirs 
bruyans)  ceux-ci  les  étourdissent  ^  réveilleut 
en  elle  des  idées  de  coquetterie ,  aifoiblissent 
l'attachement  qu'elle  doit  à  son  époux ,  parce 
qu'il  est  alors  moins  concentré ,  et  lui  font 
perdre  enfin  un  tems  précieux ,  celui  qu'elle 
donneroit  à  l'éducation  de  ses  enfans. 
»  IjA  moindre  négligence  sur  cet  important 
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objet  peut  devenir  très-pemîcieuse.  Elle  le 
sentira  elle-même  y  lorsque  Tamour  maternel 
subsistera  dans  toute  sa  force ,  c'est-à-dire  , 
lorsqu'il  ne  sera  point  altéré  par  le  désir  de 
biiller  et  de  s'entendre  louer. 
*  Prémunissez  de  bonne  heure  votre  fille 
contre  le  poison  subtil  des  louanges ,  il  cor- 
rompt tout  ce  qu'il  approche  j  faites  ««leur 
connoitre  que  c'est  un  hameçon  jeté  par  les 
hommes  pour  abuser  de  leur  crédulité ,  jouir 
de  leur  vanité  :  ils  se  vengent  ensuite  par  le 
mépris  des  peines  qu'ils  se  sont  données  pour 
faire  tomber  leurs  victimes  dans  le  piège. 

Les  héros ,  les  hommes  d'un  génie  éminent  ^ 
fie  laissent  séduire  par  la  flatterie  des  hommes 
mêmes  qu'ils  méprisent ,  et  dont  il  parott  que 
l'opinion  ne  devroit  pas  être  d'un  grand  poids 
pour  eux.  Quelle  malhetireuse  influence  ne 
doit-elle  pas  avoir  sur  la  foible  tête  d'une 
jeune  fille  qui  est  toute  vanité,  et  qui  86 
promet  bien  d'y  donner  la  plus  grande  lati- 
tude quand  elle  jouira  de  sa  liberté.  Mais 
croiroit-on  qu'elle  nomme  tel  l'instant  où  elle 
se  lie  indissolublement,  celui  où  elle  jure  11110 
obéissance  étemelle? 
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Détruisez  cette  illusion ,  mères  éclairées  ^ 
ou  plutôt  empêchez-la  de  naître.  Annoncez* 
Itd  un  époux  comme  son  maître ,  et  le  ma- 
riage comme  le  tombeau  de  sa  liberté  ^  un 
état  de  peines ,  de  souffrances  ^  de  contra- 
riétés y  qu'elle  ne  pourra  adoucir  qu'en  renr 
dant  heureux  celui  dont  elle  partagera  le  sort  ; 
ne  craignez  pas  que  votre  fille  prenne  de  Té-» 
loignement  pour  lui  j  Tattrait  que  la  nature 
a  mis  entre  les  sexes ,  l'habitude  de  remplir 
ses  devoirs ,  et  la  persuasion  que  le  même 
sort  lui  sera  commun  avec  tel  homme  que  ce 
soit ,  suffisent  pour  l'attacher  à  celui  qu'elle 
épousera. 

Les  petits  soins ,  les  attentions ,  la  douceur^ 
la  complaisance ,  sont  des  moyens  sûrs  de 
gagner  y  et  sur- tout  de  conserver  le  coeur 
d'nn  homme.  Qu'une  jeune  personne  ne 
néglige  jamais  ces  vertus  à  l'égard  de  ses 
parens ,  pour  la  disposer  à  les  cultiver  avec 
son  mari. 

Qu'ils  sont  coupables  les  parens  qui  croient 
leur  tâche  remplie  en  pourvoyant  aux  besoinit 
de  leur  fille ,  en  la  couvrant  du  vernis  de 
quelques  talens  éphémères  ^  et  lui  donnant 
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un  mari  selon  les  convenances  d'un  intérêt 
réciproque  ! 

Mais  quelle  responsabilité  pèse  sur  leiu 
tête  y  quand  le  mari  vient  leur  dire  :  Vous 
m'avez  trompé;  je  clierchois  une  compagne | 
une  amie  douce  et  tendre  j  vous  m'avez  donné 
une  femme  sans  principes,  qui  ne  connoit 
d'autre  plaisir  que  le  sien ,  qiu  ne  goûte  ce 
plaisir  qu'au  dehors  ou  dans  des  compagnies 
ruineuses  et  dépravées ,  qui  me  rend  céliba- 
taire avec  toutes  les  charges  du  mariage  ! 

Que  répondrez-vous  à  votre  fille ,  lorsqu'elle 
vous  dira  :  Vous  m'avez  jetée  dans  le  monde 
comme  un  poids  qui  vous  surchargeoit;  vous 
m'avez  lancée  dans  ime  mer  qui  m'étoit  incon- 
nue 9  et  dont  j'ignorois  les  écueils  ;  je  m'y 
suis  brisée  :  mon  mari  me  dédaigne  p  le  pu- 
blic me  méprise  ;  j'ai  cherché  le  bonheur  où 
il  n'étoit  pas  ;  mes  enfans  me  détestent ,  je 
suis  délaissée  ;  mon  existence  me  pèse  ,  je 
suis  à  charge  à  moi-même  et  aux  autres  î 

Les  bornes  de  ce  Discours  ne  nous  permet- 
tent pas  d'étendre  davantage  nos  réflexions. 

Sortant  des  mains  de  ses  parens ,  la  jeune 
fille  va  seulement  exister  par  elle-même;  jus- 
qu'alors 
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qu'alors  on  a  tout  fait  pour  elle  ^  elle  doit  tout 
£ure  pour  les  autres. 

Mais  pour  éviter  les  maux  de  Tinexpérien- 
ce,  les  parens  ne  doivent  marier  leur  fille 
que  lorsque  son  jugement  est  assez  formée 
son  caractère  assez  souple  pour  souffrir  une 
injustice  sans  se  plaindre  :  cette  dissimulatioxi 
est  la  seule  qui  lui  soit  permise.  On  ne  doit 
lui  donner  un  époux  que  lorsqu'elle  aura  là 
force  de  combattre  les  sentimens  les  plus  im- 
périeux y  ceux  de  Tamour  et  de  la  vanité; 
lorsqu'elle  sera  en  garde  contre  l'amour  ^ 
l'ivresse ,  le  délire  qu'elle  inspirera  ;  lors- 
qu'elle saura  que  les  passions  violentes  n'ont 
qu'une  existence  fugitive ,  lorsqu'elle  ne  se 
prévaudra  pas  d'un  instant  de  foiblesse ,  qui 
tôt  ou  tard  inspire  le  dégoût  pour  celle  qui 
l'a  causé;  enfin  lorsqu'elle  saura  employer 
l'amour  comme  un  degré  pour  gagner  le  cœwf 
de  son  mari ,  et  pour  ne  pas  laisser  apercevoii? 
le  vide  que  cette  passion  traîne  après  elle,  la 
remplacer  adroitement  et  insensiblement  pat: 
les  qualités  qui  inspirent  l'amitié  et  l'estime.  . 
Une  femme  doit  toujours  être  amante  ,  ne 
pas  négliger  les  attraits  de  la  beauté  »  dont 
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lA  modestie  et  la  pudeur  sont  les  premiers 
charmes  aux  yeux  d'un  époux  ;  elle  doit 
cultiver  les  taleiïs  agréables ,  pour  lui  faire 
toujours  trouver  le  plaisir  dans  sa  maison* 
Très-délicate  àur  Popinion  publique ,  il  est 
indispensable  qu'elle  respecte  même  ce  qu'on 
appelle  préjugés  ;  il  est  nécessaire  à  un  mari 
non- seulement  que  sa  femme  soit  estimable^ 
mais  qu'elle  soit  respectée  par  ce  tribunal  si 
redoutable ,  qui  juge  les  Souverains  sur  leur 
trdne,  l'opinion. 

Femmes  qui  désirez  le  bonheur  par  la  ccm* 
fiance  de  votre  époux ,  que  la  vôtre  soit  en- 
tière ,  il  est  votre  meilleur  et  votre  seul  ami  } 
point  de  petits  mystères  y  vos  intérêts  étant 
les  mêmes ,  tout  doit  être  réglé  d'un  commun 
accord.  Rien  n'est  à  négliger  dans  le  mariage  ; 
une  étincelle  peut  produire  un  incendie.  Évi- 
tez les  caprices,  les  momens  d'humeur,  quand 
même  ils  seroient  justes ,  ils  ameneroient  des 
explications  qui  feroient  naître  l'aigreur ,  qui 
seule  suffiroit  pour  causer  la  désunion. 

O  vous  filles  charmantes  !  n'oubliez  jamais 
que  TOUS  n'êtes  rien  par  vous-mêmes  j  tous 
ne  devenez  un  tout ,  que  lorsque  vous  êtes 
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réunies  à  Thomme ,  qui  vous  doit  ses  vertus  ^ 
et  trop  souvent  ses  vices.  Quelle  tâche  sublime 
TOUS  avez  à  remplir ,  pénétrez-vous  profon- 
dément de  cette  grande  vérité ,  votre  amour- 
propre  n'aura  plus  rien  à  désirer. 

Vous  ne  pourrez  vraisemblablement  rem- 
plir vos  devoirs  qu'en  sacrifiant  vos  goûts  à 
ceux  d'un  époux  :  il  aura  des  défauts  ^  peut- 
être  même  des  vices ,  telle  est  la  nature  hu- 
maine, sachez  donc  plier  votre  humeur  et  votre 
caractère  ;  ne  soyez  pas  exigeantes ,  et  vous 
serez  heureuses.  Il  doit  y  avoir  plus  de  procé-*» 
dés ,  de  petits  soins  et  d'attentions  de  votre 
part  que  de  la  sienne.  Votre  seul  état  est  de 
lui  plaire  ,  le  sien  est  plus  pénible  ;  il  doit  ott 
être  le  dépositaire  des  lois ,  ou  combattre  pour 
sa  patrie  ,  ou  l'éclairer  par  ses  lumières ,  ou 
l'enrichir  par  le  commerce ,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  états  ;  souffrir  immanquable- 
ment ou  l'envie  des  uns ,  ou  le  mépris  des 
autres  ^  les  caprices  du  sort ,  les  noirceurs  f 
les  perfidies,  etc. 

Quelle  consolation  aura-t-il  dans  ses  pei- 
nes ,  si  au  lieu  d'avoir  en  vous  une  amie  douce 
et  prévenante ,  il  ne  trouve  que  froideur  eft 
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fatisscté  ?  Si  au  lieu  d'un  tendre  intérêt  de 
votre  part ,  il  ne  voit  qu'une  vaine  curiosité  : 
si  voulant  consulter  celle  qu'il  croit  un  autre 
lui-même ,  au  lieu  d'un  esprit  juste  que  le  dé- 
sir d'être  utile  inspire ,  il  ne  trouve  que  légè- 
reté et  inconséquence  ;  si  enfin  obligé  par  vos 
importunités  continuelles  à  satisfaire  une  or- 
gueilleuse vanité  y  il  détruit  sa  fortune  et  celle 
de  sa  famille ,  voyez  quelles  'funestes  con- 
séquences résultent  de  l'oubli  de  ses  devoirs? 

Vous  êtes  la  compagne  de  ses  peines  conune 
de  ses  plaisirs  ;  vous  êtes  son  conseil ,  lorsqu'il 
vous  en  juge  digne ,  vous  êtes  aussi  la  gar* 
dienne  de  ses  mœurs ,  tel  est  l'engagement  que 
l'on  contracte  par  le  mariage ,  engagement 
sacré  dont  aucune  puissance  humaine  ne  peut 
vous  affranchir. 

Une  femme  toute  entière  à  ses  devoirs  ^ 
n'aura  pas  un  instant  pour  se  livrer  aux  vices 
qu'enfante  l'oisiveté  :  elle  servira  d'exemple 
à  ses  enfans ,  leur  inspirera  le  respect  qu'ils 
doivent  aux  auteurs  de  leurs  jours.  Par  ses 
vertus  elle  rétablira  l'amitié  filiale  qui  s'afFoi«> 
blit  si  sensiblement  parmi  nous.  Elle  acquerra 
la  confiance,  l'amitié  et  l'estime  de  son  époux. 
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Ses  passions  seront  des  vertus.  Sensible  épouse» 
amie  tout-à-la-Tois  et  amante ,  un  bonheur  ex- 
clusif cesseroit  d'en  être  un  pour  elle.  Son 
existence  paroît  être  toute  entière  dans  Tobjet 
de  ses  affections.  Ses  peines  sont  nulles,  pourvu 
qu'elle  les  détourne  de  ce  qui  lui  est  plus  cher 
qu'elle-même,  des  fruits  d'un  amour  vertueux. 
Four  une  telle  femme  ,  tout  est  jouissance  : 
oui,  ce  n'est  qu'en  s'oubliant  elle-même,  en 
plaçant  son  bonheur  dans  celui  de  son  époux 
et  de  ses  enfans ,  qu'elle  peut  être  véritable- 
ment heureuse. 

Il  n'y  aura  plus  de  ces  rivalités  scandaleuses 
qui  causent  tant  de  maux,  de  vengeances}  cha- 
que femme  occupée  d'un  seul  homme,  se  bor- 
nera à  l'aimer,  à  lui  plaire,  et  pardonnera  aisé- 
ment à  une  autre  femme  ses  charmes  et  ses 
vertus ,  puisqu'ils  ne  pourront  troubler  le  bon- 
heur dont  elle  jouit. 

Le  bien  que  les  femmes  répandent  sur  leur 
famille  en  particulier ,  doit  nécessairement  en 
produire  un  général  j  quoiqu'elles  n'aient  pas 
reçu  de  la  nature  le  génie  nécessaire  pour 
éclairer  la  société  par  leurs  lumières ,  elles 
ont  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  empêcher 
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les  vices  d'y  entrer  :  prévenir  un  mal  est  un 
bien  réel.  Par-là  elles  concourent  autant  que 
les  hommes  à  la  perfection  générale;  elles 
auront  de  plus  le  pouvoir  de  corriger  un  hom<* 
me  vicieux.  Quel  est  le  mari  qui  auroit  la 
cruauté  de  rendre  infortunée  une  jeune  per- 
sonne attentive ,  complaisante ,  uniquement 
occupée  de  son  bonheur  ?  Pourroit  -  il ,  sans 
remords ,  souiller  un  cœur  sensible  et  pur , 
plein  de  lui  ?  Pourroit- il  enfin  rendre  la  vertu 
même  ,  victime  de  sa  corruption  ? 

L'influence  des  femmes  devient  tous  les 
jours  plus  importante  :  plus  la  société  se  per- 
fectionne,  plus  les  hommes  ont  besoin  de 
nouvelles  jouissances  ;  s'ils  n'en  trouvent  pas 
d'assez  vives  par  la  vertu ,  ils  deviennent  né- 
cessairement vicieux ,  parce  que  le  but  de 
leurs  désirs  est  de  se  procurer  le  bonheur. 

C'est  aux  femmes  qu'il  appartient  de  l'allier 
avec  la  vertu ,  en  procurant  aux  hommes  p 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  des  plaisirs 
qui  ne  leur  en  laissent  pas  désirer  d'autres 
au-dehors  :  et  pourroient-ils  en  trouver  de 
plus  purs  et  de  plus  doux  que  les  plaisirs  do- 
mestiques ?  Un  homme  heureux  par  les  mœurs 


(39)- 
ne  se  plaSt-il  pas  à  lés  répandre  et  à  encou- 
rage]^ tout  ce  qui  y  a  rapport  ?  N'est-il  pat 
nécessairement  bon  et  vertueux  P  Sans  in- 
quiétude pour  lui-même ,  il  est  compatissant 
et  généreux  ;  son  bien  -  être  produit  en  loi 
l'esprit  de  bienfaisance  :  le  levain  des  vices 
pourroit-il  fermenter  dans  un  ccrar  rempli 
des  charmes  d'une  épouse  vertueuse  ?  H  sufSt 
à  peine  aux  sendmens  agréables  qu'il  éprouve. 
Il  aime  sa  patrie  ;  c'est  dans  son  sein  que  re* 
pose  sa  félicité,  II  est  modéré  dans  ses  désirs  f 
parce  que  ,  satisf^dt  et  tranquille  dans  ses 
foyers ,  il  méprise  tous  ces  plaisirs  extérieurs 
qui  ne  font  souvent  qu'étourdir  ceux  qui  les 
recherchent. 

Peu  de  besoins  entraînent  moins  d'injus- 
tices y  de  violences ,  de  prévarications  »  de 
méchancetés ,  de  noirceurs  ;  vices  qui  décou- 
lent presque  toujours  du  désir  de  se  procurer 
les  jouissances  que  Pou  croit  nécessaires  à  son 
bonheur ,  et  qui  le  deviennent  effectivement, 
lorsqu'on  n'en  trouve  pas  dans  le  sein  de  sa 
famille. 

Le  cœur  satisfait ,  l'esprit  tranquille ,  les 
hommes  pourront  se  livrer  aux  sciences  avec 


(4o) 

plus  d'ardeur  et  de  succès ,  culdyer  les  arts 
agréables  et  utiles ,  perfectionner  la  société. 

Pour  prix  de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle^ 
ils  auront  une  récompense  assurée ,  celle  de 
trouver  la  paix  et  le  bonheur  auprès  de  leurs 
épouses. 

Femmes  vertueuses ,  ce  bonheur  que  yous 
partagerez ,  sera  votre  ouvrage  ! 


F  I  N, 
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CHAPITRE  ^^ 

CoruGtiort  malheureuse  des  Femmei  chez  les  nations  idotâtfêSf 

musulmanes  et  sauvages. 

sl^ukim  un  peuple  n'est  pas  civilisé  ,  il  y  a  trop  peu 
de  relations  morales  entre  la  femme  et  l'homme,  pour 
contrebalancer  les  forces  corporelles  de  ce  dernier  \  mais 
lorsque  la  femme  peut  compenser  son  infériorité  physique 
par  les  charmes  de  la  vertu,  de  Tespritetdu  sentiment,  son 
empiie  adoucit  les  mœurs,  et  Thomme,  en  chérissant  son 
épouse,  s'habitue  à  respecter  son  égale.  Err  générât,  hi 
considération  pour  les  femmes  est  la  mesure  des  pn^rès 
d'ano  nation  dans  la  vit  aodale;  Biaîft.  k  déretoppemeot 
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de  leurs  facultés  morales ,  et  Tasccndant  qu  il  leur  donne, 
sont  communément  l'ouvrage  de  la  législation,  surtout 
de  la  religion  et  de  Topinion ,  souvent  plus  énergiques 
et  plus  durables  que  les  lois. 

Quelques  peuples  anciens  ont  eu  beaucoup  d'égards 
pour  les  femmes.  Tels  les  Égyptiens ,  les  Gaulois  et  les 
Germains.  Ceux-ci^  au  dire  de  Tacite,  reconnaissaient 
en  elles  quelque  chose  de  divin  (i).  M.  Graberg  de 
Hcmso  pense  que  les  dames  européennes  doivent  leur 
fi/ir/fi  empire  à  cette  politesse  des  anciens  Germains,  et  Tau- 
teur  de  V Histoire  litténdre  d'Italie  attribue  la  dvilisatioa 
'  moderne  aux  barbares  du  nord,  et  surtout  aux  Goths 
qui  ont  presque  déïGé  les  femmes  (a).     ^  •  •         '    ' 

En  parlant  ci>après  des  lois  des  barbares,  on  verra 
que  ces  assertions  sont  exagérées  et  susceptibles  d'être 
contredites  ,  même  en  admettant  ce  que  l'histoire  nous 
a  transmis  du  respect  des  Germains  pour  les  femmes. 

Celles  des  Gaulois  jouissaient  d'une  haute  considéra- 
tion depuis  Tépoque  où,  intervenues  comme  médiatrices 
dans  une  guerre  civile,  elles  avaient  discuté  avec  Mgesse. 
les  intérêts  respectifs  des  cités  de  la  Gaule,  réglé  les 
droits  de  chacune,  et  terminé  les  différends.  Telle  est 
vraisemblablement  l'origine  dans  cette  contrée  d'un  sénat 
composé  de  femmes  *,  institution  politique ,  dont  àîHenis 
on  ne  trouve  point  d'exemple  (car  pourrait  -on  citer 
sérieusement,  soit  pour  son  objet,  soit  à  raison  de  sa 
durée  éphémère,  celui  qu'avait  établi  Elagabale)?  Dans 
un  traité  entre  les  Carthaginois  et  les  Gaulois  cisalpins  , 


(i)  Tacite ,  de  moribus  Germ. 

(3)  HisU  littér.  d'Italie,  par  M.  Gingaetié ,  \.  4,  p.  ifS. 


(3) 
■1  fut  stipulé  que,  ùlesGaalois  avaient  k  se  plaindre  d'ita- 
fractions,  ils  s'adresseraientaugouverDement  établi  en  E»-' 
pagnepar  le  sénat  de  Carthage,  et  si  les  Carthaginoia  avaient' 
des  plaintes  à  former,  elles  seraient  jngées  par  le  con- 
rII  des  femmea  gauloises  fi).  D'après  ce  que  raMnte 
Hotarque  de  la  vénération  qui  les  entourait ,  un  écrivain' 
moderne  a  voulu  y  trouver  l'origine  de  ta  nobleisé 
Htérine. 

Mais  si  dans  l'antiquité  quelques  peuples  eurent  pOnr- 
■et  femmes  beaucoup  d'égards,- combien  d'autres  etl  eurent 
trop  peu,  même  les  Israélites.  On  voit,  en  Ksaotle  pkM>- 
t^béte  Malauhie  ^  que  déjà  de  son  temps  iU  mérUnlent  ce 
•proche,  ce  qui  prouve  au  surplus  que  leur  conduite  snr' 
^«t  article  était  opposée  à  l'esprit  de  la  lui'  mosaïque  (9^; 
^^rdoso  assure  qu'ils  sont -pénétrés  de,  respedt  à  tenr 
^gard  (il).  Comment  concilier  son  dire  avec  celui  de' 
ï^failon  ,  aux  yeux  duquel  une  femme  n'est  (jfn'un 
*kiàle  imparfait  (4);  avec  les  contes  puérils  et  Jt^ariedx- 
^es  Rabbins  sur  l'embarras  où  ils  supposent  que  Dîen  if 
trouva  pour  créer  la  femme  (5);  avec  la  formule  de  prière 
i  ournali^  des  juifs  :  Bénï  iois-tu ,  créateur  du  ciei  et'  de 
ta  terre,  de  ce  que  tu  ne  m'as  pas  fait  femm&\  -et  celle 
<ie  la  femme  bumiliée  qui  dit  avec  résignation  :  'Bénitob^ 
Vu  tfui  niai  faite  comme  lu  as  /voulul  '■' 


(1)  Plularqiie,  Trail^  dei  vertus  tici  Feminci.  V.  auiiice  qn'm  dit 
Chaf\aiitdnmanioGaU.,\.i,f.ii-}. 
(î)  Malacbi« ,  c.  a,  T.  t4- 

(3)  La»  eicellmci»  da  loi  hebreo»,  parCardoio,  in-4*-  Anrtwd.  16^. 

(4)  Pbilmi ,  JD'fol.,  t.  a,  p.  658. 

(5)  Diiierlatiohiitorico-mon>li*(l«iMBicrti£tarHUuaoiibQ(,  «te., 
pniide  Botthiero,  iii-4".  LipMK,  f7«5. 


C4) 

Dana  la  Grèce  (si  Ton  excepte  Lacédéioon^  )  ^  lea 
femmes  n  étaient  pas  censées  faire  partie  du  peuple  ;  soup 
ce  point  de  vue,  elles  étaient  assimilées  aux  eacUvesii  et 
Téducation  des  filles  était  extrêmement  négligée  (i). 

Chez.  les  Athéniens  «  qu^on  pourrait  appeler  WFmH 
çjkis  de  ia  Grèce,  la  beauté  >  Fesprit  et  les  girâ4:ea  eser»- 
çaient  un  ascendant  funeste ,  comme  dans  tous  Ici»  pa]^ 
où  la  politesse  s*unit  &  la  dépravation.  Les  hommage 
prodigués  à.  Aspasie ,  et  à  quelques  autres  personsea  fa- 
meuses et  non  célèbres,  n'éunt  ni  adressé»  i  la  vertu., 
qi  inspirés  par  el|e ,  on  ne  peut  en  Qondure  qae.  le»  fem*- 
mes  ajei|^  joui  d'une  considération  marqaée  dans  coU» 
contrée.  Vtuage  et  les  lois  prouveraient^  mteae  Le  cou* 
traire^  Fusage,  car  on  achetait  les  femme» (a);  1r  loi:» 
ca^  i  Athènes^  par  exemple ,  elle  leur  défendait  de  ftiN- 
%m  n^rché  qui  excédât  le  prix  d*une  mesure  d*orge  (3), 

AuiQun  système  des  philosophes  greca  n^éleva  les  fennet 
au  rang  que  leur  assigne  le  christianisme.  Qui  ne  ain- 
dignerait,  en  lisant  dans  Arisiote,  que  le  sexe£faninta 
es^  une  espèce  de  monstre,  et  une  dé^énéralion  nom- 
BMnqée!  ^ 

I^^  matrones  romaines  furent  honorées  miss»  kag^ 
temps  que  Taustérité  de»  mœurs  maintint  la  république. 
On  érigea  même  à  Tanaquille,  femme  de  Tanquin  Tan^ 
cien,  une  statue  qui  la  représentait  tenant  le  fuseau  (4)* 


(i)  Carol.  Morgenstem  de  Plaînnis  reptêbliea  cofiumeiUaiiimM^Vk^* 
Halis  SaxoDÎa,  1 79^,  p.  209  et  Meinerf . Vcrsinisclu  fJbiilaflO|^ JçknAsB» 
1. 1,  p.  3ai  àSS^. 

(a)  ThucydiJe. 

(3)  DiooGbrysoitooUy^iscpura,  7$. 

(4)  Festus  et  Pline,  1. 8,  c  48et  PJ«to«,jpit4iLâ0| 


(5) 
Le  nh»  leur  était  interdit  si  sëvèretnent  que  )a  yiolatioB 
ée  cette  défense  était  censée  tin  crime  égal  à  raduttère, 
Valère  Maxime  en  donne  |)foQr  raison  que  rivrêssè 
«tdisine  le  libertinage  (i).  Fabios  Plctor,  Pline  Tanden 
et  Tertullien ,  racontent  qu'une  femme  ayant  pris  les  clefii 
de  la  caTe ,  ses  parens  la  firent  mourir  de  (aim  (2).  Néan-* 
tnoifis  la  sévérité  de  la  peine  était  insuffisante  pour  ré- 
primer la  passion ,  sll  est  vrai ,  comme  le  prétend  un 
auteur  9  qu'elles  buvaient  au  tonneau  (3). 

Dans  les  Mémoires  de  FAcadémie  des  inacriptites , 
Bonamy  accumule  les  preuves  que  les  femmes  romaines 
étaient  traitées  i  peu  près  comme  esclaves  (4).  La  lot 
Toconnienne  ne  permettait  pas  k  un  citoyen  d*inêt!ttielr 
lieritîère  sa  femme,  ni  même  sa  fille  unique.  On  est  aflligé 
de  Toir  que  Montesquieu  se  soit  constitué  l'apologiste 
d'une  telle  loi  (5).  Mais  on  peut  le  réfuter  par  ses  propres 
aveux,  car  en  déclarant  qu'elle  combat  les  sentimens 
naturels ,  lui-même ,  sans  le  vouloir ,  censure  amèrement 
une  loi  dont  saint  Augustin  a  dit  qu'on  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  pins  inique  (6),  et  qui  fut  abolie  par  les 
empereurs  chrétiens. 

Les  femmes  ont  été  avilies  dans  tous  les  pays  qui  au- 
torisaient ou  toléraient  les  unions  incestueuses ,  comme 
en  Perse  (7)  -, 


(t)  Valère  Max.,  I.  a,  c.  i. 

(a)  Pline, hnt.  natur.,  1.  i4,  à,  i^.Teitollien,  apoto^.,  e,tL 

(3)  MfBctiUanea,  Lipsieotia,  t.  B,  p.  iS5  et  19S. 

(4)  Bonamy,  Mémoires  de  Tacsd.  des  inscript.,  t.  la,  p*  79. 

(5)  Esprit  des  Liois,  1.  a6ct37. 

(6)  Saint  AagnsHn  dé  ciViteto  Dei^t  3,  e.iM 

(7)  Stnibon,  1. 15. 


(6) 

pans  ceux  .où  régnait  un  genre  de  débauche  qui  <>|itra* 
geaitla  nature,  commue  en  Grèce,  et  qui  était  apprauTc 
par  des  philosophes,  tels  que.  Platon^ 

Dans  ceux  où  un  usage  criminel  autorisait  k  prêter  les 
femmes  comme  un  meuble.  Socrate  prêta  la  sienne  à 
Alcibiade,  Caton  la  sienne  à  Hortensius.  Voilà  cependant 
les  prétendus  sages  que  Tincréduli té  a  préconisas.  Chez 
les  Romains ,  si  la  femme  prêtée  n'était  pas  reprise  dans 
Tannée  par  son  mari,  le  possesseur  pouvait  lui  opposer 
la  prescription  (i)  *, 

Dans  ceux  où  Tobscénilé  et  la  prostitution  sont  parties 
intégrantes  de  la  religion.  Plusieurs  temples  de  Tantiquité 
étaient  des  repaires  de  luxure.  Cet  usage  s'est  perpétué 
aux  Grandes-Indes,  où  une  multitude  de  femmes  im- 
mondes sont  attachées  au  service  des  temples  de  Brama , 
dont  le  culte  est  constitutionnellement  impur  (2)  \ 

Dans  ceux  où  la  facilité  du  divorce  et  la  polygamie 
réduisent  cette  portion  de  Tespèce.  humai  ne  à  D*être  que 
Tobjct  de  passions  grossières,  comme  chez  les  Musul- 
mans et  les  Gentoux  (3)  ^  en  sorte  qu*à  leur  contenance 
seule  un  œil  exercé  les  discerne  des  chrétiennes  (4)*  Le 
code  de  ces  derniers  renferme  beaucoup  de  décisions  qui 
tendent  à  ravaler  les  femmes,  à  les  opprimer  -, -il  les  as* 
simile  aux  mineurs  ,  aux  octogénaires ,  aux  esclaves ,-  aux 
lépreux ,  et  déclare  que  jamais  il  ne  faut  compter  sur 


(1)  Terrasson,  Hisf.  de  la  Jurisprudence  romaine,  p.  i4o* 

('j)  An  apology  for  promotîng  christianity  inlndia,  bj  the  R.  €• 
Buchanan.  In  8°,  London,  181 3,  p.  i58. 

(3)  Code  des  Gentoux,  in-4**,  Paris,  1778,  p.  a8o. 

({)  Christian  Rescarcbes  in  Asia,  hy  the  R.  C.  Buchmiao,  iii-8^.  Lon* 
don,  1811. 


(7) 
leur  chasteté;  que  si  une  femme  est  maltresse  de  ^pê  ac- 
. lions,  elle  se  comporte  toujours  mal.  Elle  ne  peut  témoi-» 
gner  dans  une  cause  d  assassinat ,  de  vol  ou  d  adultère. 
£lle  est  chassée  de  la  maison  si  elle  mange  avant  son  mari  ; 
elle  doit  leservir  et  se  contenter  deses  restes.  Dans  plusieurs 
cas  on  inflige  aux  femmes  coupables  des  peines  qui  révo  1- 
tent  la  nature  ,  telles  que  de  les  noyer,  de  les  faire  manger 
■parles  chiens  (i). 

Les  annalistes  du  moyen  âge  s^accordcnt  à  dire  que  ^ 
chez  les  anciens  Slaves,  les  veuves  se  brûlaient  sur 
le  bûcher  destiné  à  consumer  les  cadavres  de  leurs  époux  ; 
une  femme  qui  eût  consenti  à  survivre  était  le  déshon- 
neur de  sa  famille.  Cet  usage  barbare  fut  aboli  p»r  le  chris- 
tianisme (^)  qui  s'efforce  actuellement  de  Tcxtirpcr  aux 
Grandes-Indes^  où  ridolàtrie,  dit  Carey,  tue  plus  que 
Tépée  (3)  ;  car  une  multitude  de  personnes  périssent  en  se 
précipitant  sous  les  roues  du  char  énorme  qui  promène 
Tidole  de  Jagrenat.  En  1 8o4  »  dans  Tarroudissement  de 
Calcutta,  sur  trente  milles  de  rayon  (cinqmyriamètres) 
dans  Tespacc  de  six  mois ,  cent  quinze  veuves  avaient  été 
brûlées  sur  les  corps  de  leurs  époux.  Un  calcul  appro- 
ximatif élève  à  dix  mille  le  nombre  annuel  de  relies  qui 
périssent  de  cette  manière.  Ce  genre  de  fanatisme  résiste 
aux  efforts  des  Anglais  pour  Tabolir.  Il  en  est  de  même 
du  suivant  (4). 

Chez  les  Rajekomers  qui  habitent  le  district  de  Juan- 

(i)  Account  of  Ihe  "WTÎlings ,  religion  and  manners  of  the  Hindoos, 
etc.  By  AV.  Ward,  in-4°>  Serampore,  i8i  i ,  t.  4- 

(a)  tlist.  de  Tcinpire  de  Russie,  par  Karamsio,  io-6<*,  Paris»  i8'k9)  t.  4» 
p.  74. 

(3)  Colonial  ecclesiast.  establis.,  hy  Buchanan ,  p.  39. 

(4)  Ibid,  P.  i3o  et  suiir. 


(8) 

fieiiTtf  pTè$  le  territoire  d^Oude^  on  dëeemnrit ,  e»  tj9^^ 
qn'fls  étaient  dans  Fusage  d*étoufièr  les  filles  k  letir  nais- 
sance \  ils  vont  chercher  des  épouses  ebexles  Rajepoots{t). 
La  tribn  des  Jarejahs  est  dans  le  même  nsage,  et  le 
nombre  des  filles  détraites  en  1807,  fut  d^environ  trois 
mille.  L*antiqnité  de  cet  usage  que  Buchanan  dit  re- 
monter k  plus  de  deux  mille  ans ,  et  la  prétendue  infé- 
riorité du  sexe  féminin  servent  de  prétextes  (a).  Ces  atro* 
cités  ont  lieu  chez  des  peuples  qui  semblenl  avcnr  abjuré 
toute  humanité  envers  les  créatures  raisonnables,  pour 
en  réserver  l'exercice  envers  lesanimaux.  Avant  dequitter 
l'Inde,  nous  rappellerons  que  dans  leTonquin,  quand, 
en  sortant  le  matin  ^  le  premier  objet  rencontré  est  unç 
femme,  c*est  un  présage  de  malheurs  (3).  Â  la  Chine', 
dont  on  a  vanté  la  civilisation,  Macartney  a  vu  des 
femmes  attachées  à  la  charrue  (4)« 

L'avilissement  des  femmes ,  chez  plusieurs  nations  id<^ 
làtres ,  est  sanctionné ,  ou  par  la  religion  ,  surtout  dans 
les  contrées  qui  professent  le  chamanisme*(5j,  ou  par 
les  lois ,  chez  les  Kirguis  qui ,  évaluant  la  vie  d'un  homme 
k  prix  d'argent,  punissent  le  meurtre  par  une  amende-; 
mais  on  ne  paie  que  la  moitié  de  cette  amende  pour  le 


(i)  Thooghts  00  the  british  goTemment,  or  the  slale  of  Indîi,  etc., 
hy  the  Ray.  WiU.  Teonwt,  io  B»,  Edioboarg,  1804,  p.  i53. 

(3)  Colonial  establishment, etc.,  bjr  Ruchaoan,  p.  laGetmÎT.etQiris* 
tian  Researches  in  Asia  ,  etc.;  septième  édition  «  par  le  même,  m^p 
London,  i8i4t  p.  Ssetiuir. 

(3)  MoDthljr  Reriew,  1811,  p.  i3a. 

(4)  Vojage  de  Macartnej,  t.  3,  c.  i,  p.  3. 

(5)  Histoire  de  Russie»  par  LërCque^in-So,  Flaris,  1813,  !•  i,p.  f58 

et  sufv. 


(9) 
«Moctni  d'onefeniDe ,  d*im  «icfarfé ,  «  pÊta'iMimîWÊi§m 
«o6  fiil«  de  im  âToir  nti  ton  hoimevr  (t)^ 

Ches  les  peuples  sanvifest  b  conditfen  dai  fMnais 
est  encore  plus  dëploraUe.  Tous  les  voyegsvt  s^irfoeor^ 
dmt  i  le  dire;  lisee  spéciafcnMM  Dempierre,  GasiDft 
et  Forster.  Ce  dernier  ffemarqoe  qii*i  k  nmmlle  ZAMiii 
on  apprend  aox  garpons,  dès  leor  bas  âge,  à  nrfpriser 
lema  mères  (a)*  A.  NakalnTa,  dans  lestenpadefralaei 
les  liommes  inenc  et  Mangool  leon  ftimniss  et  learis-eo^ 
fiioi(3). 

Les  réeiu  d'antres  Toyageors  Tiendraient  an  hasahl 
rambnmir  oe  hidenx  tablean^  dont  on  peut  Tdr  nno  esi» 
«prisse  dans  la  relation  des  capitaines  Lf^wis  etClaïkt 
qui ,  pour  explorer  les  sources  do  Bftissoori ,  poussant 
leur  course  jusqu'à  la  mer  pscifiqoe,  ont  Yisilé  récent* 
BHmt  beaucoup  de  tribus  inconnues.  On  t  voit  qne^ 
parmi  ces  sauvages ,  la  pudeur ,  la  fidélité  conjugale ,  aont 
outragées  sans  retenue.  Les  femmes  n*étant  qu^nn  menble 
qu'on  prête ,  qu'on  donne ,  qu'on  méprise,  «ont  aonvent 
obligées  de  suivre  k  pied  leurs  maris  à  cheval  (4)« 

Milady  Montagne  prétend  qnVn  Europe  on  a  des  idées 
tinsses  sur  la  captivité  des  Musulmanes.  Thomion  (5)  et*  *• 
Mirza  Aboutaleb  sont  do  même  avis.  Cependant,  Pénn* 


(i)  idem.  T.  8,  additioat ,  par  MM.  Bfâltabmo  et  Dippoig ,  cbsp.  5» 

(3)  Forster,  t.  a,  p.  si. 

(3)  VojraK«  (1«  KroteiMleni  »  p.  181. 

(4)  Hinloryof  the  expadîtM  iméer  tl»€08Hn«ié«fsspllsuM  Lswia 
wDà  Gbrk,  eU.  Deu  vol.iB-a»,  PfctkérfpJMe,  1814,  t.  i,p.  m8,4w«I 
et  8uir.  ;  t.  3,  p.  i35,  etc. 

(5)  De  rëtat  acâatl  est  Tores,  psr  Wnmlm,  t.  a,  f.  Sf. 
Aboutaleb. 


(  ïo  ) 
néraUon  que  ûiit  ce  dernier,  des  avantages  auribués'  aax 
femmes  de  son  pays ,  n'est  pas  de  nature  k  ëtayer  son  ai- 
•aertion  et  k  convaincre  nos  Européennes.  Peut*on  croire 
que  la  femme  soit  censée  Tégalc  de  Thomme  dans  une 
contrée  où  la  loi  autorise  k  prendre  pour  un  temps  des 
femmes  a  loyer  (i),  où  le  témoignage  de  quatre  femmes 
ne  vaut  que  celui  de  deux  hommes  ?  Les  Musulmans  ont 
peine  k  concevoir  qu*on  ait  du  respect  pour  des  £trcs 
que  leur  opinion  n^clèvc  guère  au-dessus  du  mépris.  Il 
est  douteux  que  Lady  Montagne  elle-même  ait  envié  aux 
femmes  turques  le  bonheur  de  végéter  dans  un  harem. 
La  véracité  de  cette  femme  presque  cynique  ,  contestée 
par  M.  Hennet  (2)9  et  contredite  par  tant  d'écri- 
vains ,  vient  de  Tètre  encore  par  ses  compatriotes  , 
du  Morier,  Macdonald  Kinueir,  Maria  Graham  {S)  et 
TuUy.  Celui-ci  qui  a  résidé  dix  ans  k  Tripoli ,  assure  que 
les  dames  Maures,  voyant  la  liberté  dont  jouissent  les 
chrétiennes ,  témoignent  leur  douleur  de  n  avoir  pu , 
comme  elles ,  leur  liberté  (4). 

Le  tableau  qu'on  vient  de  présenter  est  utile ,  pent- 
ètre  môme  nécessaire ,  pour  mieux  faire  sentir ,  par  le 
(Vitraste  ,  rinfluence    du  chrislianismc   sur    la  condition 
des    femmes  ,    influence   durable  ,     parce    qu'elle    ré- 
sulte de  sa  doctrine.  Néanmoins  on  cite  une  peuplade 


(1)  JoiinJ^n,  t.  3,  p   p.  'x\\. 

(i)  2>on  ouvrage  «iir  la  poési<ï  anglais  ,  t.  3,  p.  Jjj. 

(3)  Mnnihlj  maf;.4/in.  p.  TmiI,  t.  3(.  A  f;co|;»phiral  m^OMir  o«  Um 
prrtian  empire  liy  John  Maciionalil  Kinnt*ir,  in-^u,  Lioo^b,   i$i3  ,    p- 
y>.  Journal  of«  retidrnce  in  India,  hy  Maria  Graham,  daas  teMaetUf 
it'pcrtorjr  de  Galî|{nani ,  n**  8i,  t.  ao,  p.  38-. 

(i)  A  narrative  of  ten  ycar» rcsiticncc at Tripoli  nAfriciy  4*i 
i8i'»,  p.  \\\. 


■  »     ^ 


.chez' laquelle  le  christianisme  lutte  eiicofC(.Gontre^dc« 
mœurs  grossières  et  demi-barhares  et  qui  retient* dans 
un  état  de  dégradation  cette  moitié  de  Fespëce  huniaine. 
■Quand  les  Morlaques  nomment  une  femme ,  ils  ajou- 
tent la  formule  qu'on  emploie  ailleurs  en  parlant  du  bé- 
tail, sauf  votre  respecU  Mais  Tabbé  Fortis  qui  fait  cette 
observation  pense  que  la  malpropreté  des  femmes  Mor- 
laques )  est  en  même  temps  la  cause  et  TefTet  de  Ja  ma- 
nière humiliante  avec  laquelle  les  maris  et  les  parens  les 
traitent  (i). 

Personne  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre  cause ,  cette 
maxime  était  un  principe  de  raison  avant  d'être  un  axiome 
de  jurisprudence.  L'expérience  apprend  que  . l'individu 
juge  et  partie  fait  pencher  ordinairement  la  balance  en 
sa  faveur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  relativement  aux  femmes. 
Les  hommes  ont  fait  les  partages  d'une  manière  très-inégale 
dans  tous  les  pays  où  la  force  physique  n'a  pas  été  contre- 
balancée par  une  force  morale.  Pour  trouver  ce  contre- 
poids ,  il  fallait  l'intervention  d'une  autorité  plus  qu'hu- 
maine. 

CHAPITRE  IL 

Amélioration  de  Vétat  des  femmes  par  V influence  du 

christianisme. 

Dans  les  temps  modernes,  beaucoup  d'écrivains  et  sur- 
tout des  Italiens  du  seizième  siècle  ont  publié  une  foule 
d  écrits  où  Ton  discute  gravement  auquel  des  deux  sexes 


(i)  Voyage  en  Dalmatie,  par  Fortit ,  Iq-8^  Berne,  17781 1.  i^p.  117- 


(  I«) 

appartiennent  la  snpMorilé  et  le  premier  rang.  Quelqna 
uns  de  ces  onvrages  sont  tissus  d^injui-es,  mais  la  plnpai 
•ont  dictés  par  Tadulation  qui  est  nne  autre  espèce  d*îi 
jnre.  Ces  discussions  paéril«»  qu'on  ne  peut  considén 
qne  comme  un  jeu  d'esprit  sont  an  moins  vn  teai| 
perdu  ;  or ,  après  la  vert  a,  le  temps  est  la  chose  la  pla 
précieuse. 

Le  christianisme  en  accordant  aux  deux  aevea  k 
mêmes  avantages  spirituels,  en' les  appelant  ans  mèm 
récompenses  y  les  place  sur  la  même  ligne  dans  Tordi 
de  la  grâce.  «  Vous  êtes  tous  enfans  de  Dica  par  la  fi 
«  en  Jésus-Chri<t....  Il  n'y  a  plus  maintenant  ni  de  faii 
»  ni  de  gentil,  ni  d*csclave,  ni  de  libre,  ni  dlionmie 
»  ni  de  fetnme,  mais  tous  n*èies  tous  qu'an  en  JdaHi 
«  Christ,  (i)  n 

Saint  GregY)ire  de  Nysse  veut  que  les  dem  sevet  aoîn 
également  honora,  car  ils  pratiquent  les  mêmes  verM 
aoutiennent  les  mêmes  combats,  attendent  la  même  wi 
compense  (a). 

Théodorct  n'admet  aucune  diATérence  entre  llioaiai 
et  la  femme  pour  les  qualités  intellectuelles  (i)  ,  i 
la  tradition  lient  le  même  langage.  Saint  Irénée,  mai 
surtout  saint  Ambroiso,  se  sont  constitués  les  apologiali 
des  femmes.  En  comparant  la  faute  du  prt*mirr  hoaun 
à  celle  de  la  première  femme ,  est-il  surprenant ,  dit  c 
dernier,  que  le  svxe  le  plus  faible  ait  fait  une  chale 
quand  le  plus  fort   ne   la   pas  évitée?  La  faata  de  I 


0)  Saiat  Paal,  ad  fiaLit.,  c  3,  v.  aSet  aS. 
(a;  &ûot  Grégoire  da  N/tae  sur  cci  auits  :  Fi 

:3)  Thêwlont.  DÎMoan  5,  p.  51b. 


(  i3) 
femme  est  en  quelque  sorte  excusable ,  celle  de  llioiiime 
ne  peut  Tètre  d'aucune  manière  (i).  Fordjce  ne  (ait  qu* 
Tëpëter  ce  que  dit  saint  Ambroise  en  reprochaat  k  A4ùà 
de  rejeter  sa  faute  sur  Dieu  et  sur  son  épouse  Qï)^ 
f  Dans  TEglise  primitive  le  mépris  et  Pindignation  ûé^ 
trirent  les  Sévériens.  qui  prétendaient  que  les  femmea 
étaient  Touvrage  de  Saian*  On  a  cependant  reetieiUi 
quelques  passages  des  Pères,  et  d/auteui^  ascétiques ,  tela 
que  Rupert  (3),  qui  parlent  des  femmes  d'une  manière. 
dé&Yorable  ;  mais  il  faut  considérer  qu'aux  époqiies.  et 
dans  les  pays  où  ils  éi^rivaient ,  ils  avaient  à  combattMi 
un  libiTtinage  effréné  et  autorisé  par  le  pagpiniame  ou 
parTopinion.  Au  spectacle  d'une  dépravation  monstrueuse 
ils  apposaient  la  pureté  des  vierges  chrétiennes,  la  sain* 
t^té  du  Ken  conjugal  et  réclamaient  énergiquement  lea 
droits  de  la  pudeur  alarmée.  VoilÀ  ce  qui  faisait  dire  ib 
saint  Jérôme  qu'il  fallait  aimer  également  toutes  les  femmea 
ou  les  haïr  également.  Us  enseignent  à  les  respecter  et 
leur  recommandent  de  se  respecter  elles-mêmes. 

Ces  observations  s'appliquent,  i^  à  d'autres  passages  des 
Pères.  Par  exemple,  du  même  St.  Jérôme,  de  St.  Basile,  de 
St.  Ambroise.,  de  St.  Grégoire  de  Naaîanze.  Il»  se  récrient 
contre  les  moyens  de  séduction  par  lesquels  la  Tftnîré  vt 
la  lubricité  des  femmes  tendaient  des  pièges  à  Tautre 
aaxe  (4)«  Plusieurs  conciles  ont  fait  des:  décrets  dans*  le 

— — — ^«    ■■  ■        IIIM^— i^— ^»^— ^^— ^—  ^— ^M— — ^W—  Il     ^— — 

(i)  Saint  Ireoëe  ,  ëditioa  de  Matftuei,  in^fol.  ParÎ9,  1310,  pagn 
344  »  et  saint  Ambroise,  Traite  de  rédocatioa  dea  Vitrât  et  tW  U  fiereér 
toitéde  la  Tirginité. 

(a)  Fordyce^  tbe  oharacter  «ad  coariuctof  iiiBuie.MX^  Pf  4l^ 

(3)  Roprrt,  1. 4i  de  trinttat,  c.  sa. 

(4)  DeSingularitate  clerioonuB  ,  dsat  leaOCiiTret  attribuiteâsaîat 
Cjpriea  i  saint  Basik,  t.  3,  p.  tS^i  sarliS^dfaMrsw.sytoa  deiiuri.  ) 


L 


(  14) 

même  sens.  Tel  est  celui  de  Saitzbourg  ,  en  14^0  (1)  , 
pour  réprimer  Fabus  des  vèicmriis  dispendieux  et  mes- 
aëans  des  femmes. 

Dans  la  société,  circulent  une  foule  d\inecdotcs  ridi- 
cules, inventées  par  la  méchanceté  cl  répétées  par  U 
crédulité.  Tel  est  le  conte  débité  par  Saint -Foix  sur  le 
second  concile  de  Maçon  en  585 ,  auquel  il  impute 
d*aToir  discuté  si  le  sexe  féminin  appartient  à  Thumanitéf 
accusation  digne  d'ôtre  reléguée  avec  celle  qui  attribue 
à  saint  Bernard  d'avoir  promis  dans  le  ciel  autant  d*arpens 
qu'on  lui  en  donnerait  sur  la  terre  (ti). 

Quand  la  propension  d*un  sexe  vers  l'autre  n^est  pas 
une  vertu,  elle  est,  dit  un  auteur»  le  plus  honteux  des 
vices.  Pour  la  combattre  plus  efficacement  lorsqu'elle  est 
vice,  il  fallait  la  sanctifier  lorsqu'elle  est  vertu.  Le  clirii- 
tianisme  imprime  un  caractère  sacré  à  Tunion  conjugale  ; 
auparavant  elle  n'était  qu'une  institution  civile.  On  voit 
dans  Tertullicn  que  déjà  de  son  temps  Tusage  était  de 
bénir  lc*s  mariages  dans  rassemblée  des  chrétiens  (3).  Dini 


saint  Ambroise  de  Virginitate,  t.  3,  I.  1,  r.  6,  n"98,  p.  i53  ;  MÎat  Jtf- 
rùiiir,  t.  4»  t^pi'^t*  19,  p«  5oj  MÎnt  Gre^.  lie  Mat.,  lUniiui  pocOM  Mvlt 
luxe  clf^  ft'mini.-4,  etc. 

(1)  V.  Le  canon  Irrntr  tic  re  conrile  dans  Labbc,  t .  la,  p.  "iJd. 

(■j)  Labbc  nVn  dit  mot  ;  inai^  Hjrdouio,  à  la  siiiti*  drt  actes  ila  ce  eos- 
cile ,  a  in!(i-rtf  une  r<»pèce  di*  note  portant ,  qu'un  i;vét|ue  avait  dît  awê 
U  tcmme  nr  |H'ut  t'tn-  j|i|m-Ii'c  homnir.  On  iiVinpreftM  de  lui  rappeler  li 
teili:  biblique  qUf  l>ii'u  rrra  l'hiinime  et  la  froime.  Alon  l*rv^iie  M 
tut ,  tfuieyit.  Ilardtniiii  a  pui«e  Mn<i  tloute  cette  anecdote  telle  qu'elle  eil 
irftonIcL-  pjr  lui  d.iu!i  ijri:|;niri' (II*  Toiim,  I.  8,  c.  30,  p.  39S.  Voilà  It 
fiiudemrnl  du  conte  drhite  |)ar  Sain  t- Foi  i  qui  le  brode  à  M 
d«ns  ftc«  /'. A* »is  iur /Wïj  .  cunte  répété  dcmicrciiifiit  diM  !•  1 
nain-  drt  fc-ienre»  médicale^,  t.  ifi  p*  So?- 
1}  Tertul..  L-  ad  usor.,  c.  ■> 


(  lo) 
mération  que  fiiit  ce  dernier,  des  avantages  attribdëft^tax 
femmes  de  son  pays ,  n'est  pas  de  nature  k  ëtayer  soii  as* 
-sertion  et  à  convaincre  nos  Européennes.  Peut^on  croire 
-que  la  femme  soit  censée  Tégale  de  Thomme  dans  une 
contrée  où  la  loi  autorise  à  prendre  pour  un  temps  des 
femmes  à  loyer  (i),  où  le  témoignage  de  quatre  femmes 
ne  vaut  que  celui  de  deux  hommes  ?  Les  Mustdmans  ont 
peine  a  concevoir  qu  on  ait  du  respect  pour  des  êtres 
que  leur  opinion  n^élève  guère  au-dessus  du  mépris.  Il 
est  douteux  que  Lady  Montagne  elle-même  ait  envié  aux 
femmes  turques  le  bonheur  de  végéter  dans  un  harem. 
La  véracité  de  cette  femme  presque  cjmîque^  contestée 
par  M.  Hennet  (  a  ) ,  et  contredite  par  tant  d^écri- 
vains  ,  vient  de  Tètre  encore  par  ses  compatriotes  , 
du  Morier,  Macdonald  Kinneir,  Maria  Graham  (3)  et 
Tully.  Celui-ci  qui  a  résidé  dix  ans  à  Tripoli ,  assure  que 
les  dames  Maures,  voyant  la  liberté,  dont  jouissent  les 
chrétiennes ,  témoignent  leur  douleur  de  n'avoir  pas , 
comme  elles ,  leur  liberté  (4). 

Le  tableau  qu  on  vient  de  présenter  est  utile ,  peut- 
être  même  nécessaire ,  pour  mieux  faire  sentir ,  par  le 
(Vatraste  ,  Finfluence    du   christianisme   sur    la  condition 
des    femmes  ,    influence   durable  ,     parce   quMle    ré- 
sulte de  sa  doctrine.  Néanmoins  on  cite  une  peuplade 


(i)  JourdaD,  t.  3,  p.  p.  314. 

(3)  Soo  ouvrage  sur  la  poésie  anglaise ,  t.  a,  p;  325. 

(3)  MoDthly  magazin,  p.  0(^3,  t.  3\.  A  geographical  memoir  on  the 
pcrsian  empire  by  Jobn  Macdonald  Kinncir,  in-4o>  LoofloD,  i8i3,  p> 
aG,  Journal  of  a  résidence  in  India,  by  Maria  Graham,  dans  le  Monthly 
repertory  de  Galignani ,  n^  81,  t.  30,  p.  387. 

(4)  A  narrative  of  ten  years  résidence  at  Tripoli  in Africa,  4S  Loadoii* 
1816,  p.  i3J. 


(  »6) 
lanteor  du  cbrisiianÎMiic,  qni  est  en  mèoifl  lempi  Pmi 
de  la  Dfltnre^  a  saDctionné  la  loi  de  o«llep«i,  qui,  i 
tons  les  pays ,  fiiit  naître  les  deux  sexe»  à  peu  ps^ 
nombre  égal.  Les  calculs  xagéres  de  Braoe  sur  la  ai 
bondance  nomérique  de  fi  unies  ont  été  rectifiés  par 
ibttle  d'autres  vopgeurs  dont  on  habile  phjai«>lo§i 
M.  Virey,  a  rapproché  les  témoignage*.  U  prouva  d 
leurs  que  cette  surabondance,  UrèsHPesireîute,  se  perpi 
par  la  polygamie  ell&mème  ( i) ,  qui  n'accorde  à  la  fea 
qu*une  a£Bection  partagée  et  souvent  lui  Ate  le  oeam 
SUD  mari.  La  monogamie  le  lui  rend  parce  qu'elle  c 
centre  Tafl'ection  sur  un  objet  unique  \  elle  élalilk 
limites  aux  impressions  de  la  natiu« ,  les  sanctifie,  an 
l'état  des  enfans  qui  doivent  être  l'appui  de  la  vieilli 
et  fortifie  l'esprit  de  famille.  L'unité  d'épouse  ^  i 
doutons  pas,  fut  un  motif  de  plus  pour  attacher  lea  iam 
au  christianisme ,  et  un  moyen  de  plus  pour  le  répuM 
car  l'emploi  des  causes  secondes  entre  dana  le  plaa  é 
Providence. 

Une  fiimille  ne  peut  être  divisée  sur  b  droit  àm  ht 
gir,  et  tous  les  naturalistes  accordent  k  l'homne  lu  ta 
domestique  (i)  \  mais  si  commander  est  le  droit  de  l'hoai 
trop  souvent  c'est  le  goût  de  la  femme.  Le  conflk 
Tolontcs  pourrait  introduire  l'anarchie ,  mais  le  rhris 
nisme,  essentiellement  ami  de  l'ordre,  trace  la  ligne  d 
rative  et  assigne  k  chacun  son  lot.  En  prescrivant  A 
d'obéir  et  k  Tépoux  d'honorer,  d'aimer  aa 


(1)  Diclioanaîrc  dtt  Sciroccs  aiéilîcsleiy  t  if,  p.  53S  «t  màf* 

[i)  De  U  famille  coniiiWrés  coouM  1* 
lawliti  i»4%  PiM,  ft^g^j  p.^ 


•  •• 


(  n) 

Itère  dtt  ciel ,  il  tempère  par  rafifection  ce  qoe  Tobéissance 
pent  avoir  de  répugnant ,  et  protège  la  faiblesse  contre 
labus  de  la  force  (i).  Mais,  en  qualité  de  chef,  Tépoux^ 
dit  saint  Isidore  de  Sévillc,  doit  précéder  son  épouse 
dans  le  sentier  de  la  vertu  et  lui  servir  de  modèle  (!i). 
La  soumission  de  la  fenime  ,•  dit  saint  Chrysostôme ,  est 
celle  d'une  personne  libre ,  égaie  à  l'homme  par  le  rang 
qu'elle  occupe.  L'épou's  et  Tépouse,  dit-il  ailleurs,  ne 
constituent  pas  deux  êtres ,  mais  un  seul  dont  celui-là  est 
la  tète  (3).  Saint  Astère  d'Amasée,  qui  s'exprime  de  même, 
j  ajoute  la  peinture  attendrissante  des  consolations  qu'une 
épouse  répand  sur  sa  famille  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  Texistence  (4)*  Grâces  au  christianisme,  le  mariage 
cessa  d'être  pour  la  femme  un  esclavage,  pour  Tautre  une 
domination  injuste.  Cette  religion  est  la  seule,  dit  Ber- 
nardin de  Saint-Picrrc ,  qui  présente  la  femme  à  Thomme 
comme  sa  compagne. 

Il  fut  un  temps  où  le  mot  concubine  qui,  actuellement, 
n'a  qu'une  acception  flétrissante,  désignait  une  épouse 
légitime.  La  disparité  de  dénomination  étendait  ou  res- 
treignait les  droits  de  la  femme  et  de  sa  progéniture.  Jus- 
qu'à nos  jours,  en  Allemagne,  s'est  maintenu  ce  reste 
de  barbarie,  nommé  vulgairement  mariage  de  la  main  gau^ 
che  (5).  Mais  le  christianisme,  étranger  aux  préjugés  de 
la  noblesse  comme  à  ceux  de  la  couleur,  ne  connaît  pas 


(i)  Ephes.  5,  V.  a4  ^'  ^^*  et  prima  Pelr.,  c.  3,  y.  7. 

(a)  S.  Isidor.  Hispal.deofficiis  eccies.,  tit.  3,  c.  19,  p.  609. 

(3)  Saint  Chrysost.^t.  10,  p.  ^39,  et  t.  11,  p.  4i9* 

(4)  Bibliothèque  grecque  de  Combefis,  p.  85. 

(5)  Georg.  Mcll.  de  Ludolf,  De  jure  ftemiiuiiTiiii  illottriam,  ia^fo]. 
itjoâ;  1734,  p.  39.  Cocceittf,  disKit.  de  kge  aorgioatica. 
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ce  qu^OD  appelle  mésallîaDcc.  Quelles  que  soieut  les  d 
tinctiona  civiles  sur  TéUt  des  femmes ,  la  quâUtë  d'époi 
les  place  toutes  au  même  raug* 

Ces  notions  saines  ont  été  travesties  dans  le  moyen  J 
par  des  chevaliers,  toujours  prêtai  se  htiiive pour  Dieu 
leurs  Dama ,  ensuite  exagérées  par  les  quakers,  la  aei 
aocicté  chrétienne  où,  en  contractant  mariage,  la  fisnai 
ne  promet  pas  d*obéir  à  son  mari.  Ils  n^admettent  eni 
lesdeux  aexcs  aucune  inégalité,  et  par  cette  raison  (enoii 
les  Colliridicns  dont  parle  saint  Epiphanc)  ils  accorde 
aux  femmes  le  ministère  de  la  prédication.  Les  feaan 
•Ues-mêmcSy  suppléant  a  la  force  par  Tadresse,  ont  la 
quelquefois  de  franchir  les  limites  qui  leur  sont  traeé 
On  connaît  Thistoire  de  Vlasta ,  qui ,  au  commenoeuM 
du  sixième  siècle,  entrepiit  en  Bohème  d^éniancipcr  < 
tîèrement  son  sexe  de  toute  subordination  i  Tantre, 
qui,  i  la  lète  d'une  armée  de  femmes ,  après  sept  «sa 
combaU,  périt  les  armes  à  la  main  (i).  Mais  Ita  in 
des  passions  et  de  Terreur  n'infirment  pas  les  pri 
cipes. 

Quoique  les  femmes  n  ayent  aucune  part  au  miniali 
sacerdotal ,  souvent  elles  mauifestèrent^  comme  madai 
de  MainU'non,  une  tendance  i  s'immiscer  dans  tes  afliii 
ecclésiastiques-,  d'antres  eurent  la  prétention  de  diri| 
leurs  directeurs.  Les  temps  modernes  ont  vu  naîtra  p 
sieurs  sectes  f^plicnières ,  fondées  par  des  femnuïs  ;  et 
moment  r»ù  jWrÎA ,  une  secte  cb&cure ,  disséminée 
France ,  attend  les  vU:times  qui ,  an  nombre  de  six,  d 
vent  opérer  la  rénovation  de  l'Kglisp;  mai^  émnona  \ 
rêveries  |M)ur  rentrer  dans  le  domaine  de  la 


(I)  P.  DubraTiî HUtaria Bobaaicsp  «le.,  fai4il.  liuin^  i^%.  L 
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Eotre  les  crésturea  snr  leiiquelles  le  chrisuaDisme  ap- 
pelle les  hommages  de*  fidèles,  la  plus  vénérable  et  la 
plus  véaérée  appartient  au  sexe  féminiD.  Il  semble  qne 
la  Mgesse  incréëe  ail  voulu  par-M  le  dédommager  d'Atre  ex- 
clus du  sacerdoce  et  faire  seotir  que  si  le  mariage,  snifant 
«l'eipresaion  de  saint  Paul ,  est  honorable ,  la  virginité  ne 
Test  pAsmoins.  Qui  pourrait,  sa  us  être  pénétréd'admiraiion, 
lire  ce  que  raconte  Athénagore  et  ce  qu'atteste  toute 
l'histoire  sur  la  pudeur  austère  des  premiers  chrétiens, 
La  disparité  de  vÊtemens  pour  les  deux  sexes,  ïnstitutioo 
fondue  sur  la  nature,  devint, .  sous  la  loi  mosaïque  ■  vit 
précepte  positif  dont  riafraction  est  citée  comme  péché 
abooiinable  (i).  Le  renouvellera  en  t  de  ce  précepl«  par 
uno  foule  du  conciles  et  de  synodes  tient  aux  mêmes 
luoiif»  \  dès  \es  premiers  siècles ,  dans  les  assemblées  des 
tîJêles,  non-seulement  on  séparait  les  sexes  ,  maia  on 
■soignait  même  aux  vierges  des  places  séparées,  diitinctea 
de  ccllesdes  épouses(a).  Ces  usages,  conservés  dans  ana 
grande  p»rlip  de  la  chrétienté,  ont  été  perfectionnéi  par 
les  Moraves,  choz  lesquels  les  Gllei,  les  femmes  «t  ks 
venves  sont  diaceruées  par  la  couleur  d'un  ruba». 

La  primitive  Eglise  s'empressa  d'associer  â  l'exercice 
des  oeuvres  de  charité  des  femmes  âgées,  soit  vaoxei  , 
soit  séparées  de  leurs  époux,  de  concert  avec^ox,  pour 
vivre  dans  la  continence.  Soixante  ans  an  moinsétaieiit 
l'âge  requis  pour  leur  admission  au  rang  de  (fioconetf»  ; 
c'est  la  dénomination  généralement  reçue;  quelqneTois 


(i)  DcnlcroD.,  c.  II,  V.  5.  * 

fï)  Coaitiliit.  apoitol. ,  H»,  a,  e.  67.  SmbI  AbIvoîm  ad  Vir)[ia., 
StintChrynit,  bocail.  74, in  Mtlh.  SaletAagwt  *»  civttate  Dri. 

L.  i,o.a-«,elc.  ''"  '''■'■ 
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même  sens.  Tel  est  celui  de  Salizbourg  ,  en  i4ao  (i)  , 
pour  réprimer  Tabus  des  vfttemeas  dispendieux  et  mes* 
aëans  des  femmes. 

Dans  la  société,  circulent  une  foule  d^anecdotes  ridi- 
cules, inventées  par  la  méchanceté  et  répétées  par  la 
crédulité.  Tel  est  le  conte  débité  par  Saint -Foix  sur  le 
second  concile  de  Mâcon  en  585 ,  auquel  il  impute 
d*aToir  discuté  si  le  sexe  féminin  appartient  à  Thumanité, 
accusation  digne  d*ètre  reléguée  avec  celle  qui  attribue 
à  saint  Bernard  d'avoir  promis  dans  le  ciel  autant  d^arpens 
qu'on  lui  en  donnerait  sur  la  terre  (i). 

Quand  la  propension  d*un  sexe  vers  l'autre  n^est  pas 
une  vertu ,  elle  est ,  dit  un  auteur  »  le  plus  honteux  des 
vices.  Pour  la  combattre  plus  efficacement  lorsqu'elle  est 
vice,  il  fallait  la  sanctifier  lorsqu'elle  est  vertu.  Le  chris- 
tianisme imprime  un  caractère  sacré  à  Tunion  conjugale  ;' 
auparavant  elle  n'était  qu'une  institution  civile.  On  voit- 
dans  Teirtullicn  que  déjà  de  son  temps  Tusage  était  de 
bénir  les  mariages  dans  l'assemblée  des  chrétiens  (3).  Dans 


saint  AmbroÎM  de  Virginitate,  t.  a,  1.  i,  c.  6,  n^aS,  p.  i53;  taîatJé- 
rûmey  t.  4»  Épist.  19,  p.  5o;  saint  Grég.  delNat.,  dans  un  poème  sur  le 
luxe  des  femmes,  etc. 

(i)  V.  Le  canon  trente  de  ce  concile  dans  Labbe,  1. 19,  p.  336. 

('j)  Labbe  n^en  dit  mot  ^  mais  Hardouin,  à  la  suite  des  actes  de  ce  goii<- 
cile ,  a  insffré  une  espèce  de  note  portant ,  qu*un  e'véque  avait  dit  que 
la  femme  ne  peut  être  appelée  homme.  On  s*empressa  de  lui  rappeler  le 
texte  biblique  que  Dieu  créa  Tbomme  et  la  femme.  Alors  l'évéque  se 
tut,  qiâieuiL  Hardouin  a  puise  sans  doute  cette  anecdote  telle  qu'elle  est 
racontée  par  lui  dans  Grégoire  de  Tours,  1.  8,  c.  ao,  p.  393.  Voilà  le 
fondement  du  conte  débite  par  Sainl-Foix  qui  le  brode  à  sa  manière 
dans  ses  Essais  sur  Paris ,  conte  répété  dernièrement  dans  le  diction- 
naire des  sciences  médicales,  t.  14,  p.  507. 

(3)  Tertul.,  L.  ad  nior.,  c.  9. 
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leurs  devoirs,  tandis  que  des  religieuses  cloitrëes,  au  lieu 
d'oublier  le  monde ,  du  fond  de  leurs  cellules ,  exerçaient 
quelquefois  une  influence  marquée  sur  la  société,  etdea 
abbesses  tenaient  un  rang  dans  Tordre  politique. 

Don  de  Vaixnes  parle  d^une  assemblée  ecclésiastique 
présidée  par  une  abbesse.  Je  n^en  connais  aucune  ;  mais, 
sous  l'an  694  «  on  voit  un  concile  de  BaQoncelde,  en 
Angleterre,  souscrit  par  le  roi,  les  évèques  et, cinq 
abbesses  (i).  Dans  les  temps  modernes,  je  ne  trouve  rien 
de  pareil ,  d'autres  abus  les  avaient  remplacés.  Trois  mo- 
numens  très-curieux  sont  : 

1°.  L'ouvrage  du  Père  de  la  IVIainferme,  sur  Tordre 
de  Fontevrault.  L'abbesse  exerçait  la  juridiction  spirî* 
tuelle  au  for  extérieur,  et  donnait  aux  prêtres  des  ap- 
probations de  confesser  par  l'intermédiaire  de  ses  vicaires 
généraux. 

2,"*.  Le  rituel  de  TEglise  de  Remiremont,  dont  l'ab- 
besse avait  le  privilège  de  bénir  Tencens.  En  son  nom, 
la  doyenne  du  chapitre  présidait  aussi  les  séances  du 
bailliage ,  et  les  avocats  allaient  plaider  devant  ce  tribunal 
des  causes  quelquefois  peu  assorties  à  la  décence  des  per-» 
sonnes  de  Tautre  sexe. 

S"".  Le  recueil  des  privilèges  dont  jouissait  Tabbesse  ou 
Prélate^  de  Sainte-Marie  la  Réaide  lasHuelgas,  k  Burgos. 
Elle  ne  relevait  d'aucun  évèque;  12  couvens  dépendans 
du  sien ,  et  5 1  (^Lugares)  villages  ou  bameaux ,  formaient 
un  vaste  district  qu^clle  administrait  au  spirituel  comitie 
au  temporel.  Elle  donnait  des  lettres  dimissoriales,  des 
permissions  d'assembler  des  synodes,  des  facultés  de  prê- 
cher,  confesser^  diriger  les  acfîes,  etc.  On  disait  vulgaire- 

(i)  Hardouin,  t.  3,  p.  iSo6j  et  Wilkins,  t.  i,  p.  56. 
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Tanteor  du  cbrisiianÎMiie,  qni  est  en  même  lempi  Traitiir 
de  la  nature^  a  sanctionné  la  loi  de  oeUep«i,  qui,  dana 
tons  les  pays ,  Êiit  naître  les  deux  sexe»  à  peu  pris  e» 
nombre  égal.  Les  calculs  exagérés  de  Braoe  sur  la  anta- 
bondatice  numérique  de  femmes  ont  été  rectifiés  par  me 
ibttle  d  autres  vopgeurs  dont  un  habile  phjfviologiale, 
M.  Virry,  a  rapproché  les  témoignages.  U  prouve  daii» 
leurs  que  cette  surabondancei  Urès'vestffuîftte,  se  perpétue 
par  la  polygamie  elle-même  (  i) ,  qui  n^acciorde  à  la  fleuma 
qu'une  a£Bection  partagée  ai  souvent  lui  Ata  la  caanr  de 
sao  mari.  La  monogamie  le  lui  rend  parce  qn^elle  ope- 
eentre  raflectîon  sur  un  objet  unique  \  elle  étaUk  des 
limites  aux  impressions  de  la  nature ,  lessaeotifie,  aasnre 
l'état  des  enfans  qui  doivent  être  l'appui  da  la  vieillesse^ 
et  fortifie  Tesprit  de  famille.  L*unité  d'épouse^  nW 
doutons  pas,  fut  un  motif  de  plus  pour  attacher  Ica  fcesmaa 
au  christianisme ,  et  un  moyen  de  plus  pour  le  répandre; 
car  l'emploi  des  causes  secondes>  entra  dana  le  plan  da  la 
Providence. 

Une  Êimille  ne  peut  être  divisée  sur  la  droit  de  la:  vé-^ 
gir,  et  tous  les  naturalistes  accordent  k  rhoaMODa  le  trflne 
domestique  (a)  *,  mais  si  commander  est  le  droit  derhoionia» 
trop  souvent  o'est  le  goût  de  la  femme.  Le  conflit  daa 
Tolontéa  pourrait  introduire  ranarehie ,  mais  le  Christian 
nismc,  essentiellement  ami  de  Tordre,  trace  la  ligne  aépa« 
rative  et  assigne  à  chacun  son  lot.  En  prescrivant  k  Té* 
pmise  d'obéir  et  k  Fépoux  d'honorer,  d'aimer  sa  cohéri* 


(i)  Diotiomuiire  des  Scieocet  mtfdicalet,  1. 14»  p>  533  et  suiT. 

(3)  Delà  iaiiiiQe  oontidérëe  conuac  rélémcnldssssaiéM^'gar  Qtàfs 
raudst^  ia^*,  Pmeî^  «799$  p,  3fti 
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tîère  du  ciel ,  il  tempère  par  raflTaction  ce  que  Tobéitsance 
peut  avoir  de  répugnant,  et  protège  la  faibiesie  contre 
I  abus  de  la  force  (i).  Mais,  en  qualité  de  cbef,  Tépouxy 
dit  saint  Isidore  de  Sérille,  doit  précéder  aon  épouse 
dans  le  sentier  de  la  vertu  et  lui  servir  de  modèle  (a). 
La  soumission  de  la  femme ,.  dit  saint  Cbryaostôme  «  est 
celle  d'ime  personne  libre ,  égaie  à  l'homme  par  le  rang 
qu'elle  occupe.  L'épouT  et  Tépouse,  dit41  ailleurs,  ne 
constituent  pas  deux  êtres,  mais  un  seul  dont  celai4è  est 
la  tète  (3).  Saint  Astère  d'Amasée,  q^î  s'exprime  de  même, 
j  ajoute  la  peinture  attendrissante  des  consolations  qu'une 
épouse  répand  sur  sa  famille  dans  toutes  les  Ticissitades 
de  lexistence  (4)*  Grâces  au  christianisme,  le  mariage 
cessa  d'être  pour  la  femme  un  esclavage,  pour  Tautre  une 
domination  injuste.  Cette  religion  est  la  seule,  dit  Ber- 
nardin de  Saini-Picrrc ,  qui  présente  la  femme  à  Thomme 
comme  sa  compagne. 

Il  fut  un  temps  où  le  mot  concubine  qui,  actuellement^ 
n'a  qu'une  acception  flétrissante,  désignait  une  épouse 
légitime.  La  disparité  de  dénomination  étendait  on  res- 
treignait les  droits  de  la  femme  et  de  sa  progéniture*  Jus- 
qu'à nos  jours,  en  Allemagne,  s'est  maintenu  ce  reste 
de  barbarie,  nommé  vulgairement  mariage  de  la  main  gau* 
che  (5).  Mais  le  christianisme,  étranger  aux  préjugés  de 
la  noblesse  comme  à  ceux  de  la  couleur ,  ne  connaît  pas 


(i)  Kphes.  r>.  Y.  3|  et  a5,  et  prima  Pelr.,  c.  3,  t.  7. 
(ai  S.  I.Hidor.  His|>al.i1eofficiîsecclei.,  tit.  9,  o.  19,  p*  609. 
(3>  Saint  Chrywst.,t.  10,  p.  239,  et  t.  11,  p.  4i9< 
(i)  Hihliotliitiiie  grecque  de  Combefif,  p.  85. 
(5)  Georg.  Mdl.  de  Ludolf,  De  jure  famoinian  iUottrimii,  âa^lbl. 
JcDtf,  1 7 Xi,  p.  99.  Coccciof,  dU«ert.  da kge  aMifiMtwa 


{  i8  ) 

ce  qu^on  apptsile  mésalliance.  Quelles  que  soient  les  dis- 
tinctions civiles  sur  TéUt  des  femmes  9  la  qualité  d'épouse 
les  place  toutes  au  même  rang. 

Ces  notions  saines  ont  été  trayestitfs  dans  le  moyen  Age 
par  des  chevaliers ,  toujours  prêts  à  se  battre  fNNcr  Dieu  a( 
leurs  Dames ,  ensuite  exagérées  par  les  quakert,  la  seule 
aociété  chrétienne  où,  en  contractant  mariage,  la  femme 
ne  promet  pas  d*obéir  à  son  mari.  Ils  n'admettent  entre 
les  deux  sexes  aucune  inégalité,  et  par  cette  raison  (comme 
les  Colliridiens  dont  parle  saint  Epiphanc)  ils  accordeni 
aux  femmes  le  ministère  de  la  prédication.  Lea  femmes 
elles-mêmes^  suppléant  a  la  force  par  l'adresse,  ont  tenté 
quelquefois  de  franchir  les  limites  qui  leur  sont  tracées. 
On  connaît  l'histoire  de  Vlasta,  qui,  au  commencement 
du  sixième  siècle,  enlrepiit  en  Bohème  d'émanciper  en- 
tièrement son  sexe  de  toute  subordination  à  l'autre,  et 
qui,  à  la  tête  d'une  armée  de  femmes ,  après  sept  ans  de 
combats,  périt  les  armes  à  la  main  (i).  Mais  les  torts 
des  passions  et  de  l'erreur  n'infirment  pas  les  prin- 
cipes. 

Quoique  les  femmes  n'ayent  aucune  part  au  ministère 
sacerdotal ,  souvent  elles  manifestèrent,  comme  madame 
de  Maintenun,  une  tendance  k  s'immiscer  dans  les  «Cfaires 
ecclésiastiques;  d'autres  eurent  la  prétention  de  diriger 
leurs  directeurs.  Les  temps  modernes  ont  vu  naître  plu- 
sieurs sectes  éplicnières ,  fondées  par  des  femmes  ;  et  au 
moment  où  j'écris,  une  secte  obscure,  disséminée  en 
France ,  attend  les  victimes  qui ,  au  nombre  de  six,  doi- 
vent opérer  la  rénovation  de  l'Eglise;  mais  écartons  ces 
rêveries  pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  vérité. 

(i)  P.DubniTuHiitoriaBolkcalîca,  atc,  îa-fel.-  Baiîlaq^  |575,  I.  ^ 
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-œquis  ciuium  jurïbus  in  Suecia  per  chrùtianîsmum  res- 
tilutis.  On  y  voit  que  la  Suède  payenne  élait  absolument 
incivilisée.  On  pouvait  vendre  ou  tuer  des  esclaves;  les 
femmes,  réduites  à  uiie  sorte  de  nullité  légale,  ne  pou- 
vaient ni  hériter,  ni  témoigner,  ni  tester,  ni  veàdre,  ni 
acheter  ce  qui  excédait  la  valeur  de  quatre  sols.  L*aboli- 
tioQ  de  Tesclavage  dans  cette  contrée ,  en  i^gS  ,  avait  étë 
précédée  de  changemcns  notables  dans  la  partie  de  la 
législation  relative  aux  femmes.  On  avait  tracé  la  ligne 
léparative  entre  le  mariage  et  le  concubinage,  entre  les 
tuîans  légitinies  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Le  rapt  fut 
soumis  à  des  peines  plus  sévères.  On  accorda  aux  filles 
une  portion  dans  les  hérédités ,  et  le  sexe  féminin  rétabli 
dans  ses  droits  dut  ce  bienfait  à  l'Evangile. 

Presque  tous  les  délits  étaient  frappés  de  chàtimens 
pécuniaires  chez  des  hommes  qui,  ne  connaissant  guèrcs 
que  les  jouissances  physiques,  trouvaient  dans  leur  for- 
tune,  et  dans  la  modicité  de  ces  amendes,  un  moyen  de 
plus  pour  satisfaire  leurs  passions.  Ces  réglemens  finan- 
ciers qui  n'exigent  pas  de  méditations  profondes,  varient 
suivant  les  pays,  le  titre  des  monnaies,  Tabondance  du 
numéraire  et  la  qualité  des  personnes.  Les  amendes  pro- 
noncées contre  ceux  qui  attentent  à  la  pudeur  des  fem- 
mes sont  graduées  d'une  manière  très-bizarre.  Le' prix 
est  moindre  pour  l'insulte  à  une  femme  esclave  qu'à  une 
ingénue  (i)  *,  moindre  encore  si  la  personne  est  fille 
que  si  elle  était  épouse.  La  loi  allemande  condamne  à  Ta* 
mende  de  quarante  sols,  pour  crime  de  viol  (s)  ^  elle  est 
double ,  si  la  femme  est  mariée  (3).  Dans  toute  l'Europe 

(i)  Canciani,  t.  3,  p.  337. 
(3)  Ibid.  T.  4,  p.  38. 
(3)  Ibid.  T.  4,  p.  38. 
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cependant  on  nomma  prêtresses  et  même  épùcopesses 
relies  dont  les  époux  avaient  été  promus  au  sacerdoce  on 
à  l'cpiscopat  (i).  Comme  la  plupart  des  personnes  à  bap- 
tiser étaient  adultes,  elles  instruisaient  les  catliécumènes 
de  leur  sexe,  et,  lors  de  Tadministration  du  sacrement , 
elles  remplissaient  près  d'elles  des  fonctions  convenables. 
Quand  une  vierge  chrétienne  était  demandée  en  mariage, 
Tévêque  était  consulté  sur  le  caractère  de  Iliomme,  la 
diaconesse  sur  le  caractère  de  la  fille,  pour  s^assurer  de 
leur  foi ,  de  leurs  mœurs,  et  les  assortir  d*une  manière 
conforme  aux  principes  de  la  société  chrétienne  (2).  Cet 
usage  est  encore  un  de  ceux  qui  ont  été  renouvelés  par  la 
société  des  frères  moraves. 

Lorsque  la  persécution  dispersant  les  fidèles,  les  privait 
de  leurs  pasteurs,  les  diaconesse  >  >îsitaient  les  prisonniers  et 
les  encourageaient.  Au  seizième  siècle,  quand  les  catho- 
liques d'Hollande ,  tourmentés  pour  leur  rcTtgion ,  étaient 
contraints  de  fuir  ou  de  se  cacher,  les  Clopies  ^  dont 
rétablissement  subsiste  encore  avec  édification ,  remplis- 
saient près  d^eux  le  même  ministère. 

Les  diaconesses  furent  supprimées  par  les  conciles  d'O- 
range, d^Ëpaone  et  d'Orléans  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle  (3).  Les  œuvres  pies^  dont  elles  étaient  chaires , 
sont  dévolues  en  partie  aux  hospitalières  ,  dont  il  sera 
parlé  ci-après  ;  elles  ne'  sont  jamais  sorties  du  cercle  de 


(1)  1*  concit.  Tnron. ,  cin.  i3,  et  14*.  Conril.  Laoïlic.  Spontlanus , 
p.  81,  art.  8,  Casalius  de  Vcterib.;  io-4o»  P*  iQo» 

y^-j)  L'Aubcspine  de  Vctcrib.  ecclcs.  ritibus^  1.  i,  c.  a,  et  obserr.  aS. 
'IVrtull.  de  Monogamia.  Cuuliiu,  ihid.  p.  19.-). 

(3)  CoDcil.  Anus,  an  44>i  <^"*  ^9  coocil.  £paoo,  en  517,  cao.  ai;  el 
ocucil.  Aurelian.  9,  cn533,  caD.  18. 
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Dana  la  Grande-Brelagne  ^  la  loi  puhit  d'une  amende 
celui  qni  se  dispose  à  jeter  sur  une  femme  la  rognure  de 
ses  ongles ,  la  chassie  de  ses  yeux  ^  ou  de  la  saUve  (i). 

Mathieu,  duc  de  Lorraine,  contemporain  de  saint 
Bernard ,  prescrit  aux  hommes  d'avoik*  un  grand  respect 
poor  les  femmes  et  veut  qu*on  punisse  sévèrement  ceux 
qui,  par  des  propos  téméraires,  feraient  suspecter  leur 
chasteté. 

Non-seulement  on  voulait  que  les  femmes  fussent  res* 
pectées  ;  divers  codes  prescrivent  aussi  les  égards  qti^elles 
doWent  conserver  dans  leurs  rapports  entr'elles  ;  les  lois 
sur  cet  article  offrent,  comme  tant  d'autres ,  Tailiage  d'in- 
jonctions bizarres  et  même  révoltantes. 

Les  lois  de  Biaumont  ou  Belmont^  en  Àrgonne,  ré-  Jlwàiti 
digées  en  1182,  par  le  cardinal  Guillaume,  archevêque 
de  Reims,  statuent  que  la  femme  qui  dira  laid  (c'est-à- 
dire  injures)  à  une  autre  femme,  payera  5  sols,  dont 
quatre  au  seigneur,  6  deniers  bvl  majeur,  et  6  à  la  femme 
injuriée  ;  et  si  elle  ne  veut  payer  l'argent ,  elle  portera 
la  pierre  le  dimanche  à  la  procession  {en  peure  ehe'^ 
fnise)  {1).  La  femme,  qui  inculpe  les  mœurs  de  sa  voi- 
sine^ doit  prouver  la  vérité  de  son  dire ,  sinon  elle  por- 
tera de  même  la  pierre,  etc.  (3). 

Je  trouve  dans  la  loi  visigothe  la  disposition  sui- 
vante :  elle  défend  aux  médecins  de  saigner  une  femme, 
excepté  en  présence  du  mari  ou  du  père ,  de  la  mère , 


(1)  Gilbert  Stuart,  traduit  par  M.  Boukrd  ;  t.  i,  p.  ii4-ii5. 
(a)  Calmet,  preuves  de  fhUt.  de  Lorraio*,  p.  538. 
(3)  Ces  usages  pins  que  bizarres ,  avaient  liaa  égalemeot  dans  quelques 
cours  de  rAHemagne.  V.  J.  C.  H.  Drejer,  Antiquariioht  anmeriiaBgeii, 

in-8®,  Lubec.  179^,  p.  119. 
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ment  en  Espagne  que  si  le  Pape  était  d^ins  le  cas  de  se  ma- 
rier^ il  ne  pourrait  trouver  une  compagne  plus  digne  de 
sa  main  que  Tabbesse  de  las  Huelgas.  Lliistorien  Flores , 
qui  cite  ce  proverbe,  avoue  que  les  prérogatives  accordées 
à  cette  femme  par  la  tiare  et  la  couronne,  sont  en  oppo- 
sition avec  la  pratique  de  TEglise  universelle  (i).  Ces 
dérogations  auic  principes  de  la  hiérarchie ,  étant  trfts- 
abnsives,  on  doit  se  féliciter  de  ce  que ,  depuis  1789, 
elles  sont  abolies  en  France,  et  gémir  de  ce  qu*en  Espagne 
dles  ont  duré  trente  ans  de  plus  (s). 

Quant  à  la  juridiction  des  fiefs  et  aut  droits  civils 
exercés  par  des  femmes ,  Thistoire  en  fournit  des  exem- 
ples multipliés.  Muratori  et  Gilbert  Stuart  donnent  des 
détails  curieux  sur  les  cours  qu'elles  ont  tenues  et  les 
jugcmens  quVlles  ont  prononcés  (3). 


(1)  Espana  sagracla,  porFlorez,  t.  36,  iii^«.  Madrid,  p.  674  «t  soît.^ 
(a)  LVstimable  écrivain  (M.  Lingard) ,  qui  a  publie  en  anglais  une 
histoire  de  l'Église  anglo-saxonne ,  donne  quelques  de'tails  curieux  sur 
les  monastères  doubles  y  dont  Tun  pour  les  femmes,  l'autre  pour  des 
prêtres  qui  célébraient  le  service  divin,  et  administraient  ans  religieuses 
les  sacremens,  et  sur  lesquels  Tabbesse  retenait  Tautorité,  comme  Tab- 
besse  Hilda  sur  les  deux  couvens  qu^elle  avait  lait  construire  à  Whitbjr  ; 
mais  M.  Lingard  ne  connaît  qu'imparfaitement  ce  qui  concerne  Rémi- 
remont ,  et  il  parait  ne  pas  connattre  ce  qui  conoeme  Fontevrault  et 
Tabbesse  de  Burgos. 

(3)  Muratori,  Scriptores  medii^œvi,  t.  4>  p-  4^>^i4>  ®^^*»  ^^  Gilbert 
Stuart.  Tableau  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  ,  traduit  par 
M.  Boidard. 
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devoirs,  consacre  leurs  droits.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  ces  diverses  lois ,  on  allègue  souvent  le  décalogue  ; 
alors  le  clergé ,  comme  organe  de  la  religion ,  et  comme 
dépositaire  du  peu  de  lumières  qui  surnageaient  à  la 
barbarie ,  exerçait  une  grande  influence  sur  les  affaires 
civiles.  On  voit,  par  le  code  Brehon^  que  saint  Patrice, 
i  la  prière  des  Irlandais ,  rectifia  leurs  lois ,  et  qu*entre 
antres,  il  abrogea  celle  qui  autorisait  à  saisir  dans, une 
foire  la  vache  d'un  pauvre  homme  qui  ne  pouvait 
payer  au  fisc  la  taxe  de  la  foire  (i).  Les  délits  pour 
lesquels  actuellement  on  inflige  la  peine  capitale,  sont 
comme  auparavant  punis  d'amendes ,  mais  avec  des  mo- 
difications. Ainsi ,  par  la  loi  d'AUhelstan ,  celui  qui  tue 
un  archevêque,  paiera  1 5, ooo  gfroa/5,  évalués  ù  aSoliv. 
sterling;  celui  qui  tue  un  comte,  paiera  looo  g  roots , 
ou  14^  lîv.  sterling  (2). 

A  des  maximes  empruntées  de  TEvangile ,  s'intercalent 
des  statuts  dictés  par  le  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 
Les  dignités  de  Flaeth ,  c'est-à-dire  ,  prince  ou  roi , 
étaient  éligibles  ;  les  enfans  des  esclaves  ne  peuvent  y 
aspirer ,  on  exclut  même  les  enfans  des  femmes  libertines. 
On  inflige  aux  femmes  diverses  punitions,  dont  une  les 
prive  du  gain  de  leur  libertinage  (3). 

On  a  vu  précédemment  quelles  précautions  prenaient, 
les  fidèles  primitifs  pour  assortir  les  époux.  On  exigeait 
surtout  que  la  liberté  des  contractans  n'éprouvât  aucune 
gêne.  De-là  tant  de  canons  qui  prononcent  des  censures 
contre  la  violence  et  le  rapt. 


(1  )  Collectanesi  de  rébus  Hibernicis.  Quatre  toI.  inr^,  PubliD,  1786^ 
t.  3,  p.  95. 
(3)  Ibid.li.  i,p.  4o3el4o4. 
(3;  T.  3,  p.  9»,  art.  5i  et  5a,  et  p.  100,  art.  56  et  57. 
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des  mœurs  sauvages ,  fortifiées  par  Topiniou  ,  enracinées 
parThabitude,  laissèrent,  long-temps  encore  a  près  la  con- 
version ,  des  traces  de  barbarie  -,  mais  la  connaissance  de 
rCvangile  opéra  une  améh'oralion  sensible  qui  s'étendit 
graduellement  à  tout.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  la 
marche  progressive  par  laquelle  leur  caractère  se  modi6e 
et  leur  législation  s'améliore. 

On  lit  dans  Pon^.ponîus  Mêla,  que  chez  les  Gètes, 
les  filles  nubiles  étaient  cédées  à  prix  d'argent  ;  peu  im- 
porte en  ce  moment  que  des  Gètes  soient  descendus  les 
Goths ,  ainsi  que  l'assurent  divers  écrivains ,  et  qu^ils 
aient  emprunté  d'eux  cet  usage;  ce  qui  est  certain,  par 
les  codes  des  Goths ,  c'est  que  chez  eux  aussi  on  Vendait 
les  femmes ,  et  Potgiesscr ,  qui  a  si  bien  étudié  les  monu- 
mens  historiques  du  nord,  dit  à  cette  occasion  que  ces 
usages  n'étaient  pas  nés  dans  le  nord ,  mais  qu'ils  y  étaient 
venus  de  l'orient  (i). 

Les  lois  franques ,  bourguignonnes  et  saxonnes  attes- 
tent que  les  filles  nubiles  étaient  pareillement  une  mar- 
chandise évaluée  à  prix  d'argent.  Chez  les  Prussiens ,  les 
femmes  vendues  de  même  et  traitées  comme  des  esclaves, 
n'avaient  pas  le  droit  de  manger  avec  leurs  époux  ,  et 
devaient  chaque  jour  laver  les  pieds  aux  serfs  et  aux 
hôtes.  Elles  faisaient  partie  du  mobilier,  et  passaient  en 
héritage  ,  ce  qui  occasionnait  fréquemment  des  in- 
cestes. 

Un  savant  professeur  d'Upsal,  Frank ,  publia ,  en  179^, 
une  dissertation  dont  il  est  bon  d'énoncer  le  titre  :  De 


(i)  lUi  mores  e\  oriente  in  borealem  plagam  fuerunt  adventi,  non 
autcm  ibi  inventi.  V.  Potgiesser  de  statu  servomm,  etc.  In-.(9y  Lem* 
goviœ,  1^36,  p.  35o. 
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'OMptis  cwium  jurilms  in  Sugeui  per' chrbiutmsmum  mt" 
tùiUis.  On  y  voit  que  U  Suéde  payenne  <tait  «bioloiiieDt 
incivilisée.  On  pouvait  vendre  ou  tuer  des -esdafeti  les 
femmea,  réduites  i  uneitorte  de  nnUttélégile,  àepdo^ 
vaient  ni  hériter,'  ni  témoigner,  ni  tertOTvut  vdhdre,  m 
acheter  ce  qui  excédait  la^vèleor  de  quatre  sols.  Uabolir 
tion  de  resciavage  dans  cette  contrée ,  en  isigS,  avait  étf 
précédée  de  changemens.  notaUes  dans  la  partie'de  là 
législation  relative  aux*  femmes.  On  avait  traleé  la  Kgne 
séparative  entre  le  mariage  et  le  concubinage,  entré  lea 
enfans  légitimes  et  ceux  qui  ne  l'éliiiént  peà..Le  reptfitt 
soumis  k  des  peines  plus  sévères.  On  accorda  aux  'filles 
une  portion  dans  les  hérédités,  et  le  sexe  féminin  félabli 
dans  ses  droits  dut  ce  bienfait  à  rÉvangile. 

Presque  tous  les  délits  étaient  frappés  de  chàtimens 
pécuniaires  chez  des  homnies  qui,  ne  connaissant  guères 
que  les  jouissances  physiques,  trouvaient  dans  leur  for- 
tune ,  et  dans  la  modicité  de  ces  amendes ,  un 'moyen  de 
plus  pour  satisfaire  leurs  passions.  Ces  r^emens  finan- 
4:iers  qui  n'exigent  pas  de  méditations  profondes ,  varient 
suivant  les  pays,  le  titre  des  monnaies,  Tabondance  da 
numéraire  et  la  qualité  des  pei*sonnes.  Les  amendes'pro» 
noncées  contre  ceux  qui  attentent  à  la  pudeur  des  fem- 
mes sont  graduées  d'une  manière  très-bêxarre.  Le*  prix 
est  moindre  pour  l'insulte  à  une  femme  esclave  qu'à  une 
ingénue  (i)  ;  moindre  encore  si  la  personne  est  fiUe 
que  si  elle  était  épouse.  La  loi  allemande  condamnée  Ta* 
mende  de  quarante  sols,  pour  crime  de  viol  (9);  elle  est 
double ,  si  la  femme  est  mariée  (3).  Dans  tonte  l'Europe 

(1)  Canciani,  t.  9,  p.  3I7. 
(3)  ibUi.  T.  4,  p.  38. 
(3)  Jbid.  T.  4,  p.  38. 
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était  admise  cette  législation  étrange^  dont  one  partie 
s'est  maintenue  en  Liorraine  jusqu'au  milieu  du  quator» 
sième  siècle. 

Par  la  loi  bourguignonne ,  celui  qui  coupe  les  chereiix 
&  une  femme  ingénue ,  paiera  3o  sois  è  la  femme,  et 
la  sols  d'amende;  mais  seulement  i3  sola,  et  a  aok  à 
la  femme ,  si  elle  est  esclave  ;  si  une  esclave  a  coupé 
les  cheveux  k  une  ingénue ,  elle  est  mise  à  mort. 
Cependant  le  maître  peut  la  racheter  pour  *  lo  aob  , 
et  alors  il  lui  donnera  cent  coups  de  bAton  (t).  Il  est  i 
remarquer,  qu*apr&s  la  conversion  an  christianisme,  chei 
divers  peuples,  la  punition  par  le  fouet  ou  la  baston- 
nade, d'après  les  dispositions  de  la  loi  mosaïque,  fut  ré- 
duite &  4^  coups,  et  que  pour  ne  pas  transgresser  la 
loi  par  erreur  de  calcul ,  on  se  bornait  à  Sg. 

Â  mesure  que  le  christianisme  faisait  des  conquêtes  ^ 
l'autorité  civile  s'étayait  des  maximes  évangéliques ,  pour 
rectifier  les  lois.  Le  décalogue  est  cité  dans  plusieurs 
codes  et  dans  les  capitulaîres  (a).  Aux  peines  répressives 
contre  ceux  qui  attenteraient  â  la  pudeur  des  femmes,  ils 
en  ajoutent  contre  ceux  qui  les  injurient.  La  loi  lombardt 
condamne  à  un  châtiment ,  quiconque  accuse  une  femtDt 
d'être  magicienne  (3) ,  et  celui  qui  enlève  ses  vètemeus 
lorsqu'elle  se  baigne. 

A  une  amende  de  90  sols,  celui  qui  lui  barre  le  che- 
min et  qui  l'injurie;  l'amende  est  réduite  k  ao  sols,  si 
la  personne  injuriée  est  un  esclave  mAle  ou  femelle:  les 
es€*1aves  conimençaicnt  a  être  quelque  chose  (4). 

(1)  Canciini,  t.  4<  P*  38. 
(u)  Ihitf.  T.  4»  P-  ^63. 

h)  Uml  T.  5.  p.  79.  Ottffloifut  reQoovcUKparLotliaîrs.  Vo^ 
«Uns  Miiralort  rrrum  ivilicorumy  t.  1,  deuxième  fwrtiye,  p.  Si,  art.  19^ 

(\)  Ihui,  T.  î,  p.  1 33,  etc. 
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A  mesure  que  le  chrUtianUme  fait  des  progrès ,  on 
aperçoit  plus  de  respect  pour  la  majesté  des  mœurs.  La 
législation  se  dégage  du  chaos,  s^épure  et  adopte  des  me- 
sures favorables  aux  personnes  de  Tautre  sexe  considérées 
comme  filles,  épouses,  mères  et  veuves.  Plusieurs  < dis- 
positions légales  sont  modifiées  d'ajprès  leur  situation 
physiologique  et  pathologique.  Cependant  les  codes  in- 
formes dont  on  a  parlé  avaient  introduit  dans  le  droit 
coutumier  et  perpétué  dans  l'opinion ,  jusqu'aux  temptf 
modernes,  quelques  idées,  quelqi:ies  réglemens  Mipmnts 
de  la  barbarie  du  moyen  âge. 

Dans  les  quinzième  et  seizième  siides,  des  prédicatenrs 
comme  le  dominicain  Herolt  (i),  et  des  jurisoonsnltea 
comme  Pontanus  (a),  examinaient  encore  s'il  était  licite 
i  un  mari  de  battre  sa  femme.  La  coutume  de  Marsal , 
usitée  jusqu'à  la  révolution ,  dispense  une  femme  de  ré- 
paration pour  avoir  injurié  quelqu'un ,  si  le  mari  la  dé- 
savoue juridiquement  ou  s'il  déclare  sous  serment  qa*il 
la  battue ,  ce  qui  équivaut  i  un  désaveu  juridique  (3). 

Les  législations  récentes,  toutes  ou  presque  toutes,  ad- 
mettent le  témoignage  des  femmes  à  l'égal  de  cdni  des 
hommes  dans  les  causes  civiles  et  criminelles.  Les  codes 
antérieurs  de  deux  siècles  contenaient  encore  beaucoup 
d'exclusions  révoltantes.  Qui  ne  serait  indigné  en  lisant, 
dans  Passerini ,  qu'on  peut  recevoir  leurs  dépositions  dans 
les  accusations  d'hérésie  et  de  lèze-majesté  et  dans  tous  les 
cas  pour  lesquels  les  infâmes  sont  reçus  à  témoigner  (4)? 


(i)  Son  oayrage  intitolë,  SermonestUseipulif  etc. 
(a)  Son  Commentaire  sur  li  coutume  de  Blois ,  p.  i8. 

(3)  Coutume  de  Marsal,  art.  34. 

(4)  liegulare  tribunal  sÏTe  pimsif  formandi  prooett.,  etc.,  par  Pierre- 
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du  fils  f  de  Fonde  \  et  si  en  leur  absence  la  saignëe  est 
nécessaire ,  les  voisins  seront  appelés  comme  témoins  (i)« 

Les  égards  pour  les  femmes  enceintes  et  pour  la  con- 
servation de  leur  fruit ,  sont  «^  cette  époque  Tobjet  de 
dispositions  législatives.  Une  amende  de  aoo  sols  est  impo- 
sée n  quiconque  frappant  une  femme  grosse  Taura  ex- 
posée an  dunger  d'avorter.  Si  Tavortcmcnt  a  lieu  y  le  cou- 
pable payera  une  somme  arbitrée  par  le  mari  et  le  juge; 
si  elle  meurt,  le  coupable  sera  mis  à  mort  (a).  Des  cita- 
tions bibliques^  intercalées  dans  ces  régicmens,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  les  sentimens  religieux  auxquels 
ils  se  rattachent  et  qui  les  ont  dictes  (3).  Ici  se  place 
naturellement  une  citation  honorable  pour  la  ville  de 
Ultê)^  Harlem  :  quand  une  femme  est  accouchée,  il  est  défendu 
de  faire  du  bruit  dans  le  voisinage.  Une  affiche  à  la  porte 
de  la  maison  en  interdit  l'entrée  aux  huissiers  et  autres 
gens  de  justice  (4). 

Les  femmes  qui ,  si  long- temps ,  xhez  les  barbares, 
n'avaient  été  quun  meuble,  commencent  à  posséder  des 
immeubles.  La  loi  lombarde  les  autorise  à  vendre , 
échanger  ou  donner  ce  qu'elles  possèdent  ;  heureux  effet 
du  christianisme  qui,  en  traçant  aux  deux  sexes  leurs 


(1)  GiDciani,  t.  4i  p*  vBi. 

(3)  Canciani,  t.  5,  p.  363,  1.  G. 

(3)  Un  médecin  espagnol,  Juan  Alonzoylos  Rayses  de  Fontccha , 
a  publié  un  ouvrage  trés>rare,  Dioz  privilegios  para  mugeres  prena- 
das,  etc.  In- j",  Alcala  de  Henarcs,  1606.  ï^es  ctix  privilégeê  des  finîmes 
i'nceintes^  elc.  Sur  ce  sujet  qui  est  susceptible  de  dffvcloppemens  in- 
t«'ressans,il  est  diflicile,  pour  ue  pas  dire  impossible,  de  faire  an  livre 
)>lus  misérable.  Ces  dix  privilèges  sont  d^obtenir  c:e  qu'elle  déiûre,  de 
n'être  pas  astreinte  à  jeûner,  de  choisir  le  lieu  où  elle  fera  Mtooo- 
oiies,  etc. 

vf)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  t.  7,  p.  166. 
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devoirs,  consacre  leurs  droics.  Il  est. à  remarquer  que 
dans  ces  diverses  lois ,  on  allègue  souvent  le  décalogue  \ 
alors  le  clergé ,  comme  organe  de  la  religion ,  et  comme 
dépositaire  du  peu  de  lumières  qui  surnageaient  k  la 
barbarie ,  exerçait  une  grande  influence  sur  les  aflàires 
civiles.  On  voit,  par  le  code  Brehon,  que  saint  Patrice, 
à  la  prière  des  Irlandais ,  rectifia  leurs  lois ,  et  qu^entre 
autres,  il  abrogea  celle  qui  autorisait  à  saisir  dans, une 
foire  la  vache  d'un  pauvre  homme  qui  ne  pouvait 
payer  au  fisc  la  taxe  de  la  foire  (i)«  Les  délits  pour 
lesquels  actuellement  on  inflige  la  pnne  capitale,  sont 
comme  auparavant  punis  d'amendes,  mais  avec  des  mo- 
difications. Ainsi ,  par  la  loi  d'Allhelstan ,  celui  qui  tue 
un  archevêque,  paiera  iS^ooo  groats^  évalués  ù  aSoliv. 
sterling;  celui  qui  tue  un  comte,  paiera  looo  g roiUs  ^ 
ou  i4î*  liv.  sterling  (î^). 

A  des  maximes  empruntées  de  TEvangile ,  s'intercalent 
des  statuts  dictés  par  le  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 
Les  dignités  de  Flaeth  y  c'est-à-dire,  prince  ou  roi^ 
étaient  éligiblcs  ;  les  enfans  des  esclaves  ne  peuvent  y 
aspirer ,  on  exclut  même  les  enfans  des  femmes  libertines. 
On  inflige  aux  femmes  diverses  punitions,  dont  une  les 
prive  du  gain  de  leur  libertinage  (3). 

On  a  vu  précédemment  quelles  précautions  prenaient, 
les  fidèles  primitifs  pour  assortir  les  époux.  On  exigeait 
surtout  que  la  liberté  des  contractans  n'éprouvât  aucune 
gène.  De-là  tant  de  canons  qui  prononcent  des  censures 
contre  la  violence  et  le  rapt. 


(1  )  CoUectaoea  de  rcbus  Hiberoiâs.  Quatre  toI.  iii-9*,  Dublin,  1786^ 
t.  i,  [>.  93. 
(3;  Ibui.  T.  I ,  p.  )o3  et  4o4* 
^J)  T.  J,  p. 9^,  art.  5i  ciûiyetp.  loo,  art.  SGctS;. 
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Les  etnpêchemens  Je  consanguinité  el  d*affinité 
dans  rÉglise ,  critiquéci  quelquefois  avec  plus  d'amertume 
que  de  raison,  ont  été  justiGés  même  par  les protestans, 
et  surtout  par  fiî>igfA/im(i).  Le  pape  saint  Grégoire,  dansaes 
Lettres  à  saint  Augustin  de  Cantorberj,  lui  expose  dVine 
manière  touchante ,  que  ces  empècliemens  sont  un  puis* 
sant  moyen  d'étendre  les  rapports  des  fiimilles ,  les  liens 
de  charité,  et  d'empèchcr  les  mariages  incestueux,  si 
communs  alors  dans  cette  contrée  (^i). 

Ces  désordres  perpétués  furent  l'objet  des  réclamations 
d*évêques,  dont  les  lettres  attestent  les  lumières  et  le 
zèle.  La  polygamie  était  fréquente  en  Irlande  \  un  car-> 
dinal  y  fut  envoyé ,  en  ii52,  pour  réprimer  cet  abus, 
et  sa  mission  fut  couronnée  de  succès.  Un  historien  du 
temps  nous  dit  que  gentem  legi nuptiarum  non  assueiam 
correxit. 

Les  canons  des  conciles  avaient  quelquefois  plus  de 
force  que  les  lois  civiles-,  ces  dernières,  en  adoptant  des 
dispositions  sages ,  les  fortifient  de  l'autorité  ecclésiastique 
et  de  motifs  religieux.  Le  recueil  de  Canciani  en  ofira 
une  multitude  d'exemples.  Des  capitulaires  qui  enjoi- 
gnent aux  enfans  de  respecter  leurs  parens,  citent  le 
commandement  divin  *,  des  lois  qui  prescrivent  de  donoer 
des  tuteurs  aux  orphelins ,  recommandent  de  choisir  des 
hommes  craignant  Dieu.  Quand  FerrysUI  de  Lorraine  con- 
damne à  20  sols  d'amende  celui  qui  aura  enlevé  une 
fille  on  une  veuve ,  il  ajoute  qu'il  sera  mis  trois  diman- 
ches consécutifs  hors  de  l'Eglise. 

Dans  cette  collection  de  codes  où  se  trouvent  tant  de 


(1)  Bingham,  1.  aa,  p.  3oo. 

(vi)  Hist.  anglic.  scnptor.,  t.  9,  p.  1199. 
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choses  ridicules  et  barbares ,  le  pins  ^ttange  est  celai  dv 
pays  de  Galles  qui  fut  subrogé  aux  andennea  eoutaniea , 
et  que  Hoël ,  roi  du  pap,  fit  approuver  par  uae  assemblée 
des  grands,  vers  Tan  94a  ou  943  (i). 
.  Après  avoir,  dans  le  premier  livre,  avec  Vmiim delHmêj 
expliqué  les  lois  auliques ,  on  va,  9ou$  la  protëoUon  à^ 
Jésus- Christ  notre  glorimuc  Seignenr^  exposer  les hà  dé 
la  patrie,  comme  si  la  patrie  n^était  quelque  chose  q»'ef 
près  la  cour.  On  voit  qu'alors  toit  déjà  hiiervef  d  rovirB 
indiqué ,  ou  plutôt  prescrit  par  la  religioo  et  le  afanple 
bon  sens. 

Le  premier  chapitre  du  second  livre,  veletif  -à  Télal 
des  femmes,  contient  100  et  on  artidta,  dont  plusienfa 
sont  dignes  d'éloges  :  tel  est  celui  qui  établit  entre  la  sœur 
et  le  frère  ,   égalité  de  partage   dans  les   biens  pater- 
nels (a).  D*autres  évaluent  pécuniairement  les  outrages 
plus  ou  moins  graves,  contre  des  filles,  des  femmes, 
des    religieuses  (S).   C'était  Tesprit   du  siècle.   Dans  le 
livre  précédent  il  y  a  des  amendes  contre  Taudacieux  qm 
donnerait  des  coups  de  poings  à  la  reine  ou  qui  Imarrm^ 
cherait  quelque  chose  de  la  main  (4)*  Mais  ce  reeueH 
contient  des  détails  si  étranges,  que  le  lecteur  les  révoque* 
rait  en  doute ,  si  l'éditeur  n'assurait  qu'il  a  éprouvé  le 
même  scepticisme  sur  Tauthenticité  de  ce  code ,  et  qa*il 
n'a  été  convaincu  que  par  l'évidence  des  mannserita.  A 


( I "*  Crffrithjru  hy'\vef  fMa  ae eraili,  seu  Uéfet  WatUcm  ectfesioitîcm  «• 
cu'i/es ,  Uocli  boni  et  ^ionim  W^Uics,  priacipuM,  publîrftt  par  Gttill. 

Wottoo  ,  in-fol.  Loiulioi,  l^So. 
(i)  P.  88,  «rt.  75. 
(3)  P.  78,  art.  37,  et  patt^n. 
(4?  L.  i,c.  7,  p.  II. 
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des  idées  pieuses  et  des  pratiques  de  dëvotîoii|  on  associe 
des  turpitudes  immondes  que  la  plume  se  refuse  à  trans- 
crire )  et  des  décisions  assez  bizarres  pour  qu^on  puisse 
en  citer  quel ques*u nés. 

Si  un  homme  abandonne  une  femme  avec  laquelle  il 
a  eu  commerce,  et  que  par  elle  traduit  en  justice,  il  nie, 
il  prêtera  serment  sur  une  cloche  dont  on  a  6të  le  bat- 
tant. 

L'épouse  accusée  d^adultère  est  admise  à  se  justifier 
par  le  sesment  de  sept  de  ses  proches. 

Si  elle  outrage  son  mari  ou  la  barbe  de  son  mari ,  elle 
sera  obligée  de  lui  donner  trois  vacher ,  à  moins  qn*il  ne 
préfère  de  corriger  sa  femme  par  trois  coups  de  bftton  ,  en 
la  frappant  où  il  voudra ,  excepté  à  la  tète  *,  mais  le  mari 
qui  sans  raison  a  battu  sa  femme  lui  payera  une  amende 
selon  son  rang. 

Outre  les  causes  qui  de  droit  établissent  nullité  du  ma- 
riage^ la  femme  peut  divorcer  si  son  mari  est  galeux  ou  at- 
teint de  Tozène.  En  cas  de  séparation,  elle  fait  les  par- 
tages, le  mari  choisit  :  il  a  les  porcs,  elle  a  les  brebis  avec 
les  ustensiles  de  la  laiterie  pi  a  le  grand  crible ,  la  femme 
le  petit,  etc.  (i). 

Les  femmes  se  portèrent  quelquefois  à  des  excès  qn^il 
fallut  réprimer.  Un  des  canons  faits  sons  le  roi  Eîdgard 
et  conservés  dans  Wilkins,  ordonne  que  si  une  femme 
par  jalousie  frappe  son  mari  et  quMl  en  meure  ,  elle  jeû- 
nera pendant  trois  ans,  s'il  était  coupable^  pendant  sept 
ans  s'il  était  innocent.  Dans  Tun  et  lautre  cas,  elle  doit 
toute  sa  vie  se  condamner  aux  larmes  et  à  la  douleur  (s). 


(i)  P.  3oo,  art.  53  et  passim. 
.2)  Wilkins,  p.  a3î^. 
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A  mesure  que  le  cbrittiftiubiM  lui  des  progiét,  oa 
«perçoit  plus  de  retpecl  pour  U  nuiîesCé  des  mœart*  La 
législation  se  dégage  du  diaos^  s^épnra  et  adopte  des  ne- 
sures  favorables  aux  personnes  de  PMilre  sexe  eonsidérdea 
comme  filles ,  épouses ,  mères  ei  Teafei.  Plosieoffs  <dis- 
positions  légales  sont  modifiées  d'alwés  lenr  aitnatiesi 
physiologique  et  pathologique.  Cependant  les  codes-in- 
formes dont  on  a  parlé  avaient  inimdnit  dâna  k  dtnk 
coutumier  et  perpétué  dans  Topiaion,  jnaqa^ns  iempr 
modernes ,  quelques  idées^ 
de  la  barbarie  du  mojen  âge. 

Dans  les  quinmième et  siiiM  ■■  ■■■— y^ 
comme  le  dominicain  Herolt  (i)»  et  des  ji 
comme  Pontanus  (a),  examinaient  encore  ail  était  lieiie 
i  un  mari  de  baitre  sa  femme.  La  coutume  de  Bfarsal» 
usitée  jusqu'à  la  révolution ,  dispense  une  femme  de  wé- 
paration  pour  avoir  injurié  quelqu'un ,  si  le  mari  la  dé* 
savoue  juridiquement  ou  s'il  déclare  sous  serment  qnll 
la  battue ,  ce  qui  équivaut  i  un  désaveu  juridique  (3). 

Les  législations  récentes,  toutes  on  presque  tontes»  ad- 
mettent le  témoignage  des  femmes  à  Tégal  de  ealni  dea 
hommes  dans  les  causes  ciriles  et  criminelles.  Laa  oodaa 
antérieurs  de  deux  siècles  contenaient  encore  beaucoup 
d'exclusions  révoltantes.  Qui  ne  serait  indigné  en  liaant» 
dans  Passerini ,  qu'on  peut  recevoir  leurs  dépositions  dana 
les  accusations  d'hérésie  et  de  lèxe-majesté  et  dana  tons  laa 
cas  pour  lesquels  les  infâmes  sont  reçus  à  témoigner  (4)? 


(i)  Son  oarrage  iotitul^,  Sërmamêê  rfifdfiiW,  «te. 
(a)  Son  Commentaire  sur  la  coatuait  àm  Bloit ,  p.  a8. 

(3)  Cooturoe  de  Mariêl,  art.  34. 

(4)  Hegulare  tribimal  tivs  pnuda  IbfaaadI  proam.,  ttr.»  par  PSarre* 
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auguste  reKgion  qai  prêche  sans  cesse  h  chtrilé  ?  Non 
Msnrëmeiil,  il  faaten  conclure  seulement,  et  je  l'ai  dit 
ailleurs ,  que  rien  n*est  pire  qu'une  mauvaise  femme  et 
on  mauvais  prêtre, 

Hàtons^nous  de  repousser  Taspect  de  ces  hideuses 
mëgères  pour  contempler  avec  Erasme  et  Wilberforoe 
le  bonheur  domestique  dont  jouit  une  famille  dirigée 
par  une  mire  vertueuse  parce  qa*elle  est  reUgiease  (i). 
Quand  un  ëpoux  remarque  que  sa  compagne  est  décente 
dans  son  mainlicn,  pure  dans  sa  conduite,  simple  dam 
sa  parure,  attentive  k  Téducation  de  ses  enfans,  soigneuse 
à  remplir  ses  devoirs,  charitable  envers  tons,  il  recon- 
naît que  TEvangile  n'est  pas  un  vain  nom.  Cet  exemple 
Tencourage  à  Timiter,  et  la  religion  en  fait  sa  con- 
quête par  le  ministère  de  son  épouse  (2).  Combien  de 
Clolildes  ont  amené  sous  Tétendard  évangélique  non  dei 
Sicambres ,  mais  des  barbares  de  la  même  trempe  l 
En  3a6 ,  la  nation  des  Ibériena  fut  convertie  par  Ten- 
tremise  d'une  pauvre  captive;  et,  au  neuvième  siècle, 
la  sœur  de  Bogaris ,  roi  des  Bulgares ,  devint  i*apAtre  de 
sa  nation.  Adisreitter  veut  qu'on  ajoute  les  Goths  d^Ea» 
pagne,  convertis  par  Ingunde,  les  Boiens  par  Régine-' 
tnide  et  les  Lombards  par  Theodelinde  (3).  Anthoae, 
mère  de  saint  Jean  Chrysoslôm^,  s'écriait  :  Grand  Dien, 
r|uels  prodigv*!!  de  vertu  on  trouve  parmi  les  femmes 
chrétiennes!  Un  écrivain  païen,  Libanins,  a  qui  nom 


(r)  A  practiralTÎewof  thfprevailini;  rrltgioas  •jsUaibj  Wilt.W3- 
bcrforcff,  in-H*,  Lrniilon,  t797>  p-  43j. 

(a)  CFufres  dTrasne  t.  5,  ClirHliani  mlrinKNiii  imlitutî*,  p.  794. 

(3)  Joaa.  Adhrviller,  liîitAria  bavarica,  p.  1, 1.  fi^  ■*  lo,  tt 
Tttira  moBumrnla,  !•  9,  p-  i3< 
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CHAPITRE  ÏV. 
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(hnêinuaiiou  dn  même  S9if^. 


•     i:     f  . 


SovvBUT  on  a  dit,  et  état  prenne  làtk  pitiTcrteV"^ 
V Angleterre  est  le  pàïxulù  dmféni/m^:  Leé  loilf  IM  IMi 
si  favorables,  dit  Âddiaton,  qaVn  cr6indt  qoft  èé'MÉI 
eties  qui  les  ont  dîctëes  (  i).  Commeat  donc  oIms  «ii  pnfilé 
grave  et  sage  a  pn  ae  maintooir  uia*  cmitàaié  0at^\Êi^fLÊA 
tnes  questions  et  mes  recherchea  ihttlli^lîé0É'Bf<Bi'|Ml  'uftÉ 
procurer  d^autres  renseignemeni  qUe*  lé  pÉiaaga  èoIMM'j 
extrait  d*un  écrivain  anonyme  :  c  La  claase  inférieure  du 
»  peuple  emploie  quelquefois  une  méthode  aussi  ^Ètpth 
M  ditive  que  singulière  de  dissoudre  un  mariage.  QuAlid 
))  les  époux  sont  mécontens  l'un  de  l'autre,  le  mari  ifcèt 
»  une  corde  au  cou  de  sa  femme,  la  conduit  au  mardii 
N  du  voisinage,  et  Texpose  è  Tenchère,  comme  ai  e^télalt 
»  une  jument  ou  une  vache  \  ordinairement ,  on  a  poumt 
)»  à  ce  quil  s*y  trouvât  un  acheteur,  car  difficileuieuii 
»  croira-t-on  qu'une  femme  consentit  à  aouflHr  cette  in» 
)>  dignité,  ai  elle  n'était  sûre  de  trouver  im  acquêt— >> 
>»  Le  mari  donne  le  bout  de  la  corde  au  dernier  ench^ 
4  risseur ,  et  se  prétend  déchargé  envers  fA\m  de  toute 
»  obligation  comme  époux  (a),  a 


(i)  Le  Frci-holJer,  chap.  4i  oaTrage  qu*oo  reeoBflunide  ca  et  a^ 
ment  aux  Françatt ,  par  dct  rtiaooa  i|a*lla  deviusmal  aprit  ravaîrie. 

(a)  ThakwareépactiaaWomnaitbcjnpidtWrBalaialn^, 
iii-8*,  Londoo,  1 777,  p.  54  «t  $5. 
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Celte  pratique^  dont  heureusement  les  exemples  sont 
rares ,  et  qu'il  faut  classer  dans  la  liste  si  nombreuse  des' 
contradictions  humaines,  ne  détruit  pas  la  vérité  du  fait 
énoncé  sur  Télat  heureux  des  Anglaises.  En  général ,  la 
même  observation  s'applique  k  toutes  les  contrées  qui 
jouissent  d'une  constitution  libre,  comme  la  Hollande, 
la  Suisse ,  les  États-Unis,  par  la  raison  fort  simple  qu'une 
telle  constitution  est  plus  en  harmonie  avec  TÉvangile,  et 
qu'avec  FEvangile  le  despotisme  est  inconciliable.  Dans 
un  pays  où  l'obéissance  passive  est  établie,  communément 
les  femmes  sont  à  plaindre ,  parce  que  l'homme  né  pour 
le  commandement,  n'étant  maitre  que  dq  son  épouse, 
exerce  envers  elle  un  empire  qui  la  rend  esclave  (i).  Les 
mœurs  y  sont  plus  relâchées,  un  luxe  dévora teur, des* 
cendu  des  classes  supérieures  ,  infeste  toutes  les  autres. 
On  sait  lequel  des  deux  sexes  est  plus  susceptible  de 
cette  contagion.  Pour  satisfaire  à  la  vanité,  il  est  entraîné 
au  libertinage.  Les  entraves  à  la  liberté  de  la  presse 
donnent  aux  lalens  une  direction  vers  l'adulation,  vert 
la  galanterie ,  et  la  dépravation  devient  générale.  Les  ré* 
publiques  présentent  un  spectacle  plus  consolant.  Il  y  a 
moins  d'inégalité  dans  les  fortunes,  l'esprit  d'économie 
dispense  de  recourir  aux  lois  somptuaires.  Les  épouses , 
les  mères  de  famille  y  sont  plus  respectées,  parce  qu'elles 
sont  plus  re<>pectal)lus  :  et  de  quels  sacrifices  ne  sont- 
elles  pas  capables  pour  la  liberté  de  leur  pays?  La  Hol- 
lande et  la  Suisse  s'empressent  d'étaler  leurs  preuves. 
Lorsqu'en  1659,  les  Gistillans  assiégeaient  Moncaon,  les 
Portugaises,  occupéesà  panser  les  blessés,  devinrent  ensuite 
des  soldats  intrépides,  sous  la  conduite  d'Hélène  Pères. 


(I)  Addiston,  16Û/.    ^  v^y^  ^  Cm^i  ;  lê^/JMùiUi^^^àêMi. 
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unes  à  Tédacatioa  dei  enfans  de  lenr  sexe,  les  autres  au 
service  des  hospices  soit  des  malades ,  soil  de  ceux  où 
l'oo  recueille  des  êtres,  malheureux  fruits  de  Tiucoa^ 
tinence? 

La  sotte  habitude  en  France  de  ne  voir  et  de  ne  citer 
que  Paris ,  est  cause  que  chez  les  étrangers  on  ne  coimialt 
guèresque  les  filles  de  saint  Vincent-de-Paule,  tandis  que 
plus  do  cinquante  congrégations,  moins  nombreuses , 
maïs  non  moins  respectables,  sont  disséminées  sur  le 
territoire  français.  Celle  de  saint  Charles,  en  Lorraine,  qui 
a  près  de  soixante  maisons,  leur  est  antérieure  de  quelques 
années  \  mais  la  plus  ancienne  est  incontestablement. celle 
des  Augustines  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  exclusivement 
restreinte  à  cette  Capitale ,  où  elle  dirige  quatre  maisons 
de  charité,  et  qui,  fondée,  dit  •  on,  par  Tévéque  sainjt 
Landry ,  a  traversé  les  siècles  sans  avoir  besoin  de  ré^ 
forme. 

Ici  s'intercale  a  propos  un  fait  cité  par  Lingard ,  d'au- 
près Bergier.  Un  membre  de  l'Académie  des  Sciences'» 
envoyé  sons  Louis  XVI,  en  Angleterre»  pour  visiter  \efi 
hôpitaux  et  recueillir  sur  leur  régime  des  observations 
applicables  à  ceux  de  France,  trouvait,  beaucoup  à 
louer  dans  cette  branche  d  administration  ^.mais ,  disaitnl 
aux  Anglais,  il  y  manque  deux  choscf ,  nos  curés  et 
nos  hospUcdières  {\).  Lingard  n'indique. pas  Tamteur  de 
cette  réponse  \  mais  en  nommant  .f^non,  mort  plus  que 
nonogénaire,  je  paye  un  tribut  d'estime  et  d'amitié  a  ce 
vénérable  savant. 

L'auteur  dt'sjluines  de  Port-Royal  imprimait  en  1809 


(1  )  llie  aDtiquitiefl  6f  Ihe  aaglo^Mzoï»  cfaur«k,  JiyLôigaril}  deuiiéiao 
cditioD.  LondoD,  1810,  ch.  {,  p.  i{6,  note  H.*). 
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ce  qu'on  va  lire  :  «  L'histoire,  qui  k  travers  les  siècles 
»  colporte  unt  de  mauvais  exemples  et  si  peu  de  boas, 
à  est  plus  utile  en  racontant  la  vie  JFInnoceaf  Foi, 
»  domestique  de  cette  abbaye^  qu*ea  faisant  retentir 
»  jusqu'à  nous  les  forfaits  d'Alexandre  et  de  César.  » 

Cette  observation  fut  vraisemblablement  un  des  mo- 
tifs de  la  persécution  dirigée  contre  ranieur  par  le  César 
du  temps ,  persécution  que  stimulaient  les  injures  gros- 
sières et  les  viles  adulations  de  gaxetiers  qui  aujourd'hui 
le  maudissent  et  encensent  son  successeur.  Mais  Tautear 
de  cetécrity  dont  les  principes  ne  sont  pas  calculés  sur  les 
variations  du  thermomètre  politique ,  persiste  danscequ^il 
a  dit  sur  le  domestique  Innocent  Fai  ;  il  ajoute  qu'une 
des  vertueuses  Augustines  de  Paris,  la  mère  Geneviève 
Bouquet,  morte  en  i665â  l'hospice  St.-Louis,  dont  on  s 
publié  la  vie  (i),  est  plus  respectable  à  ses  yeux  que  lei 
Gsbrielles  d'Estrées  et  cent  autres  prostituées  de  rois  qui 
ont  scandalisé  et  ruiné  la  France;  plus  utiles  que  tantdi 
femmes  préconisées  du  dernier  siècle  qui  tenaient  bsp 
reau  d*esprii  et  d'impiété  et  chea  lesquelles  affluaient  tant 
d'hommes  à  talens  et  si  peu  d'hommes  vertueux. 

Personne  ne  contestera  Tiroportance  de  l'édneatioi 
des  femmes,  puisque  nous  recevons  d'elles  ces  preoiièrei 
impressions  morales ,  d»nt  l'influence  s'étend  sur  toute  h 
durée  de  la  vie.  Avec  le  lait  d*une  mère  ,  sur  son  aria 
on  puise  les  notions  élémcntaiies  de  la  morale.  Ls 
femme  plus  que  son  époux  contribue  a  établir  l'ordre» 
à  faire  ri'guer  le  bonheur  dans  sa  famille  ;  et  quand  In 


(  I  )  Sa  Tie  diot  le*  ^vii  aux  Rrltgieute»  th  rUàul-  l^iem  db  Pmriê^  90 
lei  bien*  et  let  devoin  de  UurvocétUom ,  ia-i3.  Pbrw,  1681,  pagSi  af*  ** 
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ttKBors  domestiques  sont  pures,  les  mœurs  publiques 
s'améliorent  nécessairement. 

Dans  tout  pays  il  est  une  foule  d'étabBssemens  soit 
4'instruction ,  soit  d'industrie  qui,  par  leur  nature,  ne 
peuTent  être  accessibles  qu'aux  bommes  ;  mais  les  lois  et 
Tuaage  ont  multiplié  les  exclusions  au  lieu  d'agrandir  le 
cercle  des  occupations  auxquelles  des  femmes  pourraient 
se  livrer  sans  déroger  aux  convenances  de  leur  sexe. 

L'enfance  et  la  jeunesse  de  la  femme  doivent  être  di- 
rigées de  manière  k  correspondre  au  but  du  Créateur  et  à 
sa  destination  dans  la  société  ;  malheureusement  ello 
participe  au  vice  général  de  ce  qu'abusivement  on 
appelle  chez  nous  éducation.  L'utile  est  sacrifié  â  l'agréa- 
ble. Les  talens  «éducteurs  d'Hérodiade  sont  plus  cultivés , 
plus  vantés  que  toutes  les  qualités  de  la  femme  forte 
dont  parle  Técriture.  On  fait  beaucoup  pour  Tesprit, 
presque  rien  pour  le  cœur ,  et  cette  précocité  de  déve- 
loppement intellectuel  qui  devrait  seconder  la  vertu, 
devient  souvent  une  arme  contre  elle. 

Sainte  Thérèse,  qui  avait  bien  étudié  le  coawr  humain 
et  surtout  chez  les  personnes  de  son  sexe ,  avoue  qu'il 
est  diflScile  de  les  connaître.  Leur  amour-propre  tris- 
ingénieux  s'enveloppe  de  finesses  dont  elle  révèle  un  asses 
bon  nombre  (i);  et  peut-être  pensait-elle  ce  que  tant  do 
fois  on  a  dit,  que  dans  Tétat  actuel  des  moeurs,  une 
fille  est  Touvrage  de  Tart.  Si  c'est  un  reproche,  n'accuses 
que  vos  institutions. 

L'exemple  est  le  plus  puissant  des  instituteurs  ;  mai» 
que  deviendront  desenfans,  si  au  lieu  de  les  entourer 


(i)  Lat  obras  de  U  S.  Madré  Tereta de latai ,  tic,.  I»^»  Ainf<tn^ 
1649,  t.  4f  p.  a38,  et  t.  3,  p.  3 1,  7a  et  339. 
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'  de -mndvif s  à  ÏDiilcr,  tout  ce  ijiii  frappe  luiirs  oreîlln  H 
\i:un  y<:iix  rt>pru(luit  snns  c<;aao  1rs  imiget  de  U  dépra* 
valion?  l]ne  fille  jinMre  fait  son  rntrée  dini  le  ntonde: 
si  U  religion  ne  l'n  pas  prémunie  contre  les  dan§en, 
ri«istPra-t-vllc  aux  altrails  du  vice  (fni  tentera  d'eBV«kir 
son  cœur,  lantài  en  ébranlant  sa  Iw,  et  |teut-élre  arai 
lo  roilo  mtnie  de  la  dévotion.  Dan«  la  société  elle  enten- 
dra des  sarrasmes  contre  la  piété  qu'on  traïiera  de  peti- 
tesse; contre  la  pudeur  qu'on  traitera  de  pmderie;  dri 
liliertins  révoi|uvront  en  doute  la  veria  de  touiea  ks 
pi-rsonnes  de  son  st'xe  pour  lui  ravir  tnâac  l'iionnrur 
du  combat  ,  et  hàiiir  sa  d^faitu.  Elle  éconicra  des  dis- 
cours, lira  des  onvragi»,  fréquentera  des  soriélâ  oà 
l'on  s'efliircG  d'innocenter  le  vice,  en  led^isani  sons  des 
nomslionoélcs.  Au  ihéAire,  elle  entendra  ridi<-nlis«-r  b 
fidélité  Gonjiigalr  ,  et  actut.-lli'n)eni  surtout,  vanter  mu 
cesse  un  mnnnrquc'dont  on  ilianle  Irs  amours  adultànt. 
A  la  chanson  trè^-connne  qui  les  rappelle,  est  adapté  ni 
air  qur-  l'on  f.iit  niâni»  ii-li-Dlir  dans  les  t'-glisei.  L'in^ 
pression  dn  srandale  sera  d'iiuiaut  plus  ftcheuse  qu'elle 
verra  les  puissans  de  U  icitu  passer  sans  scrupule  d'una 
chapelle  au  tliéiitre ,  de  lu  nti'tse  1  l'opén.  PTen  cu»> 
rliira-t-elle  ]ias  qu'on  peut  iissorier  des  choses  inoow*> 
liables,  di-^  pratiques  nscviiq^ies  aux  plainrs  mondains  f 
Qufl  prix  att-xliera-l-cllo  h  h  «crlu  quand  ulle  vem 
qu'on  ftcqui-nte  sans  n'^pii^iiance  des  femmes,  Ict  unai 
;ippcli'->-s  uid^lt'iiiriii  \(-iiv<-i  [)ii  j)u!ilii:,  les  autTLt  teoaM 
ncadt-niii-s  du  iciiY,  ce  qui  r' [lisait  Uuclok)  les  rmgtft 
oTlHÎnenicnt  à  plus  d'un  nirlicri'  I''aut-il  s'cloaarr  qa'an 
lifti  de  celle  modestie  ipti  défend  i 
léméritû  du  vice,  la  plupart  ayent  cette  c 

:     ,  ,       ■   .1.   -   -faMaCr  L^a 
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aogQsIe  reUgion  qui  prêche  sans  cesse  la  charilë  ?  Non 
assnrëment ,  îl  faut  en  conclure  seulement ,  et  je  Tai  dit 
ailleurs ,  que  rien  n^est  pire  qu'une  mauvaise  femme  et 
un  mauvais  prêtre. 

Hàtons^nous  de  repousser  Taspect  de  cet  hideuses 
mégères  pom*  contempler  avec  Erasme  et  Wilberforoe 
le  bonheur  domestique  dont  jonit  nne  famille  dirigée 
par  une  mire  vertueuse  parce  qa^elle  est  religieuse  (i). 
Qnand  un  époux  remarque  que  sa  compagne  est  décente 
dans  son  maintien ,  pure  dans  sa  conduite ,  simple  dans 
sa  parure ,  attentive  à  Téducation  de  ses  eiifans,  smgneuse 
a  remplir  ses  devoirs ,  charitable  envers  tons,  il  recon- 
naît que  TEvangile  nW  pas  un  vain  nom.  Cet  exemple 
rencourage  à  Timiter,  et  la  religion  en  fait  sa  con- 
quête par  le  ministère  de  son  épouse  (a).  Combien  de 
Clotildes  ont  amené  sous  Tétendard  évangélique  non  des 
Sicambres ,  mais  des  barbares  de  la  même  trempe  ! 
En  326 ,  la  nation  des  Ibériens  fut  convertie  par  Ten- 
tremise  d'une  pauvre  captive;  et,  au  neuvième  siècle, 
la  sœur  de  Bogaris ,  roi  des  Bulgares ,  devint  TapAtre  de 
sa  nation.  Adlsreitter  veut  qu'on  ajoute  les  Goths  d*Et» 
pagne,  convertis  par  Ingunde^  les  Boiens  par  Begino^ 
trade  et  les  Lombards  par  Theodélinde  (3).  Anthnse, 
mère  de  saint  Jean  Chrysostônus,  s*écriait  :  Grand  Dieu, 
quels  prodigv^s  de  vertu  on  trouve  parmi  les  femmes 
rhrétîennes!  Un  écrivain  païen,  Libanius,  k  qui  nous 


(t)  A  practical  TÎewof  theprevailinf^  rcligioni  fjrtiemsbj  Wilt-Wil- 

bcrforce,  ÎD^,  London,  1797»  p>  4^4* 
(a)  ŒuTrei  dIEratme  t.  5,  Christiani  matrimonu  inttitiitio,  p.  704* 
(3)  Joan.  AdJireîtter,  hiitoria  baYarica,  p.  i,  1.  6,  n*  lo,  et  Ciaaipiai 

▼titra  moBumenta,  t.  9,  p.  ix 
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âaratit  e«tit  aiMtdote  et  qvi  appelai  èm 
4b  Dieu,  loue  JnKmi  de  ne  jpei.leeettaywr  ferlft' 
leaee,  aUêDdo,  dit-0,  qn'ellêi  «e  ieHeeilent  ai  la  leHi; 
ni  les  suppUcet  (i).  Dans  nn  dneenfs  ecwitre  efcéttfé^ 
renr,  saint  Grégoire  de. NaaianaBt-e|t  après  ilpn,  :saipl^A>* 
gnstin,  prockvent  le  dérotMaenl'  t$wêê%mLrém  iiw— i 
chrétiennes  en  iniccpeUaat  la  notoriété  ftiÊiqm,(%}^   * 

0>mbien  dliérelnes  dtéeskonoraUeaaant  ilsni  las  ftslas 
feligieox,  sont  en  qodqne  sorte  la  ^adPkotrasIiéHlioà 
dont  la  saoeession  famais  interroMfinei  i^est:  'lOfpitMtt 
însqn*â  nos  fours.  Quand ,  sons  laprenUté  -lufMidi^Hn 
glaive  de  la  mort  égorfndt  Hiinéeaiee»  <f«0'do4lHMe 
conrageuies,  malgré  les  in)oi«s  léÊê^goiAÊlà^^ifÊÊé* 
traient  dsns  les  cachots  pour  porter  des  secourt  ans  pri«' 
sonniers  \  combien  d'antres  se  sont  poor  ainsi  dire  élaneéea 
sur  les  ëchafauds  en  bravant  les  soUicitalions  dnvièe  et 
les  foreurs  du  crime  I  •  .  j-    i 

Si,  comme  on  Ta  dit,  il  est  dans  le  eœnr  hnmiin w 
écho  qui  répond  au  cri  des  malheorevt,  c'est  anitonfc 
dans  le  coeur  de  la  femme  qui  se  oonsole  des  painM 
de  la  vie  en  consobûit  oenx  qoi  soofl>ent.  Le  Ct<a 
tenr  lui  a  décerné  celle  mission .  sublime ,  oar  bà  i^ 
ny  a  p€u  defemmiB^  dit  l'Ecriture,  fe/Mnn^regdWk^S).' 
Avec  elles  sans  doute  rhomme  peat  rivaliser  ponr  k' 
bonté,  et,  comme  elles,  pénétrer  sons  un  toh  dechMiM 
ponr  j  déposer  son  aumône^prAs  d'un  grabat'esa  «d» 
trailles  sont  émnes,  mais  ses  monvemens  aont'braaqnes. 


(i)  Libuûnt  lo*  Haraag.,  p.  9g|^ 

(»)DîflecNirtdesrâlGÂ%.dsBlariiass,  aontieiflisa^ÉKtStl^ea, 
1755  \  «t  aaiat  AngaitiB,  E|pîft  S  ^  V^ 
(S)  Ecdc».  C.  36,  V.  97. 
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Sa  voix  aura-t-«lie  cet  accent  sympathfqae  de  la  douleur, 
aura-t«il  jamais  cette  ingénieuse  sagacité  qui  devine  et 
prévient  les  besoins?  La  propreté  si  différente  de  la  beauté 
et  de  la  parure ,  auxquelles  elle  n^est  pas  toujoars  unie, 
la  propreté  qui  presque  partout  est  une  vertu,  a  spécia* 
lement  ce  caractère,  quand  il  s'agit  de  soigner  les  tna^ 
lades.  Quel  homme  pourrait  sur  cet  article  entrer  avec 
elles  en  concurrence  ? 

Sous  Tinfluence  du  christianisme,  se  sont  élevés  de 
toutes  parts  des  asiles  pour  soulager  les  misères  humai- 
nes. A  sa  voix  des  milliers  de  tierges  ont  accouru  dam 
ces  asiles  où  la  charité  brille  de  tout  son  éclat  en  se  dé« 
vouant  à  tons  les  sacrifices.  Là  elles  semblent  n^exister 
que  pour  les  infortunés  auxquels  elles  prodiguent  leurl 
secours.  On  a  souvent  préconisé  et  je  ne  prétends  pas 
déprimer  l'héroïsme  fnilitaire  qui,  de  nos  jours,  à  enfanté 
tant  de  prodiges-,  cependant  souliendniil*!!  le  parallèle 
avec  celui  que  déploient  sans  relâche  dans  nos  hApitanx 
des  femmes  vertueuses  qui ,  n'ayant  guères  que  Dieu  pou^ 
témoin ,  n'attendent  que  de  lui  leiw  récompense? 

Un  protestant  qui  a  publié  des  serinons  pour  les  jeunes 
demoiselles ,  Fordyce,  vante  la  grandeur  d^ame  de  beau* 
coup  de  personnes  du  sexe  qui,  dans  l'Eglise  romaine, 
se  consacrent  au  soulagement  de  l'humanité  (i)J' 

Cette  réflexion  en  appelait  d'autres  t  ne  devait-^elle  ■  pai 
le  conduire  à  examiner  pourquoi  à  l'Eglise  cailioliqne 
soûle  appartient  encore  celte  portion  de-  gloire  dorit  h 
France  réclame  la  plus  grande  part?  Dans  quel  pays  viton 
jamais  un  aussi  grand  nombre  de  femmes  dévouées  les 


■■    -  ■  -    ■  .  ■  »  .       ..^x-         ....    -t^ a.^^^^,^^. 


(i)  Seiinon  onzitmc,  p.  379. 
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unes  à  ledacatioa  des  enfans  de  lenrsexe,  les  autres  au 
service  des  hospices  soit  des  malades ,  soit  de  ceux  où 
Ton  recueille  des  êtres,  malheureux  fruits  de  Tittconr 
tiiience? 

La  sotte  habitude  en  France  de  ne  voir  et  de  ne  citer 
que  Paris ,  est  cause  que  chez  les  étrangers  on  ne  coDi|ait 
guèresque  les  filles  da  saint  Vincentrde-Paule,  tandis  que 
plus  de  cinquante  congrégations,  moins  nombreuses, 
mais  non  moins  respectables,  sont  disséminées  sur  le 
territoire  français.  Celle  de  saint  Charles,  en  Lorraine,  qui 
a  près  de  soixante  maisons,  leur  est  antérieure  de  quelque^ 
ànné(*s)  mais  la  plus  ancienne  est  incontestablement  cell^ 
des  Augnstines  de  THôtel-Dieu  d^  Paris ,  excltisivemnt 
n*stn'intc  à  cette  Capitale,  où  elle  dirige  quatre  maisons 
de  charité,  et  qui,  fondée,  dit -on,  par  Tévéque  saint 
Landry,  a  traversé  les  siècles  sans  avoir  l^esoin  de  ré- 
fiinue. 

Ici  s'intercale  a  propos  un  fait  cité  par  Lingard ,  d  a.- 
prè^  Ucrgier.  Un  membre  de  l'Académie  des  Sciencrs, 
t'iivoyé  sous  Louis  XVI,  en  Angleterre,  pour  visiter  1rs 
hôpitaux  et  recueillir  sur  leur  régime  des  observations 
applicables  à  ceux  de  France,  trouvait  beaucoup  à 
Imior  dansceitt*  branche  d'administration  ^  mais,  disait*il 
aux  Anglais  ,  il  y  manque  deux  choses,  nos  cures  et 
nos  hospitalivres  (i).  Lingard  n'indique  pas  Tamteur  de 
cette  léponsr;  mais  en  nommant  Tenon,  mort  plus  qu^ 
nono4;éniiire,  je  i>aye  un  tribut  d*estimc  et  d'amitié  à  ce 
vénérable  s.ivnnt. 

L  autrui  (IfN  Jluincs  de  Port-Royal  imprimait  en  i8oj) 


(i ^  The  anf iffiiities  6f  Ihf  aagl^^noo  cfaur«k,  Jiy Làiganlj  (IcniicoM 

"■litiou.  LihhI'jh    1*^10.  rli.  J,  j».  f  {'î,  not«*  H*». 
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tti  qu'on  va  lire  :  «  L'histoire,  qai  k  travers  les  siècles 
»  colporte  unt  de  mauvais  exemples  et  si  peu  de  boas, 
à  est  plus  utile  en  racontant  la  vie  JFInnocerU  Fm^ 
»  domestique  de  cette  abbaye^  qu'en  faisant  retentir 
»  jusqu'à  nous  les  forfaits  d'Alexandre  et  de  César.  » 

Cette  observation  fut  vraisemblablement  un  des  mo- 
tifs de  la  persécution  dirigée  contre  l'auteur  par  le  César 
du  temps ,  persécution  que  stimulaient  les  injures  gros- 
sières et  les  viles  adulations  de  gaxetiers  qui  aujourd'hui 
le  maudissent  et  encensent  son  successeur.  Mais  l'auteur 
de  cet  écrit,  dont  les  principes  ne  sont  pas  calculés  sur  les 
variations  du  thermomètre  politique ,  persiste  dans  ce  qu'il 
a  dit  sur  le  domestique  Innocent  Fai  ;  il  ajoute  qu'une 
des  vertueuses  Augustines  de  Paris,  la  mère  Geneviève 
Bouquet,  morte  en  1 665  à  l'hospice  St.-Louis^  dont  on  a 
publié  la  vie  (i)^  est  plus  respectable  à  ses  yeux  que  les 
Gabrielles  d'Elsirées  et  cent  autres  prostituées  de  rois  qui 
ont  scandalisé  et  ruiné  la  France;  plus  utiles  que  tantde 
femmes  préconisées  du  dernier  siècle  qui  tenaient  ba- 
reau  d'esprit  et  d'impiété  et  ches  lesc{uelles  affluaient  tant 
d*homraes  â  talens  et  si  peu  d'hommes  vertueux. 

Personne  ne  contestera  l'importance  de  l'éducation 
des  femmes,  puisque  nous  recevons  d'elles  ces  premièrei 
impressions  morales ,  dont  l'influence  s'étend  sur  toute  la 
durée  de  la  vie.  Avec  le  lait  d'une  mère ,  sur  son  sein 
on  puise  les  notions  élémentaiies  de  la  morale.  La 
femme  plus  que  son  époux  contribue  à  établir  l'ordre, 
à  faire  régner  le  bonheur  dans  sa  famille  ;  et  quand  Ifs 


(i)  Sa  We  dans  les  j^uis  aux  Betigieuies  de  rHSui-Dieu  de  Pariê^  tuf 
les  bieiu  et  tes  devoin  de  ieurvocaùoa ,  io-ia.  Pun,  1681,  psgis  al*  «t 

saiv. 
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époques  sont  comme  des  points  de  repns,  d'od  l'un  con- 
sidère ce  qui  estaraDl  et  ce  qui  estaprèa.  On  peut  exami- 
ner, en  g'arrfUat  i  ces  stations  conTcnucs,  la  physionomw 
particulière  de  chaque  ctution  et  de  chaque  siècle.  *  La 
science  des  tems,  a  dit  le  savant  M.  Daunou  (i),  seraîi  in* 
complète ,  inanimée  et  stérile,  si  elle  ne  comprenait  point 
les  progrès  et  les  cgaremens  propres  i  chaque  siècle.  Un 
eiposÊ  chronolo^que ,  sTec  des  Irait»  dislinctifs  de  chaque 
époque,  qui  est  un  guide  nécessaire  dans  les  études  liislo- 
riques ,  doit  offrir  uue  imoge  rapide  et  successive  des  faits 
mémorables)  des  Ticissitudes  de  la  civilisation,  des  des- 
tinées du  genre  humain.  ■  11  conviendrait  ensuite  de  se 
proposcrù  soi-même  un  rapport  particulier  sous  lequel  on 
cnvbagcrail  la  marche  des  siècles  et  des  peuples,  et  qui 
procurerait,  dans  ce  genre  de  travail,  une  sorte  d'unité 
d'action,  d'inlérfit  et  de  hul,  qu'on  demande  dana  une 
tragédie,  dans  un  poème  épique,  dans  un  lableaa,  M  en 
général  dans  toute  composition ,  qui  n'a  de  mérite  qu'aa- 
tanl  que  les  détails,  bien  combinés  et  habilement  fondus, 
concourent  A  former  un  bel  ensemble.  La  penoanc  qui 
entreprend  un  cours  d'histoire ,  doit  choisir  avec  soin  es 
rapport  spécial  qu'elle  se  propose  d'étudier  et  d'apprefoa- 
dir,  de  manière  qu'elle  y  trouve  pour  elle-même ,  ei  sui- 
vant la  nature  de  son  esprit ,  son  gnût  cl  sa  deslinatioa, 
une  instruction  utile  et  une  occupation  agréable. 

Un  mililttint  s'attachera  particulièrement,  dans  sea  lec- 
tures historiques,  à  l'art  miUlaim,  à  ses  premiers  et  i^ 
funnes  cssiii» ,  à  ses  procédés  plus  ou  moins  CumpUqoéa* 
aux  modifirations  qu'il  a  subies.  Va  diploimiU  rappn^ 
rhera, pour  les  t-oniparcr,  les  fmi/^*,  les  runivnttMw,  les 
nlliiiiHiK  et  les  rtlaiiniis  de  tout  genre  entre  les  peupla». 

'  I  ■■  Ijfont  iVhiiioirr  au  nlUft  4t  Fnuttt ,  #■  iHff. 
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'  de-modèles  k  îoiitory  tout  ce  qui  frappe  leurs  oreilles  et 
leurs  yeux  reproduit  sans  cesse  les  images  de  la  dépra- 
vation ?  Une  fille  pubère  fait  son  entrée  dans  le  monde  : 
si  la  religion  ne  Ta  pas  prémunie  contre  les  dangers , 
rcsistera-t-elle  aux  attraits  du  vice  qui  tentera  d*envakiir 
son  cœur ,  tantôt  en  ébranlant  sa  foi,  et  peul-ètre  sous 
le  voile  môme  de  la  dévotion.  Dans  la  société  elle  enten- 
dra des  sarcasmes  contre  la  piété  qu  on  traitera  de  peti- 
tesse; contre  la  pudeur  qu^on  traitera  de  pruderie-;  des 
libertins  révoqueront  en  doute  la  verta  de  toutes  les 
personnes  de  son  sexe  pour  lui  ravir  môme  rfaonneur 
du  combat  ,  et  hâter  sa  défaite.  Elle  écoulera  des  dî^ 
cours ^  lira  des  ouvrages,  fréquentera  des  sociétêa  ou 
l'on  s^efforce  d*innocenter  le  vice,  en  le  déguisant  soos  des 
noms  honnêtes.  Au  théâtre,  elle- entendra  ridiculiser  la 
fidélité  conjugale  ,   et  actuellement  surtout ,  vanter  sans 

ml 

cesse  un  monarque  dont  on  chante  les  amours  adaltèrrs« 
A  la  chanson  très-connue  qui  les  rappelle,  est  adapté  «■ 
air  que  Ton  fait  môme  retentir  dans  les  églises.  Uîm* 
pression  du  scandale  sera  d'auiaut  plus  Acheuse  qu'elle 
verra  les  puissans  de  la  terre  passer  sans  scrupule  d*une 
chapelle  au  théâtre ,  de  la  messe  â  Topera.  PTen  coa- 
rlura-t-elle  pas  qu'on  peut  associer  des  choses  inconcî* 
liables ,  des  pratiques  ascctiqnes  aux  plaisirs  mondains  ? 
Quel  prix  att-irhera-t-elle  à  la  vertu  quand  elle  verra 
qu'on  fréquente  sans  répugnance  des  femmes ,  les  unes 
appelées  trivialement  veuves  du  public,  les  autres  tenant 
académies  de  jeux,  ce  qin  (disait  Duclos)  les  engage 
certainement  à  pins  d'un  métier?  Faut-il  s'étonner  qu^au 
lieu  de  cette  modestie  qui  défend  une  (émme  contre  la 
témérité  du  vice,  la  plupart  ayent  cette  contenance  au- 
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mobili:  puissant  pour  eiciter  cl  entretenir  son  activité. 
L'esprit  n'acquiert  pas  seulement,  par  celte  habitude  sa- 
lutaire, un  plus  grand  degré  de  pénétration,  de  justesse 
et  d'Énergie,  mais  ausïi  plus  d'étendue  et  de  force  d'obser- 
vation ,  et  une  manière  plus  large  de  voir  les  choses.  Il 
s'habitue  à  remonter  des  effets  à  leurs  causes ,  aux  ressort* 
ou  aux  agens  moteurs  ,  et  à  redescendre  de  ces  causes  pro- 
ductrices aux  effets  ou  aux  résultats.  En  m^roe  lems  qu'on 
donne  plus  de  rectitude,  d'étendue  et  de  vigueur  &  l'es- 
prit, et  qu'on  le  fortifie  dans  l'exercice  de  l'cAscrTation  el 
de  la  méditation ,  on  réunit  les  trois  aranlages  de  cultiver 
et  d'orner  la  mémoire,  d'exciter  l'Imagination,  de  former 
le  stjlc;  cnr  on  dtiit  fixer  pur  écrit,  dans  de»  labiés  coor- 
données, dont  nuus  présenterons  bien  tût  le  modèle  j  un 
résumé  analytique  des  faits  les  plus  remarquables  qui  ap- 
partiennent au  rapport  particulier  qu'on  a  choisi. 

Supposons  maintenant  que  des  femmes,  diinl  la  sensi- 
bilité plus  délicate  et  plus  vivo  rend  leur  gofll  pliu  fin  et 
plussOr,  leur  jugement  plus  exquis,  mais  dont  l'cducatioa. 
en  général  trop  superficielle ,  les  habitue  à  ne  rien  appro- 
fondir, et  nuit  au  dévulu|iprmcnt  de  leurs  facultés,  Teuil- 
Icut  appliquera  leur  usage  ces  idées  prcliminaim,  et  fiiirr. 
pour  leur  inslrurtiun ,  un  cours  complet  et  suivi  de  lectures 
bistoritpies.  Voici  l'un  des  points  de  vue  qui  paraîtrait  la 
mieux  leur  convenir; 

L'InrUENccxoRtLEXTPnuTiitvR  ubs  rtims,  considérée 
r  lies  tous  les  peuples,  (bins  Ions  les  siècles,  et  tour  ù  tour 
dans  les  dilTéiruies  >pliiTi-s  di-  la  vie  privée  et  de  U  vie 
publique ,  est  un  obji-l  dif^ne  de  fixer  la  curiosité  el  U  mè- 
ditntiun.  Cette  influence  du  sexe  le  pins  liiible  sur  le  SCM 
le  plus  fort,  qtii  rétablit  entre  eux  l'équilibre,  est  use  loi 
de  la  naiHi-e.  dnnt  h  sociéli,  1rs  législateurs,  tes  gomci^ 
nemcns  doivent  s'emparer  el  faire  l 'application,  poorl'avu» 
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Ufe  dt  l'espèce  hamaiQe.  C'eit  à  la  fbû  an  (ujet  gnolenx 
et  r^rieux ,  qui  aourlt  A  l'inagioatioD,  qai  platt  i  lardum» 
qui  Main  l'esprit  et  nourrit  le  caar>  qui  se  lie  i  toute* 
les  affecdoDS  douces ,  teodres ,  gènéreotes ,  k  tous  les  aen- 
timeos  nobles,  i  toutes  les  peasiés  protindes.  L'histoire, 
étudiée  sous  ce  point  de  Tue^  otte  des  tableaux  animés, 
des  récits  attachaas  et  instmotlft  anxobsemteurs  des  deux 
sexes.  Hais  les  femmes  snrtontpeuTent  jpnlserdetleponiL 
et  des  exemples  salutaires.  £Uesapprendn>nt,par  desbltt 
multipliéS)  reproduits  sons  toutes  les  formes  et  itoaterlai 
époques,  quelle  est  la  puissance  réelle  de  leur  sexe',  •oQjt 
vent  inaperçue,  mais  toujours  aetire,  et  eomment  MMd 
puissance,  bien  ou  mol  diri^,  derlent  un  levier  utile 
pour  élever  l'homme  aux  plus  hantes  couceptions,  aux  en- 
treprises les  plus  hardies,  aux  actions  les  plus  difflcilea  et 
les  plus  louables,  ou  bien  un  Téritable  fléau  pour  l'espéoe 
humaine,  qui  est  quelquefois  entraînée  par  cette  même 
cause ,  dercnue  malfaisante  et  corruptrice ,  dans  les  plus 
aAreox  abîmes  de  la  dépravation  et  do  malheur. 

La  moitié  la  plus  intéressante  du  genre  hunaln  derlMlt' 
alors  oomme  un  seul  et  même  personnage ,  qu'on  peat 
suivre  et  observer  dans  tontes  les  périodes  de  l^stoin, 
dont  on  étudie  &  fond  l'action  et  l'Influence,  dlflSreianuBt 
modifiéespar  l'éducation,  par  la  législation,  par  les  mosori 
et  par  l'esprit  général  des  sociétés.  On  recueille  une  ftiale 
de  &iu  curieux,  d'anecdotes  instructives,  d'événenuBS, 
de  portraits ,  de  caractères  épars  pA  et  1& ,  qu'on  rtonlt  on 
faisceau ,  ou  qu'on  dispose  dans  une  vaste  gplerle.  -  Vhi^ 
toire ,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  et  de  son  ntlHté,  prend 
la  couleur  et  l'iDtérâtd'an  roman,  riehe  en  ^tsodes  et  en 
aventures  bîiarres  ou  tmgiqaeSf  1oa}oan  variées ,  quoique 
rapportées  à  une  même  ooaitainttoo  gfalénde. 

Dès  l'origine  du  monde,  nos  unis  suait  fi»t  putfin. 
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»ur  la  scène  «le  Thistoirc ,  la  compagne  d'Adaaiy  Ey%^  qui 
fcdult  son  époux  et  le  porte  à  la  désobéissance  envers  le 
Créateur.  Adam ,  chassé  du  Paradis ,  est  condamné  »  ainsi 
que  toute  la  race  humaine,  à  travailler,  à  souffk'îr  et  à 
mourir  :  la  première  feoune  devient  la  première  cause  de 
toutes  les  misères  qui  affligent  notre  vie. 

L'histoire  des  liiBAEvx  nous  offre  tour  à  tour»  dans  de» 
situations  et  avec  des  détails  plus  ou  moina  aHachans  » 
mais  qui  nous  font  counaître  leun  coutumes  el  leur» 
mœurs  y  les  épouses  d'Abraham  et  de»  autre»  patriarches  t 
de  Loth ,  de  Jacob ,  de  Tégyptien  Putiphar  :  la  rivalité  de 
«Sam,  mère  d'Isaac,  et  iVA^rarf  obligée  de  fuirdaa»  k  dé- 
sert avec  son  fils  Ismacl,  fournit  des  épisodes  toucban»  qui 
ont  souvent  inspiré  les  peintres  et  le»  poètes.  Noua  re- 
cueillons avec  intérêt  les  circonstance»  qui  accompagnent 
la  naissance  de  Moïse  ,  destiné  ù  sauver  les  Israélite»,  el 
sauvé  lui-même  dans  son  berceau  par  IVitrniaiiM^  fiUe  du 
roi  Pharaon.  Nous  remarquons  la  tribu  de  Benjamin  pre»- 
que  entièrement  anéantie  pour  avoir  abusé  do  la  femme 
d'un  lévite  ;  la  prophéiiïsse  Dibora  excitant  la  valeur  de* 
troupes  par  sus  cantiques  ;  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephtc, 
juge  et  rhcf  J'ibracl  ;  lu  triomphe  de  Tinnocenle  SmMuwme^ 
d'abord  injustement  condamnée  ;  Samsoo  privé  de  sa  force 
et  livré  aux  Philistins  par  Tartificieuse  DaliUi;  SaQl  ooi^ 
sultanlla  Pythonissede  Ilcudor;  la  fille  de  Saûl,  J/frAo/» 
qu'avait  épousée  le  roi  David,  dérobant  son  mari  aux  pour- 
suites de  son  père;  la  cidère  de  David  adoucie  par  la 
beauté,  les  gr«U*cs  et  la  prudence  d'.//'/^iryi7,  femme  de 
Nabal;  ce  même  roi  oubliant  sa  gloire,  ses  devoirs  cl  son 
Dieu  dans  les  bras  de  Betlumbèe ;  NictuMÎ»,  reine  de  Saba  , 
rendant  hommage  à  Salomon  comme  au  plus  sage  de» 
hommes  et  au  plus  magnifique  des  roi»,  el  la  sagesse  do 
Salomon  succombant  sous  l'influence  des  plus  honleose» 
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voluptés  ;  un  autro  roi  d'Israël,  Acbab»  entraîné  par  son 
épouse  Jéêiibel,  reine  orgueilleuse  et  impie ,  dans  les  voies 
de  l'injustice  et  du  crime;  la  fille  de  Jcsabel,  la  «ruelle 
AthalU ,  mise  à  mort  par  ses  propres  soldats  ,  et  la  pieuse 
Jozabett  s'unissant  au  grand-prêtre  Joîada  pour  sauver  le 
jeune  roi  Joas  ;  la  ville  de  Béthulîe  délivrée  par  le  dévoue- 
loeat  de  la  fière  et  audacieuse  Judiût;  enfin,  la  touchante 
Esther,  triomphant  d'Assuérus,  et  sauvant,  parsoa  heu- 
reuse influence,  une  nation  entière  vouée  à  la  proscr^ 

Dans  la  religion  poétique  des  Gucs,  la  compagne  de 
Oeucalion,  Pyrrka,  devient,  apr^s  le  déluge,  la  seconde 
mère  du  genre  humain.  Ciri»  partage  avec  Tripttdimc 
l'honneur  d'avoir  enseigné  aux  hommes  l'usage  de  la 
charrue ,  et  d'avoir  policé  leurs  mceurs  par  l'agriculture. 
Le  premier  vaisseau  c|ui  paraît  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
porte  lus  cinquante  filles  de  Danati». 

L'Olympe  des  anciens  n'est  pas  moins  peuplé  de  déesses 
que  de  dieux,  qui  reçoivent  également  les  hommages  des 
mortels.  Junon  préside  aux  mariages  et  aux  accauchemens; 
Féiuix,  ik  la  beauté;  la  savante  et  belliqueuse  Minttv 
protège  à  la  roisics  arts  et  les  guerriers;  ta  chaste  Diane, 
les  vierges  et  les  chasseurs.  Amphitriu  régne  au  sein  des 
mers;  la  présence  de  /'mterpiiie  embellit  jusqu'au  sombre 
empire  de  l'Iuton.  f/^lié  estla  déesse  de  la  jeunesse  ;  Flore 
est  celle  des  fleurs  et  des  jardins;  à  Pomone  appartient 
l'empire  des  fruits  et  des  vergers.  Les  Dryades  et  les 
Ayirip/u.i  animent  les  arbres  et  les  forêts  ;  les  Naïades  se 
jouent  dans  tes  eaux;  le»  Afuaeê  inspirent  les  poètes;  1m 
GrtUts  conduisent  les  amours;  les  Parques  tiennent  dans 
leurs  mains  nos  fragiles  destinées  ;  les  Furies ,  armées  de 
serpens,  poursuivent  les  criminels  ;  et  l'affreuse  Nimisis 
s'assied,  ù  cOtc  des  iyrka»,  sur  leur*  IrAaes  «nsanglantés. 
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Ainsi,  la  HTraoLocie  qui  retrace,  dans  les  objets  de  la 
croyance  et  de  la  superstition  des  peuples,  une  image  de 
leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs,  consacre  de  mille  ma- 
nières, par  ses  fictions  ingénieuses,  Tinfluence  et  la  puis- 
sance du  beau  sexe ,  également  actives  et  dominatrices 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Les  traditions  des  tems  HÉEOîgrEs  nous  offrent  le  farouche 
Hercule ,  yainqueur  des  brigands  et  des  monstres  des  fo- 
rêts, filant  aux  pieds  ^Ompliale^  et  recevant  des  mains 
de  Dèjanire  la  tunique  empoisonnée  du  centaure  Nessus  ; 
puis  Antiopej  reine  des  Amazones,  vaincue  et  prise  par 
Hercule,  qui  la  donne  pour  épouse  à  Thésée  ;  la  jeune  et 
belle  Arùidncy  servant  de  guide  au  même  prince  dans  le 
labyrinthe  de  Crète  ;  Phèdre  brAlant  pour  Hippolyte  d*une 
ardeur  incestueuse;  la  fierté  sauvage  d*Hippolyte  vaincue 
par  la  douceur  et  par  les  channcs  à'Aricie;  Mèdèe  secon- 
dant les  travaux  de  Jason  ;  le  palais  des  Atridcs  agité  par 
les  tempêtes  de  TAmour,  de  la  Jalousie,  de  la  Vengeance, 
que  des  femmes  ont  soulevées.  Nous  donnons  encore  de« 
pleurs  à  la  tendresse  fraternelle  A^Electn  et  à  la  piété 
filiale  ^Antigpne,  Les  noms  de  Clytemnestrt^  ^Iphigènie^ 
de  la  sage  Pénélope;  la  trop  fatale  beauté  à^ Hélène ^  les 
malheurs  (TJ/écnhe,  é^Andromttf/tif^  de  Polixéne;  les 
Jalouses  fureurs  d'Oreste^  qui  veut  s\issurcr  par  la  mort  de 
Pyrrhus  la  possession  à^ Hermione^  s^unissent  dans  nos 
souvenirs  aux  exploits  des  héros  grecs  et  troyens ,  com- 
battant sous  les  mur»  dllinn. 

Si  lions  arrivons  aux  texs  fliSToiiQi'BS,  le  royaume 
d*Assyrie  nous  transmet  le  n(»m  de  la  superbe  SémitnmÎM: 
Artémisi'^  reine  de  Carie,  devient  célèbre,  long-temsaprvs. 
par  riminortel  hommage  que  sa  tendresse  conjugale  rend 
aux  mAnes  de  Mausolc;  Panthév^  femme  d'Abradale,  roi 
de  Susc  «  se  tue  de  désespoir  sur  le  cnduvrc  de  son  èpouz> 
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époques  sont  comme  des  points  de  repos ,  d'où  Ton  con- 
sidère ce  qui  est  ayant  et  ce  qui  est  après.  On  peut  exami- 
ner, en  s*arrêtant  à  ces  stations  conyenues,  la  physionomie 
particulière  de  chaque  nation  et  de  chaque  siècle.  «  La 
science  des  tems,  a  dit  le  sayant  M.  Daunou  (i),  serait  in- 
complète ,  inanimée  et  stérile ,  si  elle  ne  comprenait  point 
les  progrès  et  les  égaremcns  propres  à  chaque  siècle.  Un 
exposé  chronologique^  ayec  des  traits  distinctifs  de  chaque 
époque ,  qui  est  un  guide  nécessaire  dans  les  études  histo- 
riques ,  doit  offrir  une  image  rapide  et  successiye  des  faits 
mémorables  9  des  yicissitudes  de  la  ciyilisation,  des  des- 
tinées du  genre  humain.  »  U  conyiendrait  ensuite  de  se 
proposera  soi-même  un  rapport  particulier  sous  lequel  on 
enyisagerait  la  marche  des  siècles  et  des  peuples,  et  qui 
procurerait,  dans  ce  genre  de  trayail,  une  sorte  d'uaité 
d'action,  d'intérêt  et  de  but,  qu*on  demande  dans  une 
tragédie,  dans  un  poème  épique,  dans  un  tableau,  et  en 
général  dans  toute  composition ,  qui  n'a  de  mérite  qu'au- 
tant que  les  détails,  bien  combinés  et  habilement  fondus , 
concourent  à  former  un  bel  ensemble.  La  personne  qui 
entreprend  un  cours  d'histoire ,  doit  choisir  ayec  soin  ce 
rapport  spécial  qu'elle  se  propose  d'étudier  et  d'approfon- 
dir, de  manière  qu'elle  y  trouye  pour  elle-même,  et  sui- 
yant  la  nature  de  son  esprit,  son  goût  et  sa  destination, 
une  instruction  utile  et  une  occupation  agréable. 

Un  militaire  s'attachera  particulièrement,  dans  ses  lec- 
tures historiques ,  à  Vart  militaire ,  à  ses  premiers  et  in- 
formes essais ,  à  ses  procédés  plus  ou  moins  compliqués, 
aux  modiGcations  qu'il  a  subies.  Un  diplomate  rappro- 
chera,  pour  les  comparer,  les  traités ,  les  conventions^  les 
alliatwes  et  les  relations  de  tout  genre  entre  les  peuples, 

(  0  Leçons  d'histoire  au  collège  de  Pranee  ,  eii  1819. 
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législation  de  Lycurgue.  Nous  remarquons  des  coutanes 
et  des  institutions  puisées  dans  une  connaissance  profonde 
du  cœur  humain  j  qui  donnent  une  plus  grande  force  et 
une  meilletft'e  direction  à  Fioffluence  des  femmes  sur  le» 
hommes,  et  surtout  à  celle  des  jeunes  fiUea  sur  les  îeoncs 
gens.  Cette  influence  devient»  par  le  génie  du  légiilatenr, 
un  des  puissans  mobiles  de  l'esprit  public.  Nous  crojees 
encore  assister  à  ces  fêtes,  à  ces  cérémonies  nalionales» 
où  les  chansons  publiques  des  feunes  filles  lancent  des 
traits  satiriques  sur  les  citoyens  et  sur  les  guerriers  qui 
avaient  mal  rempli  leur  devoir,  et  célébraient  par  leurs 
louanges  ceux  qui  avaient  fait  des  actions  dignes  de  mé- 
moire. «  Elles  embrasaient  ainsi,  dit  Plutarque,  les  cours 
des  jeunes  citoyens  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  le  ircrtu  : 
elles  allumaient  entre  eux  une  noble  jalousie,  une  ulo- 
taire  émulation.  •  Les  guerriers  étaient  excités  ,  dans  les 
jeux  et  dans  les  combats,  par  cette  acclamation  solenneiie  : 
«  Souviens-toi  que  les  embrassemens  de  ta  belle  compagne 
seront  le  prix  de  tes  exploits.  »  A  la  bataille  de  SeUasie, 
le  roi  Gléoméne ,  voyant  son  frùrc  enveloppé  par  les  en- 
nemis, et  jugcnnt  qu'il  n'était  plus  possible  de  le  sauTcr:. 
«  Mon  frère,  s'écrie-t-il ,  tu  es  perdu;  mais  tu  meurs  an 
champ  de  la  gloire ,  et  ta  vertu  sera  étemellemenc  le  sujet 
des  éloges  et  des  chants  des  femmes  de  Sparte.  ■ 

Les  mœurs  de  Lacédémone  nous  montrent  le  mariage  et 
la  paternité  honorés,  la  population  oncouragée,  les  céliba- 
taires privés  de»  respects  dus  à  la  vieillesse.  Les  hommes 
sont  ci)uru(;euz,  parce  que  les  femmes  inspirent  et 
componsient  luur  courage  :  il»  sont  citoyens,  et  il»  onl  ui 
patrie ,  parce  que  les  i'cnmies  sont  citoyennes.  — La 
de  Bra>idas  s'applaudit  qu'on  ait  trouvé  un  grand  neminv 
de  Spartiates  dignes  d'être  préférés  à  son  fils.  L*anMmr  fie 
lu  patrie  Tt^mporte  sur  Kesprit  de  iamilli'  et  sur  la  teudpssie 
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mobile  puissant  pour  exciter  et  entretenir  aoa  actÎTité. 
L^esprit  n'acquiert  pas  seulement ,  par  cette  habitude  sa- 
lutaire,  un  plus  grand  degré  de  pénétration,  de  justesse 
et  d'énergie,  mais  aussi  plus  d'étendue  et  de  force  d'obser- 
vation 9  et  une  manière  plus  large  de  Toir  les  choses.  Il 
s'habitue  k  remonter  des  effets  à  leurs  causes ,  aux  ressorts 
ou  aiix  agens  moteurs ,  et  à  redescendre  de  ces  causes  pro- 
ductrices aux  effets  ou  aux  résultats.  En  même  tems  qu'on 
donne  plus  de  rectitude,  d'étendue  et  de  TÎgueur  à  l'es- 
prit f  et  qu'on  le  fortiûe  dans  l'exercice  de  robsenration  et 
de  la  méditation ,  on  réunit  les  trois  avantages  de  cultiver 
et  d'orner  la  mémoire ,  d'exciter  l'Imagination,  de  former 
le  style  ;  car  on  doit  fixer  par  écrit ,  dans  des  tables  coor- 
données ,  dont  nous  présenterons  bientôt  le  modèle ,  un 
résumé  analytique  des  faits  les  plus  remarquables  qui  ap- 
partiennent au  rapport  particulier  qu'on  a  choisi. 

Supposons  maintenant  que  des  femmes,  dont  la  sensi- 
bilité plus  délicate  et  plus  vive  rend  leur  goût  plus  fin  et 
plus  sûr,  leur  jugement  plus  exquis,  mais  dont  l'éducation , 
en  général  trop  superficielle,  les  habitue  k  ne  rien  appro- 
fondir, et  nuit  au  développement  de  leurs  facultés,  veuil- 
lent appliquer  à  leur  usage  ces  idées  préliminaires,  et  foire, 
pour  leur  instruction ,  un  cours  complet  et  suivi  de  lectures 
historiques.  Voici  l'un  des  points  de  vue  qui  paraîtrait  le 
mieux  leur  convenir  : 

L'InfLUEKCE  MORALE  ET  POLITIQUE  DBS  FEMMES,  COnsidérée 

chez  tons  les  peuples  ,  dans  tous  les  siècles,  et  tour  k  tour 
dans  les  différentes  sphères  de  la  vie  privée  et  de  la  vie 
publique ,  est  un  objet  digne  de  fixer  la  curiosité  et  la  mé- 
ditation. Cette  influence  du  sexe  le  plus  faible  sur  le  sexe 
le  plus  fort,  qui  rétablit  entre  eux  l'équilibre,  est  une  loi 
de  la  nature,  dont  la  société,  les  législateurs,  les  gouver- 
ncmcns  doivent  s'emparerct  faire  l'application,  poorravan- 
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uge  de  l'espèce  humaine.  C'eii  à  la  (bit  on  fojet  gradens 
et  sérieux,  qui  sourit  à  rimaginatton,  qui  platt à la'raison» 
qui  éclaire  Tesprit  et  nourrit  le  oœur,  qui  se  lie  à  toutei 
les  affections  douces ,  tendres  »  généreuses ,  à  tous  les  sen- 
timens  nobles ,  à  toutes  les  pensées  profèndes.  Lliistoire» 
étudiée  sous  ce  point  de  Tue  »  ofltre  des  tableaux  anlméSi 
des  récits  attacbans  et  instmetUi  aoxobsenratèurs  des  deux 
sexes.  Mais  les  femmes  surtout peuTent  y  pulserdesleçoot 
et  des  exemples  salutaires.  Elles  apprendront  ^  par  des  fldts 
multipliés,  reproduits  sous  toutes  les  formes  et  à  tootesrlei 
époques ,  quelle  est  la  puissance  réeUe  da  leur  sexe*»  am^ 
yent  inaperçue ,  mais  toujours  actlTC,  et  comment  oetttf 
puissance,  bien  ou  mal  dirigée,  détient  un  IcTler  utile 
pour  élcTer  l'homme  aux  plus  hautes  oonoeptlooSf  amt  en- 
treprises les  plus  hardies,  aux  actions  les  plus  dliBclles  et 
les  plus  louables,  ou  bien  un  véritable  fléau  pour  Tespéce 
humaine,  qui  est  quelquefois  entraînée  par  cette  m€me 
cause ,  devenue  malfaisante  et  corruptrice ,  dans  les  plus 
affreux  abîmes  de  la  dépravation  et  du  malheur. 

La  moitié  la  plus  intéressante  du  genre  humain  devient 
alors  comme  un  seul  et  même  personnage ,  qu*on  peut 
suivre  et  observer  dans  toutes  les  périodes  de  l*)hlstolre, 
dont  on  étudie  à  fond  Taction  et  Tinfluence,  différemment 
modiûéespar  l'éducation,  par  la  législation,  par  les  mesuré 
et  par  l'esprit  général  des  sociétés.  On  recueille  une  foule 
de  faits  curieux ,  d'anecdotes  instructives ,  d*événemens  » 
de  portraits,  de  caractères  épars  çà  et  lé ,  qu*on  réunit  en 
faisceau ,  ou  qu'on  dispose  dans  une  vaste  gpderie.  L'his- 
toire ,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  et  de  son  utilité»  prend 
la  couleur  et  riotérêtd'un  roman,  riche  en  épisodes  et  en 
aventures  bizarres  ou  tragiques,  toujours  variées ,  quoique 
rapportées  à  une  même  considération  générale. 

Dès  l'origine  du  monde,  nos  uvBUSAcnis  font  paraître. 
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bonheur  de  sn  l'umillu  H  le»  plus  douccd  alFections   de  la 

Lorsque  Agis,  roi  de  Sparte,  jeuae  et  sensible,  confiant 
et  vertueux,  eut  succombé  sous  les  efforts  d'uoe  faction 
ennemie,  par  les  intrigues  de  I.éonidas,  auquel  il  avait 
sauTé  la  vie,  sa  veuve  Agiatis  s'unit  à  Cléomëne,  et  le 
conjura  de  suivre  sur  le  trOne  l'exécution  des  plans  de  son 
premier  époux.  C'est  une  femme  qui  inspire  le  noble  pro- 
jet de  rétablir  la  ilisciptinc  et  les  lois  de  Ljcurgae. 

A  l'époque  où  Pyrrhus  fait  le  siège  de  Lacédémone,  les 
habitans  délibèrent  d'envoyer  les  femmes  en  Crfite,  mais 
elles  s'y  opposent;  l'une  d'elles,  nommée  Archidantû, 
prend  une  épéc  ,  entre  dans  le  sénat,  et,  portant  la  parole 
au  nom  de  toutes  les  autres,  demande  A  tous  ces  hommes 
assemblés  s'ils  ont  élé  asseï  injustes  envers  elles  pour 
supposer  qu'elles  puissent  encore  aimer  ou  souffrir  la  vie 
après  la  ruine  de  Sparte.  Comme  on  s'occupoit  ensuite  de 
tirer  une  tranchée  parallèle  au  camp  des  ennemis,  les 
femmes  et  les  filles  vinrent  aider  les  hommes  employés  i 
ce  travail;  et,  après  avoir  invité  ceux  qui  devaient  com- 
battre à  se  reposer  pendant  la  nuit,  elles  mesurèreat  la 
longueur  de  ta  tranchée ,  et  en  prirent  pour  leur  tâcbe  la 
troisième  partie ,  qu'elles  eurent  achevée  avant  le  jour. 
(Elle  ovi>it  six  coudées  de  largeur,  quatre  de  profondeur 
et  huit  cents  pieds  de  long.  )  Dès  que  le  jour  parut,  les 
ennemis  commençante  se  mettre  en  mouvement,  elles 
présentèrent  elles-mêmes  les  armes  à  tous  les  jeunes  gens  ; 
et ,  leur  laissant  la  tranchée  qu'elles  avaient  faite ,  elles 
les  exhortèrent  à  In  bien  garder,  et  leur  représentèrent 
vivement  quelle  douceur  ce  serait  pour  eux  de  vaincre 
aux  yeux  de  leur  patrie,  ou  quelle  gloire  de  mourir  entre 
les  bras  de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes,  après  s'être 
montrés  dignes  de  Sparte  par  leur  valeur. 
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lioD ,  te  gouTcroement,  l'éducation,  l'opinioD,  et  sar  Im 
mœurs  et  le  caractire  du  peuple. 

La  fameuse  courtisane  PHrini,  attachée  au  Mnlptcor 
PraxitÈte,  qui  fit  sa  statue,  dont  nous  admirons  peut-être 
encore  les  proportions  et  la  beauté  dans  cette  Vénus  de 
Hidicis,  cher-d'œuTre  de  l'antiquité,  attribué  au  ciseao 
de  cet  artiste  célèbre ,  offrit  de  reblltir  ik  ses  dépens  les 
murs  de  Thèbes,  pourvu  qu'où  j  mil  cette  iDscription  : 
■  AUiandre  a  ditriiit  Thibeê,  et  Phrini  ¥a  rétablie,  • 

La  vie  de  cet  Alexandre,  dont  la  déplorable  Jblic  loi  fa 
préférer  le  rOle  de  conquérant  aventurier  et  de  Béaa  des 
Dations  à  celui  de  grand  roi,  fournit  une  foule  d'exem^ei 
de  femmes  qui  exercent  leur  Influence ,  plus  ou  noîas 
directe  et  puissante,  sur  ses  actions  et  sur  sa  glidre.  Sa 
conduite  noble  et  généreuse  envers  la  mère,  la  femme  et 
les  filles  de  Darius ,  lui  concilie  plus  de  suffrages  qae 
ses  conquêtes.  Il  sait  honorer  le  malbeur  et  admirer  I* 
courage  et  la  vertu.  Lors  de  fa  ruine  de  Thèbes  ,  TùaccUa, 
faite  prisonnière  par  les  Thrace»,  est  amenée  dcTtQtlui; 
interrogée  par  le  roi,  qni  veut  connaître  son  nom  :  ■  Jmtmù, 
répond-clle,  la  smur  </<-  Thragine,  qui  a  combattu  mntn 
Philippe  voire  père  pour  la  liberté  dr  la  Grèce ,  tt  qui  a 
iti  tiU  à  la  batailU  de  Chfronit  où  il  eommandait.  > 
Alexandre ,  admirant  la  réponse  noble  et  générense  de  celte 
femme ,  ordonne  qu'on  la  laisse  aller  en  liberté  avec  tes 
enfuns. — Son  respect  pnursa  mère  Olympia»  est  on  deici 
titres  A  la  gloire.  Anlipaierliiiayant  écrit  une  longue  letn 
contre  elle,  il  dit,  après  l'avoir  lue  :  •  Cet  homm»  igmtn 
qu'une  nfiile  Uinne  d'une  mère  xiiJjSt  pour  rffarer  mUlt 
lettres  comme  la  tienne,  ■ 

Sa  vengeance  cruelle,  livrant  aux  flammes  le  pallll  ê» 
Xt-rcès  et  les  murs  de  Persépolis.  est  le  erlme  dSiat  vflt 
t'uurlisatie  qui  excite  sa  fureur.  Le  vainqueur  du  MMfc 
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est  Taincu  par  Thiaîa,  dont  les  yeux  étincelans  d'une 
coupable  joie  commandent  i  son  amaDt  l'incendie  et  le 
rarage. 

Maïs  Alexandre,  plus  maître  de  lui,  quand  sei  coarti- 
sans  TeuIentréngerendieu,semoqueIui-mËmederopi' 
nion  accréditée  parleurs  flatteries»  et  accueillie  quelquefois 
par  son  orgueil  ;  il  se  reconnaît  martel  par  le  double  besoin 
du  sommeil  et  de  l'amour. 

Toutes  les  républiques  et  les  villes  grecques,  ainsi  que  les 
états  en  relation  aTcc  cites;  la  patrie  d'Epaminondas,  si  res- 
pectueux envers  sa  mère;  celle  deTtmoIéon,  où  lafiérv  et 
généreuse  Thestn  déclare  à  Denys  le  Tyran  qu'elle  préRre 
le  titre  d'épouse  de  Polixenus,  banni  pour  la  cause  de 
la  liberté ,  i  celui  de  sœift-  de  Denys ,  tyran  de  la  patrie  ; 
Argos,  oùle  roi  Pyrrhus  périt  au  milieu  de  ses  succë»,  parla 
main  d'une  mère  qui  venge  la  mort  de  son  fils;  les  monar- 
chies contemporaines,  où  tour  i  tour  des  reines  intrépMes  ou 
ciïéminées,  verlucuses  ou  corrompues,  et  d'autres  (emntes, 
sorties  de  différentes  classes  de  la  société ,  influent  sur  les 
destinées  des  rois  et  des  peuples  ,  nous  offrent  égutement 
les  noms ,  plus  ou  moins  illustres,  de  beaucoup  de  femmes 
qui  ont  honoré  quelquefois  leur  sexe  par  de  grandes  actions, 
ou  qui  l'ont  flétri  par  de  grands  crimes,  et  qui  confirment, 
par  des  preuves  multipliées,  la  vérité  historique  sur  la- 
quelle nous  appelons  l'attention  des  femmes  et  celle  des 
écrÎT^iins  politiques  et  des  moralistes. 

Si  nous  arrivons  aux  annales  de  la  KipvBLiQUi  BOBim, 
nous  trouvons,  à  toutes  les  grandes  époques  de  son  histoire, 
(Icsfcmmes  qui  jouent  les  principaux  rôles,  ou  qui  Influent 
sur  les  événemens  les  plus  importans. 

Une  femme  dérobe  aux  bGtes  féroce?,  et  nourrit  en  secret 
le  fondateur  de  Rome,  qui,  sans  elle,  périssait  inconnu. 
L'enlèvemenl  des  femmes  Sabines  allume  In  guerre  entre 
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les  Sabins  et  left  Romains.  Ces  mêmes  femmes  éplorées 
enchaînent  la  fureur  des  deux  peuples ,  prêts  &  8*entr*égor- 
ger^  et  le  pinceau  de  notre  David  fait  reylvre  devant  nos 
yeux  cette  scène  touchante  et  sublime.  Les  noms  d*jHer»iiie 
et  de  Tarpeia  s'associent  dans  l*histoire  à  celui  de  Romulus. 

Le  pieux  et  sage  Numa  fortifie  sa  puissance  9  en  persua» 
dant  à  un  peuple  crédule  et  superstitieux  qu^il  a  des  en- 
trevues mystérieuses  avec  la  nymphe  EgèrU, 

La  victoire  des  Horaces  sur  les  Guriaces»  qui  conserre  aux 
Romains  leur  domination  sur  le  Latium,  domination  qu*ib 
doivent  étendre  surlltalie  et  sur  le  monde,  est  souillée  par  le 
meurtre  d'une  femme  jugée  indigne  d'être  Romaine,  parce 
que  ses  pleurs  sur  la  mort  de  son  amant  semblent  înaulter 
au  succès  de  son  frère  et  au  triomphe  de  sa  patrie.  Le  génie 
de  Corneille  s'empare  de  ce  fait  historique,  pour  émouvoir 
nos  âmes  par  la  peinture  énergique  des  mmurs  romaines. 

L'ambition  et  la  cruauté  de  l'épouse  de  Tarquin  font 
naître  les  premiers  mouvemens  de  l'indignation  populaire, 
qui  doit  renverser  le  trône.  L'outrage  fait  à  Lucrèce  et  ion 
noble  et  volontaire  sacrifice  excitent  les  principaux  séna- 
teurs ù  chasser  les  rois.  Le  courage  de  l'héroïque  CUUê  fc 
communique  aux  Jeunes  Romaines,  ses  compagnes,  et  ob- 
tient l'admiration  dePorsenna,  qui  fait  la  paix  avec  Rome. 
La  mère  et  l'épouse  de  Coriolan,  Fèturu  ^xVoUunnù^ 
triomphent  de  son  orgueil  et  de  sa  fureur,  et  sauvent  la  patrie 
menacée.  Un  temple  est  alors  consacré  par  les  Romains  à  la 
fortune  des  femmes.  La  jeune  et  innocente  F'irginiej  poignar- 
dée par  sou  pcrc  qui  n'a  pas  d'autres  moyens  de  la  soustraira 
auxdésirs  infâmes  d'Appius,  détermine  la  chute  des  décem- 
vir^.  La  jalousie  de  Tépouse  d*un  plébéien  contre 
mariée  à  un  patricien,  fait  participer  Tordre  du  peupla 
honneursduconsulat,réservé)usqu'alorsélaseule 
•Ainsi,  même  chci  une  nation  fière  et  superbe. 
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barbare,  et  endurcie  parla  guerre,  daos  un  sénat  auguste, 
composé  des  plus  grares  personnages,  nous  voyons  uneques« 
tion  politique  importante ,  décidée  au  gré  de  Tinfluence  et 
de  la  Yolonté  d'une  femme  yaine,  ambitieuse  et  jalouse. 
Telle  est  la  double  puissance  des  femmes  et  des  passions. 

Plutarque  nous  apprend  qu'après  la  mort  violente  de 
Tibérius  et  de  Gaîus  Gracchus,  le  peuple  fit  faire  leurs 
statues ,  les  exposa  en  public ,  consacra  les  lieux  où  ils 
avaient  été  immolés,  et  fit  aussi  élever  à  Cornéliey  qui  vivait 
encore,  une  statue  de  bronze  sur  laquelle  on  mit  cette  ins- 
cription :  «  GoENÂuB,  MÈEB  DES  Geâgqubs.  •  On  rendait  cet 
hommage  à  Tinfluence  d'une  mère ,  dont  Tame  généreuse, 
le  caractère  altier,  Ténergie,  et  peut-être  aussi  Tambition, 
avaient  passé  dans  l'ame  de  ses  fils.  Les  funestes  pressenti* 
mens  de  Licinia^  femme  de  Gaïus,  et  ses  tristes  et  touchaus 
adieux  à  son  époux,  qui  se  rend  sur  la  place  publique  où 
il  doit  trouver  la  mort ,  rappellent  les  adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque,  et  arrachent  des  larmes  d'attendrissement 
et  de  pitié ,  au  milieu  des  scènes  d'horreur  et  des  fureurs 
sanguinaires  des  factions. 

Dans  la  guerre  de  Rome  contre  Garthage,  Sophoniabe^ 
épouse  de  Syphax,  enlève  son  mari  à  l'alliance  des  Romains. 
Les  femmes  des  Garthaginois  coupent  leurs  longues  cheve- 
lures pour  en  faire  des  cordages  qui  puissent  servir  aux 
machines  destinées  à  défendre  leur  ville. 

Environ  un  demi-siècle  après,  c'est  une  femme,  appelée 
Fuhie ,  qui  recueille  dans  les  épanchcmens  de  la  confiance 
et  de  l'amour,  et  qui  révèle  au  consul  Cicéron  les  atroces 
complots  de  l'ambitieux  Gatilina  :  elle  retarde  ainsi  de 
quelques  années  la  ruine  de  la  république.  Une  autre /'u/pie, 
épouse  d'Antoine  ,  femme  hardie,  vindicative  et  cruelle, 
prend  part  à  toutes  les  exécutions  barbares  du  triumvirat  ;« 
elle  fait  proscrire  et  immoler  ce  même  Gicéron  ,  naguère 
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proclamé  le  saureur  de  la  patrie ,  et  perce  d*un  poinçon 
d*or  la  langue  de  Torateur  qui  avait  ebarmé  les  Aomains. 
Quand  les  femmes  s^abandonnent  aux  passions  yioleotes  et 
à  la  cruauté,  leur  tempérament  plus  délicat^  mais  plus  iras- 
cible que  le  nôtre ,  les  rend  plus  susceptibles  d'excès  en 
tout  genre  ;  il  les  pousse  au-delà  des  bornes,  et  plus  loin  que 
les  bommes,  dans  la  carrière  où  elles  sont  lancées. 

Nous  avons  tu  Tinfluence  des  dames  Romaines»  dans  les 
beaux  jours  de  la  république  :  nous  la  retrouvons  encore, 
aux  différentes  époques  de  sa  décadence.  Les  mariages  po- 
litiques de  César  avec  la  fille  de  Pompée,  de  Pompée  avec 
celle  de  César,  d'Antoine  avec  la  sœur  d'Octave,  suspen- 
dent quelque  tems  les  guerres  civiles,  qui  doivent  embra- 
ser Tempirc  et  Tunivcrs. 

Une  reine  Égyptienne  voit  tour  à  tour  k  ses  pieds  le 
grand  César,  vainqueur  des  Gaules  et  maître  de  Eomc, 
et  le  voluptueux  Antoine;  ce  Romain  dégénéré  lui  sacrifie 
ses  devoirs,  son  caractère,  sa  puissance,  sa  gloire^  et 
subit  la  loi  d'Auguste.  Lorsque  Antoine  est  vaincu ,  c*est 
CUopdire  qui  triomphe,  et  le  caprice  d'une  femme  a 
décidé  de  la  |ournéc  d'Actium. 

Liuie,  femme  d'un  proconsul,  devient  la  compagne  du 
maître  du  monde ,  et  »cs  intrigues  fout  passer  le  sceptre 
dans  les  mains  de  l'ufi'reux  Tibère. 

Les  noms  de  Cornélien  veuve  de  Pompée,  qui*  du  haut 
de  son  navire ,  voit  assassiner  son  époux  sur  le  rivage 
d'Égjpte;  de  Pimifj  digne  compagne  du  dernier  Brutns; 
à^ArUij  qui  doune  à  Pœtu:»  le  noble  exemple  d'un  géné- 
reux dévouement  et  d*une  mort  volontaire;  à^Eponimu^ 
qui  s*a.Hso('ie  ù  la  proscription  de  Sabinus,  et  qui  s'i 
velit  vivante  avec  lui  dans  un  antre  sauvage,  sont 
crés  par  les  hommages  des  siècle*.  Uo  opprobre  élenMl 
potirsuil  It*»    noms  abhorrés  à^ A grippuèe »  de  Mei 


trkM  fei  hAÎ»itr  4^  d'rc.  J  t\  vt*  (b«i«QX  êpim  Cl  oêçiiséf  : 
T  Mon  p<ïT*-  *'«rL*ît-*ll*.  c«  ▼tteme&i  lanbm.  ce 
vîMfr^  abattu  et  c^tte  ?node  ifflietion  ou  toq*  me  totci. 
ne  «  ienneat  p»  de  li  compa§^î*>o  que  j'ai  pour  Clniin- 
brotui:  ce  îOEit  le^  re^te^  et  le<  «oites  do  deuil  qoe  î'jî 
prii  pour  tou*  vos  malheurs  et  pour  rotre  faite  de  Spute. 
ifut  doif-je  donc  faire  aujoardliai  ?.  . .  dot5-)e,  pcoduit 
que  Tfju^  régnez  â  Sparte  .et  que  toqs  triomphei  de  to« 
ennemie,  continuer  à  rÎTre  dans  la  désolatioo  et  le  déses- 
poir ?  ou  doi*-je  prendre  des  robe?  magnifiques  et  royales, 
quand  le  mari  que  tous  m'arez  donné  dans  ma  jeunesse 
est  poursuÎTÎ  par  tous.  «ou«  mes  yeux,  et  menacé  d'être 
égorgé  par  ros  propres  mains  ?  S'il  ne  peut  désarmer  rotre 
colère ,  ni  vous  fléchir  par  les  larmes  de  sa  femme  et  de 
ftes  enOins,  «achez  qu'il  souffrira  un  supplice  plus  cruel  que 
celui  que  tous  lui  préparez,  lorsqu'il  rerra  son  épouse,  qui 
lui  e»t  si  chcre,  mourir  arant  lui.  Car,  comment  pourrai- 
je  rirre^  comment  pourrai-je  me  trourer  ayec  les  antres 
femmes  de  Sparte,  moi  qui  n'aurai  pu,  par  mes  prières, 
toucher  de  compassion,  ni  mon  mari  pour  mon  pére^  ni 
mon  père  pour  mon  mari,  et  qui,  femme  et  fille,  me  serai 
toujours  vue  également  malheureuse,  et  toujours  un  objet 
de  mépris  pour  les  miens  ?  Quant  à  mon  époux,  s'il  a  pu 
avoir  quelques  motifs  apparens  pour  excuser  sa  conduite, 
je  les  lui  ai  rnvis,  en  le  quittant  et  en  prenant  votre  parti, 
pour  servir  presque  de  témoin  contre  lui-même.  Et  tous, 
vous  lui  fournissez  des  moyens  plausibles  de  colorer  son 
injustice,  en  faisant  voir  par  vos  actions  que  la  royauté 
est  un  bien  si  précieux  et  si  désirable,  qu*on  peut,  pour 
rribtenir,  égorger  ses  propres  enfans  et  sacrifier  tout  le 
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bonheur  de  »a  l'amille  et  les  plus  douces  affections  de  la 
nature.  » 

Lorsque  Agis ,  roi  de  Sparte  y  |ettDe  et  sensible  ^  conllant 
et  fertueuxy  eut  succombé  sous  les  eibrls  d'une  fiMioo 
ennemie  5  par  les  intrigues  de  LéoaidÉs,  auquel  O'tnit 
sauré  la  Tie,  sa  ycuve  Agialis  s'unit  à  Cléomèney  et  k' 
conjura  de  suirre  sur  le  tr6ne  TeiéeatioD  des'  plans  de  son 
premier  époux.  C'est  une  femme  qui  inspire  le  noble  ffù^ 
|et  de  rétablir  la  discipline  et  les  lois  de  Ljcurg^e* 

A  l'époque  où  Pyrrhus  fait  le  siège  de  tabèdtmooe^  les 
habitans  délibèrent  d'éuTiqrer  les  femmes  en  Cfêtëy  omIs 
elles  s*y  opposent;  l'une  d'elles  »  nommée  •  jt9vh  idàmiêj 
prend  une  épée ,  entre  dans  le  sénat»  et  ^  portant  la  pÎMlé 
au  nom  de  toutes  les  autres»  demande  à  tous  ces  bdasmea 
assemblés  s'ils  ont  été  asses  injustes  euTers  elles  pour 
supposer  qu'elles  puissent  encore  aimer  ou  sou£frir  la  yie 
après  la  ruine  de  Sparte.  Comme  on  s'occupait  ensuite  de 
tirer  une  tranchée  parallèle  au  camp  des  ennemis»  les 
femmes  et  les  filles  vinrent  aider  les  hommes  employés  4 
ce  travail;  et,  après  avoir  invité  ceux  qui  devaient  com- 
battre à  se  reposer  pendant  la  nuit,  elles  mesurèrent  la 
longueur  de  la  tranchée ,  et  en  prirent  pour  leur  tâche  la 
troisième  partie ,  qu'elles  eurent  achevée  avant  le  {car. 
(  Elle  avait  six  coudées  de  largeur,  quatre  de  profondeur 
et  huit  cents  pieds  de  long.  )  Dès  que  le  jour  parut  »  les 
ennemis  commençant  à  se  mettre  en  mouvement»  elles 
présentèrent  elles-mêmes  les  armes  à  tous  les  jeunes  gens  ; 
et  9  leur  laissant  la  tranchée  qu'elles  avaient  Adte  »  eHcs 
les  exhortèrent  à  la  bien  garder,  et  leur  représentteent 
vivement  quelle  douceur  ce  serait  pour  eux  de  vaincre 
aux  yeux  de  leur  patrie ,  ou  quelle  gloire  de  mourir  entre 
les  bras  de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes,  après  s'être 
montré»  digne>  de  Sparte  par  leur  valeur. 
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Iiislorique,  «levé  à  la  gloire  du  sexe,  qui  est  l'orne  m  en  1 
et  le  charme  de  la  Tic  humaîae ,  pût  être  composé  de 
matériaux  recueillis  par  des  femmes  qui  aimeraient  à  faire 
des  recherches  et  des  extraits  rapportés  au  but  qu'on  leur 
propose.  Nous  offrirons  donc  maintenant  la  partie ,  pour 
ainsi  dire,  mécanique  de  la  mithodt  de  ^(urvs  qu'elles 
pourraient  suivre. 

En  lisant  un  ourrage,  quel  qu'il  soit,  une  hîsttrïre, 
une  Tic  particulière  d'un  personnage  célèbre,  un  Toyage, 
mitme  un  roman,  oir  s'attache  i,  rechercher  tout  cei  qui 
concerne  la  condition  ou  l'influence  des  femmes.  A  mesure 
qu'on  trouTe  un  passage,  un  fait,  une  obserration,  qui 
tient  de  prés  ou  de  loin  à  ce  sujet,  on  met,  i  cette  page 
du  livre,  une  petite  bande  de  papier  pour  la  retrouver 
facilement;  ou  bien  l'on  écrit,  soit  au  crayon,  soit  è 
l'encre,  sur  une  feuille  de  papier  détachée,  les  numéros 
des  pages  que  l'on  Teut  revoir. 

Le  passage  qu'on  a  remarqué  est-il  au  milieu  de  la 
page,  on  place  une  barre  à  côté  du  chiffre.  Exemple:  la/. 
—  Si  le  passage  est  au  commtneement  de  la  page ,  la  barre 
est  \AaCKe  au-dessus  A\i  chiffre.  Exemple:  i5.  —  Si  le  pas- 
sage  est  au  bas  Qvt  à  la  fin  de  la  page ,  on  place  la  marque 
an-drasou»  du  chiffre.  Exemple:  i8. — Si  touU  la  page  est 
k  relire,  on  enveloppe  tout  le  chiffre.  Exemple:  ao.) 

Par  ce  moyen,  sans  interrompre  sa  lecture,  on  con- 
serve l'indication  de  tous  les  passages  à  rcToir;  puis, 
quand  on  a  fini  un  volume,  ou  quand  on  a  lu  seulement 
une  centaine  de  pages,  on  reprend  les  pages  lues»  d'apré* 
leurs  numéros  inscrits  à  part,  et  l'on  fait  de  courts  extrait* 
sur  un  cahier  i  colonnes,  disposé  d'après  le  modèle  qnl 


f 


(  «7) 
aux  plus  puissans  et  aux  premiers  citoyens ,  et  ^ouYernait 
oin si  les  plus  grands  personnages  de  la  république. 

Après  que  Phocion  eut  été  condamné  à  boire  la  ciguë  p 
et  que  son  cadarre  même  fut  exilé  du  territoire  de  TAttique, 
une  dame  de  Mégare  célèbre  ses  funérailles ,  lui  consacre 
un  bûcher  et  recueille  ses  cendres.  C'est  une  femme  qui 
répare 9  autant  qu'il  dépend  d'elle,  Tinjustice  des  Athé* 
niens  envers  un  grand  homme,  et  qui  derance  pour  lui 
l'opinion  de  la  postérité. 

L'orateur  Démosthène  reprochait  à  la  Pythie  àbphilip^ 
piser^  un  monarque  astucieux  ayait  cru  devoir  gagner  la 
prêtresse  y  pour  assurer  ses  succès. 

Dans  la  guerre  de  ce  même  Philippe  avec  les  Athéniensy 
ceux-ci ,  ayant  pris  les  courriers  du  roi ,  outrent  toutes  les 
loltres^  mais  respectent  celles  de  la  reine  Olympia»  j  son 
épouse,  et  les  lui  renvoient,  sans  en  briser  le  sceau. 

L'histoire  a  consigné  la  répartie  courageuse  d'une  femme, 
à  laquelle  ce  même  prince  refusait  de  rendre  justice  : 
•«  Ne  vous  mêlez  donc  pas  d'être  roi.  »  Frappé  de  sa  ré- 
ponse, Philippe  fait  droit  à  sa  réclamation. 

Chez  les  femmes  Spartiates,  on  voit  dominer  le  courage, 
rhéroîsme ,  Tamour  de  la  patrie ,  des  passions  fortes  et 
généreuses;  chez  les  femmes  Athéniennes,  on  trouve  des 
sentimens  moins  énergiques  et  moins  profonds,  le  désir 
de  briller,  l'ambition ,  la  vanité ,  l'amour  de  la  célébrité 
ou  de  la  gloire.  Les  mœurs  des  deux  nations  offrent  les 
mêmes  différences;  et,  quoiqu'on  puisse  les  imputer  à 
plusieurs  causes  réunies ,  on  ne  peut  se  dissimuler,  en 
reconnaissant  chez  Tun  et  l'autre  peuple  une  première 
action  du  climat,  de  la  législation,  du  gouvernement,  de 
Téducation,  de  Topinion  publique  sur  le  caractère  et  la 
c«>nduite  des  femmes,  qu'il  existait  aussi  une  réaction  non 
moins  puissante  de  l'influence  des  femmes  sur  la  législa- 
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OBSERVATION. 

QpoiQDB  nous  admettions  très- rare  m  eut  des  pièces  d« 
vers  dans  la  Revue  Encyclopédique  ,  qui  est  grare  par  sa 


aiiui  dire,  eiiérieun  «I  de  localilèi,  diDs  on  cerele  phis  on  noiDi 
éteodu.  C'est  dm*  ce»  deui  iphCrci  que  doit  nitarellemeirt  ■'uerctr 
leur  inBueûce, 

ha  hommes  ont  àei  rafiportt  gèiUraïui  dt  direction ,  d«iu  la  fa- 
mille et  dans  la  société. 

La  deatiiutiDii  dei  deux  leiei  eil  éridemmeat  différente,  comne 
leur  organisation.  L'éducation  et  la  culture  dei  indlvidiu,  dani  l^tn 
cl  l'autre  Mie,  l'ioflaence,  la  condition,  la  perféclion  poanbloadoi- 
Tent  toujours  être  considéréei  telatiTement  i  cette  deitinatîoD,  à  ce 
but  ipécial  de  la  nature. 

La  force  et  l'empire  paraisient  Etre  le  partage  de  l'homme  ;  maia 
lafaiblfsie  naturelle  deaTeniroeieat  compensée  par  la  Gaeiie,  la  p4nè- 
(ratioD  de  l'esprit  et  par  la  puissance  de  lenn  charmes,  EUea  ont  nne 
sorte  de  séduction  et  de  domination  légitimas,  qui,  bien  dirigtot 
peuTent  produire  les  plus  salutaires  effets. 

Fleura  brilla nlea  de  l'humanité,  rCritablei  diamans  de  lacr^lioili 
£tres,  pour  ainsi  dire  ,  angéllquesaor  la  terre,  lurtoat  lorsqu'elle*  sonl 
à  la  fois  dans  l'éclat  de  la  jeuneiie  et  de  la  beauté,  douéei  d'une  tme 
élevée ,  d'un  jugement  solide,  d'une  leniibililé  réglée  par  la  i«iMni, 
d'un  bon  csur,  d'un  noble  caractère,  d'nne  bnmenr  douce,  égale  et 
bienveillante  ,  d'an  esprit  distingué  .  d'nne  Tire  ima^ation ,  d'ane 
physionomie  eipreuiTe,  mobile,  tranaparente ,  oà  Tiennent  M  ré- 
fléchie toutes  les  nuancei  de  leurs  qualité*  morales».  Aloti,  ellei  peu- 
Tent allumer  le  génie,  eiciier  tons  le*  talent,  pradniie  tontea  le* 
Tertui,  inspirer  l'émulation  et  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  Tiaie 
gloire  dans  toutes  tes  carrières. 

Le  poète,  le  peintre,  le  mosicien,  les  aitiatss  dans  tom  let  genre*; 
le  géomètre  ,  le  mécanicien  inventeur,  le  phjaiciM,  le  chimiste  qui 
pénétre  dans  les  mystères  lee  plu*  lecretsdela  nature;  les  saTana,  les 
liltératenra,  les  historiens,  le*  écriTâhu  politiques,  le*  pabliciates, 
:s  d'étal,  les  orateun  qui  défendent  tour  à  toai  la  caute  d« 
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nature  j  les  deux  pièces  qu*on  va  lire  nous  ont  paru  mériter 
une  exception,  etpouvoirêtre  placées  à  la  suite  de  VJEsçuisêe 
sur  l'influence  des  femmes,  parce  qu'elles  forment ,  pour 
ainsi  dire,  la  continuation  du  même  sujet,  présenté  sons 
des  formes  plus  agréables  et  plus  animées. 

Dans  la  première,  le  Portrait  de  Clarisse,  on  Toituoe 
créature  angélique ,  aussi  distinguée  par  les  qualités  de 
son  cœur,  par  la  pureté,  la  candeur  et  la  noblesse  dt  son 
caractère,  que  par  la  solidité  et  les  grâces  de  son  esprit,  et 
par  les  cbarmes  de  sa  figure.  Nons  laisseront  à  nos  lecteurs 
le  soin  de  deviner  si  Clarisse  est  un  personnage  réel  ou 
imaginaire.  Si  elle  existe ,  nous  craindrions  de  blesser  sa 
modestie,  en  soulevant  à  moitié  le  voile  sous  lequel  la 
vertu,  comme  la  beauté,  semble  vouloir  se  dérober  à  nos 
hommages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  un  esprit  philoso- 
phique aime  toujours  à  s'élever  d'un  fait  particulier  et  isolé 
à  une  considération  générale ,  on  peut  trouver  dans  co  por- 
trait une  sorte  de  modèle  d'une  perfection  idéale,  qu'il  o*est 
pas  sans  intérêt  d'offrir  à  l'émulation  des  jeunes  personnes 
du  même  sexe  et  du  même  fige ,  de  cet  âge  heureux  et 
brillant,  qui  ne  connaît  encore  ni  les  regrets  du  passé,  ni 


l'innocence  opprimée  par  le  pooToir,  et  celle  de  la  liberté  pnbliqve 
attaquée  par  le  despotisme  ou  par  les  factions»  les  gneirien  qiû  m 
peuvent  honorer  leur  profcMion  qu'en  employait  leon  armes  poor  dé- 
fendre l'indépendance  de  la  patrie ,  ou  pour  assurer  le  nainticB  et 
l'obserTation  des  lois  consacrées  par  la  volonté  nationale  ;  let  phil»- 
sophcs,  les  hommes  qui  président  à  l'éducation  de  la  |eiiBeaac«  les 
amis  des  sciences ,  des  arts ,  de  l'humanité ,  de  la  civilisation  » 
que  soit  la  sphère  où  s'exerce  leur  activité ,  peuvent  égalcoMUt 
ser  dans  cette  inQuence,  convenablement  dirigée  «  de  nobles  cl  fé- 
condes inspirations. 

Protectrices  de  /'«n/âmv,  înspîratricet  de  Ujeimesse , 
et  confidentes  de  l'dge  mûr,  consobtricesde  la  vieiihtm ,  ks 
sont  l'ûroe  et  le  principe  vivifiant  du  monde  mofil  et  IntelketncL 
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les  Sabini  et  les  Romains.  Ces  mêmes  femmes  éplorées 
enchaineDt  la  fureur  des  deux  peuples,  prêts  à  8*entr*égor- 
ger^  et  le  pinceau  de  notre  David  fait  revivre  devant  nos 
yeux  cette  scène  touchante  et  sublime.  Les  noms  d*J3enili'e 
et  de  Tarpeîa  s'associent  dans  Thistoire  à  celui  de  Romulus. 

Le  pieux  et  sage  Numa  fortifie  sa  puissance ,  en  persua- 
dant à  un  peuple  crédule  et  superstitieux  qu^il  a  des  en- 
trevues mystérieuses  avec  la  nymphe  Egérie. 

La  victoire  des  Horaces  sur  les  Curiaces,  qui  consenre  aux 
Romains  leur  domination  sur  le  Latium,  domination  qu'ils 
doivent  étendre  sur  l'Italie  et  sur  le  monde,  est  souillée  par  le 
meurtre  d'une  femme  jugée  indigne  d'être  Romaine,  parce 
que  ses  pleurs  sur  la  mort  de  son  amant  semblent  insulter 
au  succès  de  son  frère  et  au  triomphe  de  sa  patrie.  Le  génie 
de  Corneille  s'empare  de  ce  fait  historique,  pour  émouToir 
nos  âmes  par  la  peinture  énergique  des  mcBurs  romaines. 

L'ambition  et  la  cruauté  de  l'épouse  de  Tarquin  font 
naître  les  premiers  mouvemens  de  l'indignation  populaire, 
qui  doit  renverser  le  trône.  L'outrage  fait  à  Lucricg  et  son 
noble  et  volontaire  sacrifice  excitent  les  principaux  séna- 
teurs à  chasser  les  rois.  Le  courage  de  l'héroïque  ClèUs  se 
communique  aux  jeunes  Romaines,  ses  compagnes,  et  ob- 
tient l'admiration  dePorsenna,  qui  fait  la  paix  avec  Rome* 
La  mère  et  l'épouse  de  Goriolan,  F^éturU  et  Foiumnù^ 
triomphent  de  son  orgueil  et  de  sa  fureur,  et  sauvent  la  patrie 
menacée.  Un  temple  est  alors  consacré  par  les  Romains  à /a 
fortune  des  femmes.  La  jeune  et  innocente  F^irginie^  poignar- 
dée par  son  père  qui  n'a  pas  d'autres  moyens  de  la  soustraire 
auxdésirs  infâmes  d'Appius,  détermine  la  chute  des  décem- 
virs.  La  jalousie  de  l'épouse  d'un  plébéien  contre  sa  saur 
mariée  à  un  patricien,  fait  participer  l'ordre  du  peuple  ans 
honneurs  du  consulat,  réservé  jusqu'alors  à  la  seule  noblesse. 
•Ainsi,  même  chez  une  nation  fière  et  superbe,   presque 
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barbare,  et  endurcie  parla  guerre  ^  dans  un  sénat  auguste» 
composé  des  plus  graVes  persoonageSf  dous  iùjùdm  uneques* 
tion  politique  importante ,  décidée  au  gré  de  rinfluenoe  et 
de  la  Tolonté  d'une  femme  yaine,  ambltiense  ctfaloose. 
Telle  est  la  double  puissance  des  femmes  et  des  passions. 

Plutarque  nous  apprend  qa*aprés  la  mort  Tidittta  de 
Tibérins  et  de  Galus  Gracchus»  le  peuple  fit  fidre  kurs 
statues  y  les  exposa  en  public  »  consacra  les  lieux  eA  ils 
avaient  été  immolés,  et  fit  aussi  élerer  à  Cométiêf  qui  virait 
encore,  une  statue  de  brome  sur  laquelle  on  aait  celle  loi* 
cription  :  «  CoiHéui,  skai  us  Giaoqvis.  a  On  rendail  oel 
hommage  à  Tinlluence  d*une  mère,  dont  Tame  généreaiOf 
le  caractère  altier,  Ténergie,  et  peut-être  aoesl  rambttie% 
ayaient  passé  dans  l'ame  de  ses  fils.  Lesftmestes  pressenti* 
men&  de  Licinia^  femme  de  Caius,  et  ses  tristes  et  touchaus 
adieux  à  son  époux ,  qui  se  rend  sur  la  place  publique  où 
il  doit  trouver  la  mort ,  rappellent  les  adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque,  et  arrachent  des  larmes  d'attendrissement 
et  de  pitié ,  au  milieu  des  scènes  d'horreur  et  des  fureurs 
sanguinaires  des  factions. 

Dans  la  guerre  de  Rome  contre  Carthage,  SophonMê^ 
épouse  de  Sjphax,  enlève  son  mari  à  l'alliance  des  Romains. 
Les  femmes  des  Carthaginois  coupent  leurs  longues  chcTC* 
lures  pour  en  faire  des  cordages  qui  puissent  servir  aux 
machines  destinées  à  défendre  leur  ville. 

Environ  un  demi-siècle  après,  o*est  une  femme,  appelée 
FulvU  9  qui  recueille  dans  les  épanchemens  de  la  confiance 
et  de  Tamour,  et  qui  révèle  au  consul  Cicéron  les  atroces 
complots  de  l'ambitieux  Gatilina  :  elle  retarde  ainsi  de 
quelques  années  la  ruine  de  la  république.  Due  autre /M'As, 
épouse  d'Antoine  ,  femme  hardie,  vindicative  et  crueDe, 
prend  part  à  toutes  les  exécutions  bariiaret  du  triumvirat;, 
rWe  fait  proscrire  et  immoler  ce  même  Cicéron ,  naguère 


proclamé  le  sauveur  de  la  patrie ,  et  perce  d'un  poinçon 
d'or  la  langue  de  Torateur  qui  avait  charmé  les  Romains. 
Quand  les  femmes  s'abandonnent  aux  passions  Tiolentes  et 
à  la  cruauté,  leur  tempérament  plus  délicat^  mais  plus  iras- 
cible que  le  nôtre  ^  les  rend  plus  susceptibles  d'excès  en 
tout  genre  ;  il  les  pousse  au-delà  des  bornes,  et  plus  loin  que 
les  hommes,  dans  la  carrière  où  elles  sont  lancées. 

Nous  avons  vu  l'influence  des  dame»  Romaines,  dans  les 
beaux  jours  de  la  république  :  nous  la  retrouTons  encore, 
aux  différentes  époques  de  sa  décadence.  Les  mariages  po- 
litiques de  César  avec  la  fille  de  Pompée,  de  Pompée  avec 
celle  de  César,  d'Antoine  avec  la  sœur  d^Octare,  suspen- 
dent quelque  tems  les  guerres  civiles,  qui  doivent  embra- 
ser l'empire  et  l'univers. 

Une  reine  Égyptienne  voit  tour  à  tour  à  ses  pieds  le 
grand  César,  vainqueur  des  Gaules  et  maître  de  Rome, 
et  le  voluptueux  Antoine;  ce  Romain  dégénéré  lui  sacrifie 
ses  devoirs,  son  caractère,  sa  puissance,  sa  gloire,  et 
subit  la  loi  d'Auguste.  Lorsque  Antoine  est  vaincu ,  c'est 
Cléopdtre  qui  triomphe,  et  le  caprice  d'une  femme  a 
décidé  de  la  journée  d'Actium. 

Lwie,  femme  d'un  proconsul,  devient  la  compagne  du 
maître  du  monde ,  et  ses  intrigues  font  passer  le  sceptre 
dans  les  mains  de  l'affreux  Tibère. 

Les  noms  de  Cornéliey  veuve  de  Pompée,  qui,  du  haut 
de  son  navire ,  voit  assassiner  son  époux  sur  le  rivage 
d'Egypte;  de  Poiviej  digne  compagne  du  dernier  Brutus; 
à^Aria,  qui  donne  à  Pœtus  le  noble  exemple  d'un  géné- 
reux dévouement  et  d'une  mort  volontaire;  d^Éponime , 
qui  s'associe  à  la  proscription  de  Sabinus,  et  qui  s'ense* 
vclit  vivante  avec  lui  dans  un  antre  sauvage,  sont  consa- 
crés par  les  hommages  des  siècles.  Un  opprobre  étemel 
poursuit  les   noms  abhorrés  à'Agrippine,  de  Messalinef 
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de  Poppiêy  et  de  plusiean  femmes  ambitieuses  ^  corrom- 
pues et  cruelles  9  qui  ajoutent  aux  scèoes  dliorreur  et  de 
crime ,  si  multipliées  dans  la  décadence  du  bas  empire. 
Un  grand  nombre  d'impératrices  président  suecessiTeinent 
aux  destins  de  Rome  et  de  Tunirers;  les  premières  im- 
pressions qu'elles  ont  reçues  dans  ren&nee»  les  leçons» 
les  exemples  qui  ont  entouré  leur  berceau»  et  qui  ont 
formé  leur  )eunesse ,  déterminent  les  actions  qui  influent 
sur  le  sort  du  monde  y  et  qui  préparent,  ^rès  elles»  des 
empereurs  9  trop  so^Tcnt  Topprobre  et  le  fléau  du  foue 
humain 

En  traçant  une  esquisse  aussi  rapide  et  aussi  imparflrft» 
d'une  partie  de  l'histoire  andenne,  à  laquelle  nous  anitona 
pu  ajouter  beaucoup  de  faits  du  même  genre ,  puisés  dans 
le  moyen  âge  et  dané  les  tems  modernes,  nous  ayons 
Toulu  seulement  donner  une  idée  de  la  marche  qu'on  peut 
suivre  pour  l'exécution  de  notre  plan.  Ce  simple  aperçu 
suffit  pour  faire  enUreroir  combien  est  riche  et  féconde  la 
mine  qu'on  invite  les  femmes  k  exploiter  dans  l'histoire  : 
celles  qui  entreprendront  des  lectures  historiques ,  d'après 
cette  direction  9  et  qui  les  continueront  avec  persévéranoe, 
trouTcront  un  intérêt  toujours  croissant  dans  ce  traraiL  Elles 
perfectionneront,  par  rhabitude,  leur  talent  d'obserrer  et 
d'écrire  ;  elles  acquerront  à  la  fois  plus  de  finesse  et  de 
sagacité  ;  elles  seront  mieux  initiées  aux  mystères  du  cœur 
humain  ;  elles  posséderont  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  leur  sexe,  de  ses  dcToirs,  de  ses  droits ,  de  sa 
puissance,  de  son  intérêt  bien  entendu ,  et  du  meilleur 
emploi  qu'elles  peuTent  faire  de  leur  influertlte. 

Cette  Inflwnce  den  fimmesj  toujours  actire  et  puis- 
sante, est  le  sujet  d'un  Essai  hUtorique  ei philoêophique , 
entrepris  depuis  plusieurs  années  par  l'auteur  de  cette 
Notice.  Des  recherches  dirigées  particulièrement  vers  ce 
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bat  lui  ont  paru  le  complément  naturel  et  nécessaire  de» 
travaux  sur  réducation,  auxquels  il  a  consacré  une  partie 
de  sa  vie.  L'influence  des  femmes  modifie  ou  détmit  le» 
impressions  de  la  première  éducation  ;  elle  suffit  souTenl 
pour  corriger  ou  pour  corrompre  les  caractères  des  hommes: 
elle  se  reproduit  enfin,  avec  toute  sa  force ,  dans  tous  les 
âges  de  la  yic,  dans  toutes  les  conditions  de  la  société, 
dans  les  cours  et  dans  les  palais  des  rois  comme  sous  le 
chaume  des  bergers,  dans  les  TÎlIes  et  au  fond  des  cam- 
pagnes les  plus  reculées,  au  milieu  de  la  eÎTilîsation 
comme  au  seîn  de  la  barbarie,  sous  toutes  les  fbrmcs  de 
gouvernement,  et  dans  les  pays  même  où  l'esclaTage  des 
femmes  est  consacre  par  les  mœurs  et  par  les  lois  (i). 

Ce  serait  une  circonstmce  heureuse  qu'un  monument 


(i)  Lu  Tiois  AGKS  DK  LA  VIE,  également  embellît  piT  l'hàfioeBce 
de  la  femme  ^  donnée  à  Iliomme ,  moins  encore  comme  une  com- 
pagne néccMairc ,  que  comme  une  sorte  de  piOTidence  placée  anprèa 
de  lui  sur  la  terre ,  et  comme  un  lien  commun  de  la  famille  et  de  h 
société ,  ont  fourni  à  notre  grand  peintre  GiiAaa  le  aajet  «Ton  de 
ses  tableaux  les  plus  gracieux.  On  voit  une  jeune  femme,  d'une 
physionomie  douce  et  tendre,  qui  tient  sur  ses  gemms  nn  mfkmi 
dont  elle  est  la  mère  et  la  nourrice,  qui  présente  sa  main  gaBche 
k  un  beau  Jgune  homme  sur  lequel  son  regard  se  fisc  avec  complai- 
sance ,  et  qui  étend  sa  main  droite  sur  les  épaules  d'un  reipeirtable 
rieillard.  Son  père ,   son  èjioux  et  son  fila ,  qui  partagent  et  rée- 
nissent  toutes  ses  affections,  semblent  recevoir  d'elle  seule  le  bon- 
heur et  la  vie.  Le  fond  du  tableau  représente  unetolîtnde  agréable  9 
un  paysage  isolé ,  les  bords  d'un  lac ,  une  ville  dans  le  lointaîa.  Ce 
n*est  point  l'horrcnr  du  désort ,  ni  le  tumulte  de  la  cité  ;  le  gionpe 
est  assis  sur  des  ruiues  ;  les  souvenirs  de  la  civilisation  s*nnîaMiit  à 
l'aspect  sauvage  d'un  lieu  abandonné.  C'est  h  la  fois  une  conception 
philosophique  et  poélicpie,  qui  ré\  cille,  des  idées  mélancoliques  et 
«Innées;  la  sensibilité  a  inspiré  le  génie. 
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historique,  élevé  à  la  gloire  du  sexe,  qui  est  rornement 
et  le  charme  de  la  vie  humaine,  pût  être  composé  de 
matériaux  recueillis  par  des  femmes  qui  aimeraient  à  fairp 
des  recherches  et  des  extraits  rapportés  au  but  qu'on  leur 
propose.  Nous  offrirons  donc  maintenant  la  partie,  pour 
ainsi  dire ,  mécanique  de  la  mitfiode  de  lectures  qu'elles 
pourraient  suivre. 

En  lisant  un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  une  histoire, 
une  vie  particulière  d*un  personnage  célèbre ,  un  voyage, 
m^me  un  roman ,  oflr  s'attacbe  à  rechercher  tout  ce  qai 
concerne  la  condition  ou  l'influence  des  femmes.  A  mesure 
qu'on  trouve  un  passage,  un  fait,  une  observation,  qui 
tient  de  près  ou  de  loin  à  ce  sujet,  on  met,  à  cette  page 
du  livre ,  une  petite  bande  de  papier  pour  la  retrouver 
facilement;  ou  bien  l'on  écrit,  soit  au  crayon,  soit  à 
TcncTc,  sur  une  feuille  de  papier  détachée,  les  numéros 
des  pagres  que  Ton  veut  revoir. 

Le  passage  qu'on  a  remarqué  est-il  au  milieu  de  la 
page ,  on  place  une  barre  à  côte  du  chiffre.  Exemple:  la/. 
—  Si  le  passage  est  au  commencement  de  la  page,  la  barre 
est  placée  au-dessus  du  chiffre.  Exemple:  i5.  —  Si  le  pas- 
sage est  au  bas  o\x  à  la  fin  de  la  page ,  on  place  la  marque 
au^essou^  du  chiffre.  Exemple:  18. — Si  toute  la  page  est 
À  relire,  on  enveloppe  tout  le  chiffre.  Exemple:  20.) 

Par  ce  moyen,  sans  interrompre  sa  lecture,  on  con- 
serve l'indication  de  tous  les  passages  à  revoir;  puis, 
quand  on  a  fini  un  volume ,  ou  quand  on  a  lu  seulement 
une  centaine  de  pages,  on  reprend  les  pages  lues,  d'après 
leurs  numéros  inscrits  à  part,  et  l'on  fait  de  courts  extraits 
sur  un  cahier  à  colonnes,  disposé  d'après  le  modèle  qui 
«uit. 
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C'eit  vous  qui  leur  prélei  voire  empire  et  voi  grâces  : 
C'est  par  vous  que  le  dieu  qui  marche  sur  vos  trace» , 
L'Amour,  sait  ramener  dans  nos  cercles  brillans , 
Même  au  sein  de  TbiTer ,  les  fleurs  et  le  prinieins. 

Des  lettres  et  des  arts  l'HÎmHble  protectrice 
Veut  faire  entendre  ici  leur  voii  inspiratrice  ; 
Muset ,  que  vos  accords  cdèbreut  en  ce  jour 
l'Cs  femmes  et  les  fleurs ,  1g  printems  et  l'amour  1 

IV. 

Du  prinlems  et  des  fleurs  séduisantes  images , 
Vous ,  dans  tous  les  climats ,  objets  de  nos  hommages 
Astres  étincelans ,  dont  la  vive  clarté 
Vient  embellir  pour  nous  ta  sombre  adversité  ; 
O  femmes  !  en  tous  lieux,  votre  aimable  influence  • 
Peut  devenir  pourThomme  une  autre  providence. 
Vou5  régnes  par  l'amour ,  les  vertus  et  les  arts  ; 
Nos  destins  sont  souvent  écrits  dans  vos  r^ards  : 
Du  moins  sachez  user  de  vos  droits  Intimes , 
Sans  vouloir  soiu  le  joug  dégrader  vos  victimes. .  . . 

Muscs ,  que  vos  accords  célèbrent  tour  i  tour 
Les  femmes  et  les  Heurs ,  le  prinlems  et  l'amour  ! 


Ah  !  lorsqu'un  chastcamour  sert  de  guide&la  gloire; 
Quand  la  jeune  beauté ,  pour  prix  de  sa  victoire , 
Impose  à  son  amant  des  talens ,  des  vertus , 
Ordonne  qu'en  son  cœur  les  vices  combattus 
Laissent  régner  eu  paix  te  besoin  magnanime , 
L'ardciU'  de  conquérir ,  par  la  publique  estime , 
Cette  rare  faveur  où  tendent  tous  ses  vœux , 
Le  don  de  sa  tendresse  et  le  droit  d'Être  heureux  i 
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met  de  désigner ,  par  un  même  signe  générique  contenaf  * 
ies  différens  mots  de  rechercliey  susceptibles  d*une  sorte 
d'association,  o.u  qui  peuTent  être  considérés  sous  un 
même  point  de  Tue  général.  Ainsi  le  signe  A  {album  de 
l*histoire)  pourra  caractériser  tous  les  traits  historiques  oA 
Tinfluence  des  femmes  se  sera  manifestée  d*uiie  manière 
utile  et  honorable  ;  le  signe  N  {nigntm)  rangera  sous  la 
même  classe  tous  les  fidts  qui  signalent  cette  inlÉence 
comme  funeste.  D'autres  signes  conrenus  pourront  iinrir 
à  distinguer  la  même  influenoe^eli/wlt^if^^  en  niijgiomi 
dans  la  législation^  dans  la  guerrg,  en  liuémiurê,  dans  lea 
beaux-arts  j  dans  les  mœurs  ptAUquês  $  dans  la  vie  pH* 
vie  y  etc.  Les  deux  colonnes  des  mois  pariieuliêrs  ds  yv> 
cherche  et  des  signes  généraux  ont  pour  ob)et  die  donner 
la  double  habitude  de  Vespritde  détail  et  de  Vespritd'sn'^ 
semble, 

6.  La  sixième  et  dernière  colonne  ^  pour  les  numéros  de 
renvois,  qui  correspond  arec  la  première,  celle  des  mc- 
méros  d'ordre ,  sert  à  établir  des  rapports  et  des  reuTob 
entre  les  articles  qui  se  correspondent,  ou  qui  ont  entre 
eux  quelque  analogie.  On  dispose  les  chiflk^s  inscrits  dans 
cette  colonne  9  ainsi  qu'il  suit  :  f.  Le  chiffre  supérieur,  ou 
placé  au-dessus  de  la  ligne ,  indique  le  numéro  d^ordrs  de 
rarticlc  précédent  le  plus  rapproché  qui  traite  du  même 
sujet.  Le  chiffre  inférieur,  ou  placé  au-dessous  delà  ligne, 
renYoie  à  Farticle  le  plus  rapproché  de  Tune  des  pages  soi* 
Tantes ,  dans  laquelle  le  même  sujet  se  trouTc  reproduit. 
On  peut  ainsi  reyoir  et  parcourir  les  extraits  qu'on  a  re- 
cueillis, soit  dans  un  ordre  chronologique ^  et  d'après  la 
succession  des  faits,  soit  dans  un  ordre  analytique^  et 
d'après  la  nature  des  matières,  considérées,  ou/iaitîci*- 
liérement  à  l'aide  des  mots  de  recherche^  ou  SOUS  un  point 
de  vue  général j  au  mojen  des  signes  génériques^  Comme 
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-  on  a  pris  soin  d'enregistrer,  sous  un  même  Ulre,  les  ar- 
ticles qui  traitent  un  même  sujet,  et  d'afiecter  à  chacun 
d'eux  un  numéro  d'ordre  particulier,  l*usage  des  numéroê 
de  rerwois  permet  de  retrouver  et  de  rapprocher  »  au  milieu 
même  d'une  multitude  de  fragmens  écrits  sans  suite  ni 
liaison ,  tous  les  articles  qui  ont  entre  eux  quelque  analogie, 
et  qui  peuvent  s'éclairer  mutuellement. 

Cette  manière  de  lire  et  de  conserver  des  extraits  de  ses 
lectures  est  k  la  fois  simple,  commode,  instructive  et 
agréable.  On  réunit,  au  bout  de  quelques  années,  la  subs- 
tance de  plusieurs  volumes  ou  de  beaucoup  d*ouTrages 
différens ,  sous  un  rapport  déterminé ,  dans  un  petit 
nombre  de  pages.  On  se  ménage  des  points  d'appui  pour 
la  mémoire ,  des  sujets  variés  pour  la  méditation  et  la  ré- 
flexion. 

Aucun  sujet,  surtout  dans  les  tcms  où  nous  vivons,  dans 
cette  grande  époque  historique,  qui  est  une  sorte  de 
transition  d'un  degré  de  civilisation  à  un  autre  degré 
plus  avancé ,  ne  parait  plus  digne  que  celui  de  V Influence 
des  femmes^  de  fixer  l'attention ,  les  recherches  et  les 
pensées  d'une  femme  qui  joint  k  un  esprit  judicieux  et 
observateur  une  ame  généreuse ,  animée  d'un  véritable 
amour  de  son  pays  et  de  l'humanité.  C'est  par  l'influence 
des  femmes,  bien  dirigée,  qu'on  peut  régénérer  les  hommes, 
réformer  l'éducation  et  la  législation,  améliorer  les  mosurs 
particulières  et  publiques ,  calmer  les  passions  haineuses, 
prévenir  les  discordes  funestes,  faire  peut-être  un  |our 
cesser  le  déplorable  fléau  de  la  guerre  ,  adoucir  enfin 
la  plupart  des  maux  qui  désolent  la  triste  humanité  (i). 


rO  I-*s  FKiniis  ont  deux  sortes  de  rapports,  dans  la  famille  et 
<lans  la  société:  des  rapporU  domestiques  et  de  famille,  ou  d'éco- 
nomie et  d'administration  intérieure  ;  des  rapports  sociaux ,  et,  pour 


On  trouve  au  Bureau  central  de  la  Retvb  EHCTGLOPÉinQrB, 
rue  (rEnfer-Saint-Michel,  n"  i8,  le:»  ouvrageii  suivant» 
de  M.  M.  A.  JrLLiEM. 


I*  Emai  gehiikal  d'èdlcatio<«,  physique,  morale  et  inteUecmelir, 
avec  vingt-dfiux  tableaux  analytique»  d'un  plak  d'idic atiox  piâ* 
TiQci,  suivi  progressivement  donnée  en  année.  Paris,  iéu8. 
I  vol.  in-4* lofr. 

a*  Essai  sia  l'impu)!  dotems,  ou  Méthode  qui  a  pour 
objet  de  bien  régler  V emploi  du  tems ,  premier  moyen 
d'être  heureux,  destinée  spécialement  à  Tasaffc  des 
jeunes  gens  de  Quinze  à  vingt-cinq  ans.  Seconde  cdi> 

tion,  loio.  1  vol.  in-8* 5 

(11  a  été  publié,  en  AUcmanie,  une  traduction  alle- 
mande de  cet  ouvrage  qui  a  en  deux  éditions.) 

3*  AcxHDA  GÉNÉsAL,  OU  Livrct' pratique  d'emploi  du 
tems.  Troisièm«<édition.  Paris,  i8i5.  i  vol.  in*is»  avec 

Ubleftcs,  relié 5 

(Deux  éditions  d'une  traduction  allemande  de  cet 
j4genda  général  ont  été  publiées  à  Tubingne  ,  en 
1017  et  en  1830.) 

4*  MiMoaiAL  aoBAiBs,  ou  BioMfcTai,  livret  avec  tablettes ^ 
serrant  d'instrument  pour  apprécier  la  vie  par  ses 
divers  emplois.  Milan,   i8i3.  1  vol.  in-is,  relié.  ...     S 

5*    ESPBIT  Dl    LA    MÉTRODI    d'ADCCATIOïI   DI    PiSTALOXXl. 

Milan,  181a.  a  vol.  in-8'' i5 

6*  pBÉcis  sur  les  instituts  d'éducation  et  d'agriculture 
de  M.  FsLLkirsaaCfà  Uofnil,  près  de  Berne.  Paris,  1817. 
In-8* 75  t. 

7*  EsQui8<ti  d'un  ouvrage  ^ur  Psdicatiox  compaséb,  et 
Sérifs  de  auestions  sur  l'éducation  (  insérée  en  trois 
extraits  difl'érens  dans  la  BisuoTBàQi'i  njuviasBua, 
publiée  à  Genève).  Paris,  1817.  In-8* ■ 

8*  Paicis  AsiALYTigiE  de  la  marche  suivie  par  le  doc- 
teur Gall  dans  ses  rccli«'rclii'K  sur  la  physiologie  du 
cenean.  Francfort  surMein,  1806.  Paru,  i8u8.  ln-8*.     1 

y*  Notice  Bior.aApDiQi'Biiur  11' général  polonais  Koscicsvco, 

ornée  de  son  portrait.  Paris,  1818.  in-8* a         ^o 

(Cettr  A'i'/irr  a  ('te  traduite  et  imprimée  m  allemand, 
fil  |M>lonai!t  et  en  anglais.  La  seconde  édition  va  être 
publit-i'  inccKHainmeut.) 

10"  Masi  El.  vLBCToaAL,  (^ontcuant  une pnjessum  dejui 
fiolttique  d'un  vrai  cvnstitutionnirl,  sous  le  titre  d'i/u- 
iructu'n  J'amilifrf ,  adressée  a  MAI,  les  ÈUi  teurs^  etc., 
deuxième  éditinn.  Paris,    1818.  I11-18 1 

1 1"  Esgii^hr  d'un  «>««■  mb  l«  philosophib  dbsscibrcbs, 
(contenant  un  nouveau  pntjet  d  une  division  générale 
des  tonnaissances  humaines.  Vmxïs^\%u^,  Itk^*,.  .  .       >         5o 
:;Oii  %ient  de  publier,  vn  18a»,  une  traductioil  alle- 

iiianilf  dr  rettr  r«qiii«M>.  La  «rconde  édition  française 

r«t  maintenant  »nu«  pir«<i«-. 
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nature ,  les  deux  piëcei  qu'on  ya  lire  nous  ont  paru  mériter 
une  exception,  etpouvoirêtre  placées  à  la  suite  de  V£tçuiê9e 
sur  l' influence  des  femmes,  parce  qu'elles  forment,  pour 
ainsi  dire,  la  continuation  du  même  sujet,  présenté  sons 
des  formes  plus  agréables  et  plus  animées. 

Dans  la  première,  le  Portrait  de  Clarisse,  on  Toitune 
créature  angélique ,  aussi  distinguée  par  les  qualités  de 
son  cœur,  par  la  pureté,  la  candeur  et  la  noblesse  de  son 
caractère,  que  par  la  solidité  et  les  grftces  de  son  esprit,  et 
par  les  charmes  de  sa  figure.  Nous  laisserons  à  nos  lectenn 
le  soin  de  deyincr  si  Clarisse  est  un  personnage  réel  on 
imaginaire.  Si  elle  existe ,  nous  craindrions  de  blesser  sa 
modestie,  en  soulevant  à  moitié  le  Toile  sous  lequel  la 
Tertu,  comme  la  beauté,  semble  Touloir  se  dérober  à  nos 
hommages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  un  esprit  philoso- 
phique aime  toujours  à  s'élever  d'un  fait  partienlier  et  isolé 
à  une  considération  générale,  on  peut  trouver  dans  ce  por- 
trait une  sorte  de  modèle  d'une  perfection  idéale,  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'offrir  à  l'émulation  des  jeunes  personnes 
du  même  sexe  et  du  même  fige ,  de  cet  fige  heureux  et 
brillant,  qui  ne  connaît  encore  ni  les  regrets  du  passé,  ni 

rinnoccnce  opprimée  par  le  pouvoir,  et  celle  de  la  liberté  pnbliqiie 
attaquée  par  le  despotisme  ou  par  les  factâons,  les  gaerrieiv  qni  ne 
peuvent  honorer  leur  profession  qu'en  employant  leurs  armes  poor  dé- 
fendre l'indépendance  de  la  patrie ,  ou  pour  assurer  le  maiatieB  et 
l'observation  des  lois  consacrées  par  la  volonté  nattonale  ;  les  philo- 
sophes, les  hommes  qui  président  à  l'éducation  de  la  Jeunesse,  les 
amis  des  sciences ,  des  arts ,  de  l'humanité ,  de  la  civilisation  ,  qnelle 
que  soit  la  sphère  où  s'exerce  leur  activité ,  peuvent  également  pui- 
ser dans  cette  inQuence,  convenablement  dirigée,  de  nobles  et  fé- 
condes inspirations. 

Protectrices  de  l'enfance ,  inspiratrices  de  Xa  jeunesse ,  compagnes 
et  confidentes  de  l'dge  mûr,  «consolatrices  de  la  vieillesse ,  les  ranvis 
sont  rftroe  et  le  principe  vivifiant  du  monde  moral  et  înteUcctoeL 


j 
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les  inquiétudes  de  l'ayeDir  i  et  dont  le  «présent  se  compose 
d*aÎEnables  illusions  »  d'espérances  et  de  fleurs. 

La  seconde  pièce  de  rers,  en  rapprochant»  dans  quel- 
ques stances,  Us/emmeê  et  leêfUun^  qui  ont  entre  elles 
tant  d'analogie ,  et  qui  sont  peut-être  en  effet  les  deux 
plus  beaux  ornemens  de  la  nature,  a  pour  objet  de  rappeler 
que  la  destination  des  femmes  n'est  pas  uniquement  d'em- 
bellir par  leurs  charmes  la  carrière  de  la  rie,  mais  qn'eUes 
peuTcnt  surtout  s'honorer  et  se  rendre  utiles  par  une 
bonne  direction  morale  donnée  conatamment  à  leur  in* 
flucnce  naturelle  et  légitime  sur  les  hommes.   . 

Ces  deux  pièces  de  rers  n'appartiennent  donc  paeaM- 
lement  aux  circonstances  et  aux  personnes  qui  le»  oât 
inspirées;  mais  elles  retracent  des  exemples  de  Tertn^  eu 
elles  expriment  des  yérîtés  philosophiques ,  qui  sont  de 
tons  les  tcms  et  de  tous  les  lieux,  et  qui  ne  sont  pas  in- 
dignes de  Tattention  des  femmes  elles-mêmes,  ni  des 
méditations  des  moralistes;  c'est  ce  motif  qui  en  a  faitdé- 
cider  Tinsertion. 


f^^^^i^^Mm^mn/k 


LE  PORTRAIT  DE  CLARISSE. 

U^t  image  me  suit  :  die  est  partout  présente  ; 
Elle  est  à  la  fois  belle ,  aimable ,  séduisante  ; 
Eilc  cuivre  les  yeux  et  captire  le  cœur  : 
Elle  exerce  en  tout  lieu  son  ascendant  vainqueur. 
Un  fidèle  pinceau  ,  sur  la  toile  Tirante 
Vient  (le  nous  retracer  cette  image  charmante. 
O  muse  !  inspire-moi  ;  je  voudrais ,  dans  mes  Tcrs  t 
Telle  que  je  la  vois,  roffnr  é  TunÎTers. 

Dans  ses  mobiles  traiu ,  la  îeunesse  et  la  vie, 
La  sensibilité .  germe  heureux  du  génie. 
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La  tendre  pieté ,  ie  filial  amour , 
La  candeur ,  la  fierté  se  pçignent  tour  à  tour. 
Son  œil  lance  un  éclair ,  dont  la  rapide  flamme 
Par  un  charme  secret  pénètre  jusqu'à  Famé; 
Et  son  divin  sourire ,  où  brille  la  bonté , 
Dont  la  grâce  angélique  ajoute  à  sa  beauté , 
E^t  comme  un  doux  rayon  de  la  vive  lumière 
Que  le  soleU  répand  sur  la  nature  entière. 

Mais  sa  beauté  n  est  rien  pour  qui  connaît  ion  conir , 
Consacré  pai*  Dieu  même  au  culte  du  malheur. 

Xai  recueilli  les  pleurs  que  sa  pitié  touchante 
Accorde  aux  malheureux.  Une  larme  éloquente 
A  mouUlé  sa  paupière ,  au  douloureux  récit 
Des  revers  d'un  vieillard  que  le  destin  poursuit. 
Ces  revers  ont  cessé.  Beauté ,  grâce ,  innocence , 
Dans  un  sexe  enchanteur ,  quelle  est  votre  influence  ! 
Quel  honune  impunément  peut  voir  Clarisse  en  pleurs? 
•Tai  vu ,  j'ai  ressenti ,  j'ai  calmé  ses  douleurs. 
Le  vieillard  a  béni  Faimable  bienfaitrice 
Qui  des  hommes  pour  lui  répai*ait  l'injustice. 

A  la  fleur  de  ses  ans ,  descendue  au  tombeau , 
Une  mère  laissait  son  enfant  au  berceau , 
Faible ,  pauvre ,  souflrant ,  sans  appui  sur  la  terre , 
Déplorable  oiphclin  qu'attendait  la  misère. 
Mais  Clarisse  a  connu  ces  victimes  du  sort. 
La  mère  infortunée ,  au  moment  de  sa  mort , 
Lui  confia  son  fils  ;  et  sa  douleur  pieuse 
De  Clarisse  implora  la  bonté  généreuse. 
Les  malheureux  jamais  ne  Font  priée  en  vain  ; 
Et  vierge ,  elle  a  servi  de  mère  à  l'orphelin. 

Dans  ces  jours  désastreux  où  T Europe  en  furie, 
Torrent  dévastateur ,  inondait  ma  patrie  ; 
Quand  nos  villes  en  deuil ,  quand  nos  champs  ravagés 
OflVaient  de  toutes  parts  des  Français  égorgés  ; 
De  ses  sanglantes  mains  quand  le  dieu  des  batailles 
Sur  nos  plaines  au  loin  semait  les  funérailles  ; 
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Aux  remparts  de  Nancy ,  tous  le  toit  paternel , 
De  sa  Toix  innocente  inTOfpiant  T Éternel , 
Clarisse ,  à  peine  alors  échappée  à  Fenfanoe , 
Dans  un  Dieu  de  bonté  mettait  sa  eoofianoe; 
Et  dans  ce  jeune  cœur ,  fontenn  par  la  foi , 
Dieu  lui-même  semblait  a?oir  graTé  sa  loi. 
De  b  religion  mystérieux  empire  I 
Elle  donne  la  force  aux  âmes  qa*clle  inspire  : 
Une  vierge  timide ,  en  son  débile  sein 
Porte  une  ame  béroique,  oà  bdOe  nn  fen  divin. 

Aux  horreurs  de  la  guerre,  aux  diseordes  oifiles 
Vont  enfin  succéder  des  mdmepa  pha  tnmpnllea  : 
La  France  a  m  partir  le  soperbe  étnmger 
Qui ,  lui  dictant  ses  lois ,  prétend  la  protéger  ; 
Et ,  de  ce  )Oug  bonlenx  noUemevt  affimidiiev 
A  ses  fils  consolés  elle  rend  leur  patrie. 
Bcllone  a  déposé  ses  sanglans  étendards  ; 

La  paix  rient  ranimer  le  culte  heureux  des  arts  ; 

A  ce  culte  sacré  par  ses  goûts  destinée , 

Dans  les  murs  de  Paris  Clarisse  est  amenée. 

Dune  industrie  active ,  en  ce  monde  nouveau , 
Son  œil  avidement  observe  le  tableau. 

Elle  n'admire  point  ces  parures  frivoles 

Dont  un  sexe  léger  fait  souvent  ses  idoles  : 

Un  luxe  fastueux  n  a  pour  elle  aucun  prix  ; 

Ses  yeux  d'un  vain  éclat  ne  sont  point  éblouis. 

Mais  les  produits  des  arts ,  chefs-d'ceuvre  du  génie 

Par  d'utiles  travaux  honorant  la  patrie  ; 

Un  immortel  burin  gravant  pour  Favenir 

Dune  grande  action  Téloquent  souvenir; 

Mais  Fcnélon  ,  Rousseau ,  dans  leurs  pages  brillantes, 

Traçant  de  la  vertu  les  images  rivantes  ; 

Massillon  d'un  grand  roi  bravant  Tautoiité 

Pour  ofl'nr  à  ses  yeux  Taustcre  vérité  ; 

Mais  Corneille,  Shakspear,  dont  la  muse  inspirée 

Allume  dans  les  copurs  une  flamme  sacrée  ; 


? 
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Mais  r  auteur  de  Corinne ,  eu  ses  brillans  tableaux  , 
Du  divin  Michel-Ange  empruntant  les  pinceaux  : 
Ces  nobles  ëcrivains ,  ces  peintres ,  ces  poètes , 
Des  vertus ,  du  génie  augustes  interprètes , 
A  la  jeune  Clarisse  ont  bientôt  révélé 
Le  secret  du  talent  dans  son  sein  recelé. 

Des  vulgaires  penchans  la  fougue  impétueuse , 
Dans  son  cœur,  animé  d*une  ardeur  généreuse , 
Ne  saurait  exciter  ni  troubles  ni  combats  : 
Elle  peint  leurs  dangers ,  et  ne  les  connaît  pas. 
Mais  Tamour  de  la  gloire  et  Tenflamme ,  et  Finspire. 
La  sainte  humanité ,  son  sublime  délire , 
Le  besoin  d'être  utile  au  pauvre ,  à  Torphelin  , 
Au  vieillard  opprimé  »  font  palpiter  son  sein. 
Dans  Tétre  infortuné  ,  dans  la  faible  innocence , 
Elle  honore  d*un  Dieu  l'invisible  présence  : 
Pour  elle ,  les  bienfaits  que  répand  sa  bonté 
Sont  un  hommage  offert  à  la  divinité  ; 
Et  la  gloire  ,  à  ses  yeux  ,  noble  et  brillante  image , 
Des  siècles  à  venir  honorable  su£B*age , 
Flambeau  resplendissant  dans  Tétemelle  nuit , 
Dont  le  trompeur  éclat  trop  souvent  nous  séduit , 
De  la  seule  vertu  légitime  salaire , 
N'appartient  qu'aux  raorteb  bienfaiteurs  de  la  terre. 

Cette  gloire  pour  elle  a  seule  des  appas. 
C'est  ainsi  qu'elle  veut  échapper  au  trépas. 
Du  tems  qui  détruit  tout ,  tu  peux  braver  Toutrage. 
Un  étemel  oubli  serait-il  le  partage 
Des  vertus ,  des  talens ,  unis  à  la  beauté  ? 

Dans  cet  âge  brillant  où  la  frivolité , 
Les  profanes  plaisirs ,  la  gaîté ,  la  folie 
Dissipent  les  momcns  et  consument  la  vie  : 
Libre  de  passions ,  dédaignant  le  repos , 
Tout  entière  livrée  k  ses  nobles  travaux  , 
Clarisse  tour  à  tour  recueille  pour  Fenfance 
Des  préceptes  sacrés  la  féconde  semence , 


Et ,  les  faisant  goùt«r  à  tes  îeunet  kcteiin  , 
Des  plus  douces  Tertus  lail  pénétrer  lenrt  coMurS; 
Ou  bien,  d'un  toI hardi ,  ma» non poiiilléaiérnre » 
Parcourant  à  la  fois  la  France  el  FAnglelttTe  « 
Elle  ose  interrogei*  leurs  poètes  fiunenx , 
Rapprocher  leurs  tnrfaux ,  les  oomperer  entreeiu , 
Et  des  rangs  assignée  à  leurs  mnses  rmdet 
Dans  le  temple  du  goAt  marquer  les  iatorfalles  ; 
Ou  f  comme  on  yit  jadis ,  dans  nos  tournois  guerriers  « 
Des  femmes  rerétant  Tanne  des  diefiBen , 
La  Yisière  baissée ,  émules  de  leur  ffiairt , 
Ayec  eux  noblement  disputer  la  Tictoîre  : 
Ainsi  «  cachant  son  sexe ,  et  déguisent  son  aoB» 
Armée  en  cheralier ,  un  cesqpie  ior  le  front, 
La  modeste  Glerisse ,  abaissant  sa  visière. 
Vient  partager  les  prix  d'un  tournoi  littéraire. 

Mais ,  malgré  le  secours  du  ?oile  officieux 
Qu  die  oppose  à  dessein  aux  regards  curieux , 
Ses  écrits  pleins  de  feu ,  de  fraîcheur  et  de  Tie , 
Semblent  nous  révéler  son  ame  et  son  génie  ; 
Et  son  nom ,  consacré  par  un  doux  souvenir , 
Bien  après  son  trépas ,  TÎTra  dans  rarenir. 


^¥¥^n^v¥¥tntimf*M* 


LES  FEMMES  ET  LES  FLEURS. 

Stamcxs  compoaeeê  pour  wteféie  célébrée  ch4M  madame  ia 
Marquise  cU  ^^ ,  le  6  déctmbrê  i8ao. 


1. 


Les  vcmmis  it  us  ruoif ,  dans  ce  ehamanl  sé|our 
Font  régner  à  la  fois  le  printens  et  Famiur. 


(36) 

Les  beaux  arts  >  aaiinés  par  leur  douce  iuflueoce, 
Vieuneut  y  consacrer  la  gloire  de  la  France  ; 
Et  celle  dont  les  soins  ont  embelli  ces  lieux , 
Par  qui  le  grand  Voltaire  est  présent  à  nos  yeux  , 
Des  lettres  et  des  arts  aimable  protecti*ice , 
Ya  faire  entendre  ici  leur  Toix  inspiratrice. 

Muscs ,  que  vos  accords  célèbrent  toor  &  tour 
Les  femmes  et  les  fleurs ,  le  printems  et  Famour  î 


IL 


Vivantes  fleurs  !  6  vous,  divinités  mortdlet; 
Des  plus  douces  vertus ,  vous ,  les  touchans  modèles; 
O  femmes  !  la  nature  a  soiunis  à  vos  lois 
Et  les  humbles  bergers ,  et  les  superbes  ix>is. 
De  nos  faibles  destins  arbitres  souveraines , 
Par  l'éclat  des  vertus  ennoblissez  nos  chaînes  ; 
Honorez  votre  empire ,  en  nous  rendant  heureux  r 
Quand  vous  Tordonnerez ,  nous  serons  veitueux  ; 
Et  nos  cœurs  épui'és ,  fiei's  de  votre  suffrage , 
Des  viles  passions  briseront  Tesclavagc. 

M  uses ,  que  vos  accords  célèbrent  tour  à  tour 
Les  femmes  et  les  fleurs ,  le  printems  et  Tamour  ! 


m 


O  i'emmcs  !  sous  vos  ti*aits ,  la  gloire  et  la  patrie . 
La  liberté ,  la  paix  et  la  philosophie  ; 
L*amitié ,  la  vertu ,  la  tendi'C  piété , 
La  noble  bienfaisance  et  la  douce  bonté  ; 
La  charité  divine  et  riiumiinité  sainte , 
Dont  la  nature  en  nous  grava  Tauguste  empreinte  , 
Dominant  tour  à  tour  par  vos  charmes  vainqueurs, 
\ous  doivent  leur  puissance,  et  régnent  sur  nos  conirs. 


(57) 
C'est  TOUS  qui  leur  prém  fotre  canpire  et  TOf  grâces  ; 
C'est  par  vous  que  le  dieu  qui  marche  lor  tos  imcet , 
L'Amour,  sait  ramener  dans  nos  cerdes  brillans. 
Même  au  sein  de  rhiyer ,  les  fleurs  et  le  prtntems. 

Des  lettres  et  des  arts  raimable  protectrice 
Veut  faire  entendre  ici  leur  Toix  inspiratrice  : 
Muses  ,  que  yos  accords  câdbrent  en  ce  Jour 
Les  femmes  et  les  flenrs ,  le  printems  et  Pamonr  I 


IV. 


Du  printems  et  des  fletin  séduisantes  images  » 
Vous ,  dans  tons  les  climats  »  obletade  nos  fiffimmag^i; 
Astres  étincelans ,  dont  la  tîto  darté 
Vient  embellir  pour  nous  la  sombre  adversité  : 
()  femmes  !  en  tous  lieux,  votre  aimable  influence  • 
Peut  devenir  pourThomme  une  autre  providence. 
Vous  régnez  par  Tamour ,  les  vertus  et  les  arts  ; 
>fos  destins  sont  souvent  écrits  dans  vos  regards  : 
Du  moins  sachez  user  de  vos  droits  légitimes , 
Sans  vouloir  soan  le  joug  d^rader  vos  victimes. . . . 

Muscs ,  r(uc  vos  accords  célèbrent  tour  à  toiv 
Les  femmes  et  les  (leurs ,  le  printems  et  Tamour  ! 


V. 


Ah  !  lorsqu'un  chaste  amour  sert  de  guide  4  la  gloire  ; 
(^)uand  la  jeune  beauté ,  pour  prix  de  sa  victoire , 
Impose  à  son  amant  des  talens ,  des  vertus , 
Ordonne  qu'en  son  cœur  les  vices  combattus 
Laissent  régner  en  paix  le  besoin  magnanime , 
L'arileiu-  de  conquérir ,  par  b  puMique  estime , 
Cette  rare  faveur  où  tendent  tous  ses  venu , 
Le  don  de  sa  tendresse  et  le  droit  d*étre  heureux  ; 


(38) 

Alors ,  un  cœur ,  nourri  d'tmc  douce  espérance , 
Aux  grandes  actions  avidement  s'élance. 

Muses ,  que  vos  accords  célèbi'ent  tour  à  tour 
Les  femmes  et  les  fleurs ,  le  printems  et  Tamour  ! 

VI. 

Le  myrte ,  de  Tamour  est  l'arbre  tutélaire  ; 
Le  laurier ,  du  héros  est  le  noble  salaire  ; 
L^olivier ,  de  la  paix  symbole  précieux , 
Semble  un  don  accordé  par  la  bonté  des  cieux. 
Dans  r humble  violette ,  ornement  du  village  , 
L^aimable  modestie  a  caché  son  image  : 
La  rose ,  en  nos  hameaux ,  des  vertus  est  le  prix  ; 
Chaque  arbre ,  chaque  fleur  s'offine  aux  yeux  attendris. 
Gomme  un  être  animé ,  comme  un  touchant  emblème 
Que  chacun ,  à  son  choix ,  donne  à  celle  qu'il  aime. 

Muscs ,  que  vos  accords  célèbrent  toui'  à  tour 
Les  femmes  et  les  fleurs ,  le  printems  elFamour  ! 


VIL 

HOMMAGE  A  MADAME  DE  *»*. 

Vous,  qu'entourent  ici  tant  de  nymphes  Itères, 
Qui  du  tendre  Gessner  rappellent  les  bergères  ; 
Dont  la  voix  rassembla  cet  aimable  congrès. 
Où  brillent  à  la  fois  les  arts  chers  à  b  paix, 
Les  femmes  et  les  fleurs,  les  plaisirs  et  les  grâces; 
Vous  dont  tant  de  bienfaits  marquent  partout  les  traces , 
Et  que,  du  haut  des  cieux,  d'un  regard  patemd, 
Se  plaît  à  contempler  un  poète  immortel  (i) , 

(l)   VOLTÀllB. 


(«9) 
L'amour  du  inonde  entier,  ForgueO  de  fa  patrie  « 
Dont  rhumanité  seule  inspira  le  génie , 
Qui ,  de  la  vérité  rallumant  le  flambeau  » 
Des  antiques  erreun  déchira  le  bandeau; 
Vous  n  aurez  pas  en  rain  sollicité  ma  muse  : 
Vous  plaire  est  son  désir,  son  espoir,  aon  excuse; 
Et ,  par  TOUS  inqpirée»  elle  clmite  en  ce  jour 
Les  femmes  et  les  fleurs,  It  prinleait  et  Famoar  (i). 

IL  A.  Juixinr,  dêBmris. 


(i)  J'aime  à  repiodoire  ici  les  beaox  fen  de  «M» Itaanaaiia»  tiléa 
de  M  tragédie  inUtulée  :  La  dimtmoê  de  Ckadm  Fl^  IJanTHiiaili 
le  malheoreux  monarque ,  témoignant  sa  feoowMissaaea  à  OdaUa  » 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  attadiée  an  serriee  de  oe  fàmo» , 
oiprime  ,  d'une  manière  si  pathétique  et  si  touchante,  le  charme  des 
consoUtions  que  l'homme  accablé  par  l'infortune  reçoit  soufent  de 
la  pitié  bienTcilUnte  d'une  femme  bonne  et  sensible  : 
•  Je  me  perdrais  sans  toi,  guide  aimable  et  fidèle  1 
O  femmes  1  de  toi  soins  adorables  elTetsl 
La  Tic  humaine  entière  est  due  à  tos  bienfaits. 
A  l'heure  du  déclin ,  comme  dès  la  naissance , 
Votre  seie  est  l'appui  de  notre  double  enûuiee; 
Et  de  nos  |onrs  sereins ,  prolongeant  le  flambeau  , 
Berce  encor  nos  douleurs  aux  portes  du  tombeau* 
Vos  secours ,  votre  sein  et  vos  bras  nous  attendent  : 
Les  consolations  de  vos  lèvres  descendent. 
Quand  nous  a  ftii  l'amour,  et  même  l'amitié. 
Dieu  pour  nous  dans  vos  cœurs  met  encor  la  pitié. 
Anges  de  charité ,  dans  les  pieaa  asiles , 
Qu'aux  morteb  malheureux  vos  vertus  sont  utiles  1  (*)  • 

(  La  DiMsacB  aa  GuAaus  VL  ^cla  //,  8cèi%ê  Vh  ) 


.*<  Ix  vers  de  la  ingédio .  qn'on  a orv  ponrafar  ebaBfcr  pour  i^ihaliter  Is 

r*l  rrlui-><i  • 

(^l'au  lii  des  rou  MNUTrsM  ms  vfrtos  loal  ntilrsr 


On  trouye  au  Bureau  central  de  la  Reyub  ËNCTCLOpéDiQrs, 
rue  d'Enfer-Saint-Michel,  n°  18,  les  ouvra£;es  suivans 
de  M.  M.  A.  JuLLiBN. 


1»  Essai  GinÉKAh  d'éoucatioji ,  physique,  morale  et  intellectuellr, 
avec  vingt-deux  tableaux  analytiques  d'un  plan  d'éducation  pma- 
TtQDB,  suivi  progressivement  d'année  en  année.  Paris,  1808. 
1  vol.  in-4» 10  fr. 

a*  Essai  sua  l'emploi  du  tbms  ,  ou  Méthode  qui  a  pour 
objet  de  bien  régler  V emploi  du  tems ,  premier  moyen 
d'être  heureux,  destinée  spécialement  à  l'usaec  des 
jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans.  Seconde  édi- 
tion, 1810.  1  vol.  in-8« •  .  -     5 

(11  a  été  publié,  en  Allemagne,  une  traduction  alle- 
mande de  cet  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions.) 

3«  Agbrda  génékal,  ou  Livret -pratique  d'emploi  du 
tems»  Troisièm «f édition.  Paris,  i8i5.  1  vol.  in-13,  avec 

tablçttcs,  relié 5 

(Deux  éditions  d'une  traduction  allemande  de  cet 
jigenda  général  ont  été  publiées  à  Tubingue  ,  en 
1017  et  en  1820.) 

4**  MijfoaiAL  HOBAiMB,  OU  BioMitTBB,  Upret  avec  tablettes  j 
servant  d'instrument  pour  apprécier  la  vie  par  ses 
divers  emplois.  Milan,  i8i3.  1  vol.  in-12,  relié.  ...     5 

5**    ESPMIT  DB    LA    MÉTHODE    d'ÉDDCATION    DE    PbSTALOZZI. 

Milan,  181a.  a  vol.  in-8*> i5 

6<*  pBÉcis  sur  les  instituts  d'éducation  et  d'agriculture 
de  M.  Fellenbbbg,  à  Hofwil,  près  de  Berne.  Paris,  1817. 
In-8» 75  c. 

7<>  Esquisse  d'un  ouvrage  sur  I'éducatior  compabéb,  et 
Séries  de  questions  sur  l'éducation  (  insérée  en  trois 
extraits  différens  dans  la  Bibliothèque  univMBSBLUi, 
publiée  à  Genève).  Paris,  1817.  In-8<* 1 

8<*  pMÉcis  ANALYTIQUE  de  la  murchc  suivie  par  le  doc- 
teur Gall  dans  ses  recherches  sur  la  physiolone  du 
cerveau.  Francfort  surMein,  1806.  Pans,  1808.  in-8*.     1 

9<>  Notice  biogbaphique  sur  le  général  polonais  Kosciusyco, 

ornée  de  son  portrait.  Paris,  1818.  ln-8<* a         5o 

(Cette  Notice  a  été  traduite  et  imprimée  en  allemand, 
en  polonais  et  en  anglais.  La  seconde  édition  va  être 
publiée  incessamment.) 

10®  Mahubl  électobal,  Contenant  une  profession  de  foi 
politique  d'un  vrai  constitutionnel,  sous  le  titre  d'ins- 
truction familière ,  adressée  à  MM.  les  Électeurs,  etc., 
deuxième  édition.  Paris,   1818.  In-i8 1 

ii<>  Esquisse  d'un  essai  sue  la  philosophie  des  sciences, 
Contenant  un  nouveau  projet  d  une  division  générale 
des  connaissances  humaines.  Paris,  1819.  In-o"..  .  .       a         5o 
(On  vient  de  publier,  en  i8ao,une  traduction  alle- 
mande de  cette  esquisse.  La  seconde  édition  française 
est  maintenant  sous  presse.  ) 


s 


.  I 


.L  .  :  ï  ;;.i/ '*L  .«'  .1  xoib  i.i 


1  X  "  '' 


HAmiBIi 


DES  JEUNES  MERES. 


Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  chez  l'Auteur ,  rue 

de  la  Harpe ,  N®  24. 
Et  chez  F.  G.  Levrault  ,  rue  de  la  Harpe , 
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HANCEI. 


DES  JEUNES  MERES, 

Par  Théodore  LÉGER, 

MÊDECIHE  DB  LA   tÀCaLTÛ   DM  FlBl*. 


A  PARIS  . 


<flEZ    VADAME   CUABOUILLÊ  ,    LIDRAllie,     BUB    •AINTf 


-8.5. 


MANUEL 


DES  JECINES  MERES. 


INTBODCGTION. 


C'est  pour  vous  que  f  écris,  jeunes  et 
tendres  Mères ,  qui ,  pénétrées  de  rîm- 
portance  des  devoirs  que  ce  nom  vous 
impose ,  brûlez  du  désir  de  les  remplir 
dignement.  Lorsque  l'hymen  vient  d'al- 
lumer pour  vous  son  flambeau ,  déjà 
Tespoîr  d'être  mères  fait  palpiter  votre 
cœur.  Le  gage  précieux  d'un  tendre 
amour  commence -t- il  à  germer  dans 
votre  sein ,  de  douces  inquiétudes  s'em- 
parent de  votre  âme:  quelles  précau- 
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lions  faiit-il  prendre  ?  Comment  con- 
sorvca'une  vie  si  ehère  ?  Mais^c'est après 
les  fatigues  et  les  agitations  de  la  déli- 
vrance ,  que,  jetant  des  yeux  inquiets 
sur  cet  enfant  qui  doit  vous  captiver 
toujours ,  mille  sentimens  nouveaux , 
mille  craintes  viennent  vous  assaillir, 
et  toute  retendue  de  vos  devoirs  se  dé- 
voile à  vos  yeux.  Que  de  dangers  vous 
environnent  alors!  L*ignoraiice ,  tou- 
pars  prodigue  d'avis  j  l'empressement 
et  le  zèle  mal  entendu  ^  tes  préjugés , 
votre  aveugLe  tendresse  elle  -  même  , 
vous  font  adopter  des  pratiques  supers- 
titieuses, pratiques  toujours  plus  ou 
moins  contraires  à  l'objet  de'votre  ten- 
dre sollicitude.  Recourez^  -  vous  aux 
conseils  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet ,  que  ti'ouvcz-vous  ?  Ici ,  des  demi- 
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savans  qui ,  vous  traitant  avec  une  sorte 
de  légèreté,  prétendent  qu'il  suffit^  en 
excitant  vos  craintes ,  vos  espérances , 
de  dicter  des  préceptes  à  une  crédulité 
aveugle  ;  ils  supposent  que  c'est  dégra- 
der la  science  que  de  la  mettre  à. votre 
portée ,  lorsqu'au  fond  ils  ne  craignent 
que  de  laisser  voir  le  vide  de  leurs  con- 
naissances. lA ,  d'obscurs  routiniers , 
parlant  sans  cesse  de  leur  propre  expé- 
rience ,  non-seulement  étrangers  aux 
progrès  des  lumières ,  mais  les  repous- 
sant même  sans  examen ,  malgré  les 
révolutions  survenues  autour  d'eux , 
tournent  toujours  sur  le  même  pivot. 
Ailleurs,  de  moroses  philosophes ,  ton- 
nant avec  éloquence  contre  les  chan- 
gemens  inévitables  que  le  temps  amène 
avec  lui,   créent  des  systèmes  ;  pour 
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éviter  un  excès ,  ils  tombent  dans  Tex- 
cès  contraire  ;  et  manquant  des  con- 
naissances indispensables  pour  ensei- 
gner la  vérité ,  sans  le  vouloir ,  ils  pro- 
pagent de  funestes  erreurs. 

C'est  pour  vous  tirer  de  cette  pé- 
nible incertitude ,  c'est  pour  répondre 
à  vos  désirs  les  plus  chers  que  j'ai  com- 
mencé à  écrire  ;  non  qu'il  manque  de 
bons  ouvrages  sur  le  même  sujet  :  les 
travaux  des  Locke ,  des  Saucerotte  , 
des  Désessartz,  des  Alph.  Leroy,  des 
Friedlander ,  des  Gardien ,  etc. ,  sont 
sans  doute  fort  estimables  ;  mais,  outre 
que  quelques-uns  ont  vieilli ,  on  peut 
dire  de  tous  que  souvent,  malgré  leur 
titre ,  ils  sont  écrits  seulement  pour  les 
gens  de  l'art ,  et  ne  peuvent  être  mis 
entre  les  mains  des  mères. 
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Les  objets  dont  je  dois  vous  entre- 
tenir ,  n'ont  été  que  trop  rebattus.  H 
est  également  difficile  de  traiter  chaque 
point  sans  être  trivial  ;  et  de  ne  pas  se 
noyer  dans  des  détails  minutieux,  si 
Ton  veut  être  complet  Ce  serait  une 
folle  présomption  que  de  se  flatter  d'a- 
voir évité  tous  les  écueils;  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  à  force  de  soins ,  c'est  d'ap- 
procher du  but.  Pour  y  parvenir,  j'ai 
mis  à  contribution  les  meilleures  sour- 
ces ;  j  ai  consulté  les  ouvrages  les  plus 
estimés  ;  souvent  je  n'ai  fait  que  les  ex- 
traire, les  analyser,  en  rangeant  les 
matériaux  qu'ils  me  fournissaient  dans 
nn  ordre  méthodique  ;  mais  je  n'ai 
adopté  toutefois  que  les  préceptes  dont 
l  e\|)<'rieiice  et  la  raison  démontrent 
égalciiieiit  Tutilité;  je  me  suis  attaché 
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surtout  à  combattre  les  erreurs  et  les 
préjugés  sans  nombre  dont  réducation 
première  est  encore  le  sujet  ;  j'ai  pros- 
crit ,  avec  la  plus  grande  sévérité  , 
toute  expression  scientifique  :  que  j  ob- 
tienne de  mes  juges  un  souiire  d'ap- 
probation ,  et  je  me  croirai  payé  de  mes 
travaux. 

Quant  à  la  marche  que  j'ai  adoptée, 
c- est  celle  de  la  nature  elle-même  ;  je 
Tai  suivie  dans  ses  diverses  périodes. 
Après  avoir  donné  quelques  conseils 
aux  jeunes  femmes  avant  la  grossesse , 
j'ai  exposé  successivement  les  règles 
du  régime  convenable  pendant  la  du- 
rée de  la  gestation ,  les  soins  que  ré- 
clament la  mère  et  lenfant  au  moment 
de  la  naissance,  les  lois  hygiéniques 
piopres  à  la  nourrice  et  à  son  élève. 
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rent  conserver,  augmenter  les  charmes  dunt 
la  nature  les  a  pourvues.  Pourquoi  fiiut-il  que 
cherchant  à  satisfaire  un  vœu  si  naturel,  elles 
s'éloignent  trop  souvent  de  la  nature  èl!e-L 
même  ?  Pourquoi  prennent-elles  une  route  qui 
détruit  la  santé  et  la  beauté  tout  à  la  jR>is  ?  car 
quels  que  soient  les  m(^ns  employés,  januds 
on  n'obtiendra  l'une,  si  c«s  moyens  contra-' 
rient  l'autre. 

Ce  n'est  jias  à  vous,  belle  Jenny,  qu'il  fiiut 
répéter  romhJHn  ci^nt  dangcrcnT  totis  les  se- 
cours qu'enfante  un  art  trompeur,  pour  don- 
ner à  la  peau  un  éclat,  un  coloris  emprun- 
té. Ces  opiatB,  ces  eaux  merveilleuses ,  f:es  re- 
cettes innombrables  que  les  charlatans  prô- 
nent avec  tant  d'emphase,  sont  tous  double- 
ment funestes.  £n  effet,  sans  parler  de  l'im- 
portance de  la  transpiration  qui  se  &it  habi- 
luellenicnt  par  la  peau,  et  que  ces  moveits 
enipèclient  en  fermant  les  pores  nontbrevx 
■luut  sa  âuri'ace  est  couverte,  il  suffira  de  vous 
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LHyinen  vient  de  vous  unir  à  l'époux  de 
votre  choix;  vos  talens,  vos  vertus,  aimable 
Jenny,  ne  vous  rassurent  pas  sur  la  manière 
dont  vous  remplirez  les  devoirs  que  votr« 
nouvel  état  vous  impose  ;  vous  voulez  que  l'a- 
mitié vous  éclaire;  vous  voulez  qu'en  vous 
instruisant  sur  les  moyens  de  procurer  à  vos 
enfans  le  plus  grand  bien  de  la  vie,  unecoBS* 
titution  saine  et  vigoureuse,  je  vous  enseigne 
encore  Tart  de  fixer  près  de  vou3  celui  qui 

I 
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VOUS  est  cher,  en  conservant  ces  attraits,  ces 
formes  séduisantes, attributs  fidèles  de  la  santé. 
Objets  sacrés  de  nos  hommages,  Mères  di- 
gnes de  ce  beau  nom,  c'est  vous  que  Ton 
peut  justement  regarder  comme  Timage  d'un 
Dieu  sur  la  terre!  Ainsi  que  lui  vous  créez, 
vous  nous  portez  dans  votre  sein ,  vous  nous 
nourrissez  de  votre  propre  substance,  long- 
temps vous  vous  oubliez  vous-mêmes  pour 
environner  notre  berceau  de  votre  inépuisable 
tendresse!  Comme  elles,  o  ma  rhère  Jenny, 
vous  commanderez  un  jour,  non-seulement 
le  respect,  mais  Fadoration  de  tous  les  hom- 
mes. C'est  aux  femmes  que  nous  devons  avec 
la  vie,  ses  plaisirs  les  plus  doux;  ces  soins 
touchons,  ces  secours,  ces  consolations  qui 
comp(»iisent  les  peines  avec  usure  et  qui  font 
troiiviT  un  véritable  ami  lorsque  partout  ail- 
leurs l'amitié  n'est  plus  qu'un  vain  nom.  Tou- 
jours empressées  k  nous  plaire,  c'est  pour 
noub  que,  dès  leur  tendi-e  jeunesse,  elles  dési- 
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rent  conserver,  augmenter  les  charmes  dont 
la  nature  les  a  pourvues.  Pourquoi  faut-il  que 
cherchant  à  satisfaire  un  vœu  si  naturel ,  elles 
s'éloignent  trop  souvent  de  la  nature  elle- 
même  ?  Pourquoi  prennent-elles  une  route  qui 
détruit  la  santé  et  la  beauté  tout  à  la  fois  ?  car 
quels  que  soient  les  moyens  employés ,  jamais 
on  n'obtiendra  l'une,  si  ces  moyens  contra- 
rient l'autre. 

Ce  n'est  pas  à  vous ,  belle  Jenny ,  qu'il  fout 
répéter  comhiftn  cont  danger^uY  tous  les  se*- 
cours  qu'enfante  un  art  trompeur,  pour  don- 
ner à  la  peau  im  éclat,  un  coloris  emprun- 
té. Ces  opiats,  ces  eaux  mervelUeftises ,  ces  re- 
cettes innombrables  que  les  charlatans  prô- 
nent avec  tant  d'emphase,  sont  tous  double- 
ment funestes.  En  effet,  sans  parler  de  l'im- 
portance de  la  transpiration  qui  se  fisût  habi- 
tuellement par  la  peau ,  et  que  ces  moyeiis 
empêchent  en  fermant  les  pores  nombreux 
dont  sa  surface  est  couverte,  il  suffira  de  vous 
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les  organes  digestifs  et  les  replongent  bientôt 
dans  un  état  de  langueur  qui  ne  leur  permet 
plus  de  remplir  parfaitement  leurs  fonctions. 
Alors  le  chyle,  fluide  rép'àrateur  du  sang,  est 
mal  élaboré;  des  affections  lentes  se  dévelop- 
pent peu  à  peu ,  et  le  malade  succombe  après 
avoir  péniblement  végété  dans  de  longues 
douleurs. 

Gardez-vous  bien,  Jenny,  de  ces  saigneurs, 
de  ces  purgons  éternels  que  Molière  a  si  jus- 
tement tournés  en  ridicule.  Gardez-vous  des 
breuvages  de  commères;  et  si  vous  redoutez 
une  maladie ,  consultez  l'homme  instruit  et  , 
prudent  qui ,  loin  de  troubler  la  nature,  secon- 
de ses  efforts  salutaires  et  ne  vous  force  point 
à  contracter  de  funestes  habitudes. 

Celle  de  boire  du  vinaigre  en  trop  grande 
quantité,  quel  que  soit  le  motif  qui  détermi- 
ne à  le  faire,  trouble  les  digestions,  affaiblit 
l'estomac,  détermine  après  le  plus  petit  tra- 
vail  des  sueurs    accablantes,  une  fatigue  ex- 
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Faut-il  VOUS  dire,  Jenny ,  combien  sont  per- 
nicieuses encore  ces  absurdes  pratiques  que 
l'ignorance  a  consacrées;  ces  saignées,  dites 
de  précaution,  ces  purgatifs  hors  de  propos, 
cette  dangereuse  coutume  de  boire  du  vinai- 
gre dans  la  vue  d'obtenir  une  taille  plus 
svelte  ? 

« 

Les  saignées  habituelles,  loin  de  diminuer 
les  accidens  occasionnés  par  la  trop  grande 
quantité  de  sang,  y  prédisposent  davantage. 
Il  n'est  pas  de  médecin  qui  conteste  ce  fait ,  et 
le  moindre  retard  que  l'on  apporte  à  prati- 
quer la  saignée ,  soit  par  le  désir  de  cesser 
une  coutume  fatigante ,  soit  par  oubli ,  déter- 
mine tantôt  les  maladies  aiguës  les  plus  ter- 
ribles ,  tantôt  l'apoplexie  et  ses  suites  fii- 
nestes. 

Les  médecines  prises  inconsidérément,  lors 
d'uije  légère  indisposition ,  ou  dans  l'état  de 
santé  afin  de  prévenir  les  maladies,  ne  sont 
pas  moins  redoutables.   Elles  irritent  d'abord 
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les organes  digestifs  et  les  replongent  bientôt 
dans  un  état  de  langueur  qui  ne  leur  permet 
plus  de  remplir  parfaitement  leurs  fonctions. 
Alors  le  chyle,  fluide  rép'îirateur  du  sang,  est 
mal  élaboré;  des  affections  lentes  se  dévelop- 
pent peu  à  peu,  et  le  malade  succombe  après 
avoir  péniblement  végété  dans  de  longues 
douleurs. 

Gardez-vous  bien,  Jenny,  de  ces  saigneurs, 
de  ces  purj2[ons  éternels  que  Molière  a  si  jus- 
tement tournés  en  ridicule.  Gardez-vous  des 
breuvages  de  commères;  et  si  vous  redoutez 
une  maladie  ,  consultez  riiomnic  instruit  et 
pnulenl  qui,  loin  de  troubler  la  nature,  secoii- 
i\v  ses  <»lïorls  salutaires  et  ne  vous  force  pi»înt 
■A  conlracter  de  funestes  habitudes. 

('l'Ile  de  boire  du  vinaigre  en  trop  grande 
quantité,  qut'l  (|ue  soit  le  motif  qui  détemii- 
î\r  a  If  {\\\vi\  trouble  les  digestions,  aflaiblit 
restouiac,  délerniint'  après  le  plus  petit  tra- 
\:iil    dt's  snrurs    accablanlt's,  une  fatigue  v\- 
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cessive  et  ruine  promptement  tovt  -iB'  ag*r 
téme.  ..  ■  '>' 

Ne  croyez  pas,  .dièreieiiiiy,.qBe  j'aie  ofa«>- 
gé  le  tableau  des  duoik  auxquels  s^poseot 
celles  qui  cherchent  à  paraître  belles  a^x  \dt- 
pens  de  leur  santé.'  Combien  elles  sont  pmel- 
leraent  trompées  !  Bientôt  leur  teint  .M  dé^ 
colore  ;  les  yeux  'Se  creusent  et  Veqtonmil 
d'une  auréole  livide;  les  attraits  se  flétrisacnlf; 
la  constitution  se  détériore;  avec  les  (dianiies 
fugitifs ,  les  hommages  qu'on  leur  prodigoiÉt 
s'évanouissent  et  la  couche  '  nuptiale  stérUe, 
ou  maudite  dans  une  race  dégénérée,  attekfce 
l'imprudence  d'une  mère.  ■  .: 

Pour  éviter  tant  de  maux,  vons  le  SBWk 
Jenny  ,  les  moyens  sont  aussi  -  simples  '  .qœ 
sûrs.  La  tempérance,  ta  propreté,  le  sinn  bien 
entendu  de  sa  personne,  l'exercice  et  Végété 
de  caractère  assurent  la  jouissance  de  la  aoMé 
et  de  ses  précieux  attributs. 

Pour  vous  prouver  les  avantages  d^lateitt- 
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pérance,  je  n'irai  pas,  ma  chère  Jenny,  dans 
un  sermon  fastidieux ,  ressasser  tous  les  lieux 
communs  de  la  morale  contre  les  excès  de  la 
table  et  des  plaisirs,  m'appuyer  de  l'autorité 
dHippocrate,  de  Galien  et  de  tous  les  méde- 
cins passés  et  présens  pour  démontrer  qu'il 
faut  être  sobre  afin  de  se  bien  porter,  et  qu'on 
meurt  plus  souvent  d'indigestion  que  de  £aim. 
Vous  êtes  pleinement  convaincue  de  ces  véri- 
tés. Mais  en  quoi  consiste  la  tempérance?  que 
nous  prescrit-elle  ?  Voilà  ce  dont  on  se  fiiit 
souvent  une  fausse  idée ,  et  ce  qui  demande  à 
être  éclairci. 

La  tempérance  ne  consiste  pas  à  n'oser  ni 
boire,  ni  manger  un  peu  plus  que  de  coutume, 
de  peur  d'indigestion  ou  de  fièvre  ;  elle  ne  con- 
siste pas  à  diminuer  autant  que  possible  la 
quantité  de  nos  alimens  ;  ce  n'est  pas  l'absti- 
nence, la  privation  absolue  de  tous  les  plaisirs. 
Ce  serait  alors  un  défaut ,  qui ,  loin  de  fortifier 
notre  constitution ,  l'altérerait  insensiblement 
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et  nous  condamnerait  aux  longues  misères 
d'une  existence  affaiblie  et  languissante.  Lais-* 
sez  aux  anachorètes ,  leurs  jeûnes  et  leurs  inu- 
tiles macérations!  l'homme  a  besoin  de  jouir 
des  plaisirs  de  la  vie;  mais  il  faut  en  jouir 
avec  modération  ;  toujours  il  faut  prendre  la 
raison  pour  guide  ,  nous  renfermer  dans  la 
limite  du  besoin  ,  ne  jamais  nous  permettre 
d'outrepasser  ses  bornes  naturelles ,  et  nous 
arrêtant  à  propos  avant  la  satiété ,  prévenir  les 
dégoûts  qui  lui  succèdent  nécessairement. 
Voilà  la  véritable  tempérance;  également  éloi- 
gnée des  privations  rigoureuses  et  des  excès, 

elle  use  sans  abuser  ;  loin  de  contredire  la 
nature ,  elle  en  est  la  conservatrice  ;  elle  est  la 

mère  des  plaisirs  les  plus  doux;  car,  si  souvent 
elle  dit  :  abstiens-toi ,  c'est  pour  donner  plus 
de  prix  à  la  jouissance,  et  si  l'on  savait^  comme 
la  dit  un  ancien  sage  ,  qu'en  cela  la  moitié 
vaut  mieux  que  le  tout ,  on  cultiverait  la  tem- 
pérance ,  même  par  raffinement  de  volupté.  - 
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En  vous  recommandant  la  propreté ,  belle 
Jenny ,  je  ne  prétends  pas  vous  en  démontrer 
Fimportance ,  je  veux  seulement  Vous  indiquer 
les  moyens  les  plus  efficaces  d'obtenir  la  per- 
fection en  ce  genre. 

Tx>in  de  gâter  le  teint  ou  de  donner  à  là 
peau  une  rudesse  désagréable,  l'eau  pure  d'une 
fontaine  limpide  est  le  plus  sur  moyon  de 
rembcUir ,  de  la  rendre  souple,  élastique  et 
de  ménager  une  issue  facile  à  la  transpiration. 
Elle  suffit  encore  pour  enlever  sur  l'épiderme 
les  excrétions  habituelles  et  nétoyer  la  surface 
qu'il  faut  essuyer  avec  soin  à  l'instant  même 
que  l'on  vient  de  la  laver.  N'en  soyez  point 
avare;  plongez  soiivéntvoti'e  corps  entier  dans 
l'eau  élevée  à  la  douce  chtdeur  de  vingt-cinq 
degrés  R.  environ;  les  bains  plus  chauds  affai- 
blissent trop  ;  ceux-ci ,  dont  on  pourrait  encore 
baisser  un  peu  la  tem|>érature,  sont  légère- 
ment Ioniques  et  procurent  un  bien-être  géné- 
•  rai.  Ils  ralentissent  le  cours   du  sanir  et  éta- 
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blissent  le  calme  et  l'harmonie  ^atis  toutes  les 
fonctions. 

N'ajoutez  jamais  à  l'eau  <jui  doit  soyir  à. 
votre  toilette,  les  essçopes,  les  préparation^ 
odorantes,  l'eau-de-vieL,  l'eau  de  cplogne,  ^c., 
tous  ces  moyens  finissent  par  brunir  et  rider 
répidermc.  Le  savon ,  quefqp'il  soit,  ne  doit. 
être  employé  que  très-modéréiiient;  l'alcali. 
qu'il  contient  desséche  et  durcit  la  peau ,  qui 
ne  peut  plus  alors  remplir  qu'imparlaitement 
les  foHCtiuu!»  que  la  natiu-c  lui  a  départies  (i). 


(i)  Le  soiil  cosmétique  innocent  dont  tou^  pourres 
•juclqiicr>iii  finre  usage,  et  encore  fandra-t-il  bien  vous 
panier  (t'en  contracter  l'habitude  ,  e*t  le  raÏYiBt  *  ; 
Tritures  dix  goutle*  du  lieaume  de  la  MeajiÉC  nta 
un  giti5  de  sucre  ;  ajoiitci-y  un  jaune  d'œuf  ;  mjler 
eunctenieul  en  y  Tcrtant  peu  à  peu  lis  onces  d'enn  de 
n«ei  diïtillée  ;  passez  celle  rmulsiou  baUamtque  à  tm- 
MTi  un  lilamlict.  l.r  soir  v oui  vgus  rrottcrcs  le  TÎMgr 
.iver  et-ltc  ]ir ■''!>» ralïun  qu'on  laiwc  sérlieT  uni  l'eisu^'cr, 
le  matin  vous  vous  laveres  avec  de  l'cMi  pore.  Vou» 

•  Oi.tlonn.  dr*  Sr.  M^d. ,  Tam.  VU.  p.  109, 
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Pour  linge  de  corps ,  préférez  "au  coton  le 

lin  blanc  de  lessive  ;  le  coton  s'imprègne  trop 

facilement  par  la  transpiration  ;  il  acquiert 
ainsi  des  propriétés  irritantes,  au  point  qu'il 

écorchc  les  parties  exposées  au  frottement  chez 

les  personnes  qui  ont  un  peu  d'embonpoint 

et  la  peau  fine.  Pour  éviter  que  les  émanations 

du  corps  soient  rcabsorbées,  changez  £réq[uenh- 

ment  toutes  les  parties  de  l'habillement  qui 

touchent  à  la  peau.  Que  tous  vos  vétemens 

soient  aisés:  ne  vous  emprisonnez  pas  dans 

un  corset  étroitement  lacé.  Le  corset  ne  doit 

que  soutenir  la  taille ,  la  maintenir  dans  un 

état  de  rectitude  convenable ,  sans  gêner  en 

aucune  manière  les  mouvemens  de  la  poitrine 

et  la  liberté  de  la  respiration.  Il  doit  soutenir 


Yous  en  sentir e£  avec  avantage ,  lorsque  des  circons- 
tances particulières  vous  auront  rendu  la  peau  aride , 
cchauiTëc  ,  et  lorsque  votre  teint  aura  6té  altéré  par  la 
fatigue  ou  par  le  mauvais  air. 
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et  non  comprimer  la  gargCt  contenir  leTolume 
du  ventre  sans  s'opposer  aox  ondulations  des 
viscères ,  écarter  les  épaules  sans  que  les  Ih^ 
telles  meurtrissent  la  peau  en  y  imprimant  des 
silloBS  bruns  et  rugneux.  Tout  corset  qui  ne 
réunit  point  toutes  ces  qualités  est  ncîeiix; 
il  feut  sévèrement  en  proscrire  Fusage. 

Combien  de  fois  n'aveE-Youa  pas  souri  de 
pitié  à  la  vue  de  ces  femmes ,  qui ,  malgré  f  ent- 
bonpoint  et  le  développement  que  le  ventre 
acquiert  par  l'âge  et  &  la  suite  de  grossesses 
multipliées,  prétendent  encore  avoir  une  taille 
sTclte  et  mince ,  et ,  malgré  les  ravagea  Aa 
temps,  une  goi^  relevée, élastique,'d<mt'lei' 
formes  soient  bien  prononcées.  Gradlanaàt 
ficelée,  leur  taille  diminue  en  e£fet  iFune  'n^ 
nière  sensible;  mais,  roides  comme  des  statues, 
elles  courent  à  chaque  instant  le  danger  f  étouf- 
fer. Leur  amour  propre  seul  lea.  ferait  renoncer 
à  cette  folle  manie,  si  elles  pouvaient  slmii^ 
ncr  combien  elle  leur  dcmne  mauvaise  grêce 
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et  les  rend  ridicules.  La  peau  du  visage  et  de& 
mains,  d'un  bleu  pourpre,  atteste  la  torture 
qu'elles  éprouvent;  des  spasmes,  des  convul- 
sions ,  des  évanouissemens ,  sont  les  préludes 
des  graves  et  longues  maladies  dont  elles  sont 
menacées  ,  quand  l'apoplexie  .  foudroyante  ne 
termine  pas  instantanément  leur  existence. 

Les  vétemens  doivent  être  toujours  en  rap- 
port avec  les  saisons;  légers  pendant  les  chaleurs, 
chauds  pendant  Thiver,  il  faut  imiter  en  cela  la 
nature  qui  couvre  les  animaux  du  nord  d'un  poil 
plus  épais  et  plus  long,  ou,  à  l'approche  des  fri- 
mats  les  force  à  chercher  des  régions  plus  tempé- 
rées. Dans  nos  climats  l'atmosphère  varie  sans 
cesse;  elle  passe  souvent  sans  aucune  grada- 
tion d'une  chaleur  excessive  à  un  froid  piquant^ 
d'une  grande  sécheresse  k  une  extrême  humi- 
dité. Tenez-vous  en  garde  contre  ces  pterfides 
variations  et  que  le  f'-oid  humide  ne  vous 
frappe  jamais  les  bras  ou  la  poitrine. 

L'exercice  et  l'influence  bienfaisante  d'un 
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air  pur  ne  sont  |)as  moins  nécessaires  pour 
conserver  à  la  beauté  tout  son  éclat  que  la 
tempérance  et  la  propreté.  Sans  doute  l'habi- 
tude de  Tinaction ,  de  la  mollesse ,  donne  au 
teint  |)lus  de  blancheur ,  un  aspect  plus  lan- 
f^oureux,  une  délicatesse  plus  exquise,  qui 
peuvent  un  moment  commander  l'intérêt  et 
le  désir  de  les  ranimer  ;  mais  quel  homme  ne 
leur  préfère  bientôt  la  fraîcheur  et  les  roses  de 
la  santé,  cet  air  de  vie  qui  brille  sur  un  visage 
exposé  sans  cesse  à  un  air  pm*  et  rafraîchissant? 
\ous  c:on!iaiss(*z,  Jenny ,  cette  femme  riche  et 
oisive  ,  qui,  mollement  étendue  sur  le  duvet, 
prétend  que  la  lumière  fatigue  ses  yeux  déli- 
cats; que  le  bruit  irrite  ses  nerfs  et  la  fait  souf- 
frir horrihlement  ;  aussi  dans  la  partie  la  plus 
rt'culée  de  son  appartement,  toujoura  cachée 
sous  dVpais  rideaux  et  des  jalousies  hennéti- 
quemeut  leruiées,  le  jour  éclaire  à  peine  son 
teint  pâle  et  ses  yeux  abattus.  Elle  se  lève 
lors(]ue  le  soleil  a  déjà  franchi  plus  de  la  moi- 
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tié  de  sa  carrière.  Loin  de  s'exercer  à  quelque 
travail  de  corps ,  à  peine  fait-elle  nonchalam- 
ment quelques  pas  dans  ses  promenades  ;  elle 
consume  ses  journées  soit  à  converser  ou  à 
lire ,  soit  à  quelque  broderie  qui  n*exerce  que 
les  doigts  ;  le  soir  elle  respire  un  air  vicié, 
chargé  de  vapeurs,  de  fumée  de  bougies  ou 
de  lampes  et  des  fluides  transpiratoires  d'un 

grand  nombre  de  personnes  dans  les  spectacles 
ou  les  salons ,  et  l'aurore  la  voit  chercher  vai- 
nement un  repos  qui  la  fuit.  A  seize  ans  sa 
fraîcheur  9  son  teint  éblouissant ,  sa  taille  svelte^ 
sa  gaieté  franche  et  naïve  annonçaient  une 
santé  parfaite.  Elle  avait  reçu  de  la  nature 
tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  ;  maintenant , 
jeune  encore,  déjà  malgré  ses  soins ,  quelques 
rides  sillonnent  son  front;  ses  beaux  cheveux 
tombent  et  commencent  à  blanchir  ;  sa  poi- 
trine affaiblie  respire  difficilement  ;  sa  chair 
molle  et  d'un  blanc  mat  ^  annonce  xme  vie  in- 
térieure languissante  ;  de  fréquentes  insomnies 


te   MARIAGE.  39 

échauffent  son  sang ,  des  rêves  fatigans  la 
tourmentent  ;  elle  est  à  peine  l'ombre  de  ce 
qu'elle  était  jadis  et  la  horde  cruelle  des  mala- 
dies est  au  seuil  de  son  boudoir. 

Les  femmes ,  plongées  dans  la  mollesse  et 
dans  l'oisiveté ,  acquièrent  souvent  un  embon- 
point excessif;  elles  sont  désolées  par  des  dé- 
rangemens  continuels  des  évacuations  sangui- 
nes périodiques  ;  un  écoulement  d'une  autre 
nature  les  fatigue  sans  cesse  ;  si  elles  devien- 
nent enceintes,  leurs  organes  relâchés  les  expo- 
sent aux  plus  dangereux  avortemens,  suivis 
de  maladies  meurtrières.  Aussi  la  plupart  suc- 
combent avant  le  tems  critique  ou  chez  elles 
se  déclarent  alors  d'irrémédiables  cancers. 

Vos  devoirs  domestiques ,  chère  Jenny,  vous 
retiennent  déjà  trop  dans  votre  maison.  Aussi, 
dès  que  vos  occupations  vous  le  permettent , 
allex  loin  de  la  ville  respirer  sur  les  coteaux 
un  air  vif  et  pur.  L'heureuse  influence  de  l'exer- 
cice au  grand  air,  à  pied  on  à  cheval,  st  non 
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dans  une  voiture  fermée  et  suspendue  avec 
art,  communique  à  tous  les  appareils  organi- 
ques, une  impulsion  qui  ranime  leur  vitalité, 
augmente  leur  énergie;  les  fibres  vivantes  plus 
excitées ,  se  resserrent ,  se  condensent  ;  les  tissus 
qu'elles  forment,  deviennent  plus  forts,  plus 
robustes  ;  les  mouvemens  plus  libres;  et  Fen- 
serable  des  fonctions  s'exécute  d'une  manière 
plus  parfaite.  C'est  après  une  longue  marche , 
une  légère  fatigue  supportée  gaiement ,  que 
le  repos  est  essentiellement  réparateur  et  de- 
vient un  des  plus  doux  plaisirs  comme  un  des 
besoins  les  plus  impérieux. 

Si  l'intempérie  des  saisons  vous  force  k  gar- 
der votre  appartement,  la  danse  avec  quelques 
compagnes  vous  offre,  chez  vous,  un  exercice 
aussi  sain  qu'agréable.  Evitez  avec  soin  la  fati- 
gue, variez  vos  plaisirs;  la  lecture  à  haute  voix 
de  quelques  passages  de  nos  poètes,  le  chant 
et  la  musique  vous  présentent  encore  d'utiles 
délàssemens. 
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L'un  des  plus  sûrs  moyens ,  belle  Jenny,  de 
conserver  tout  l'éclat  de  vos  charmes,  c'est 
d'ouvrir  sans  cesse  votre  cœur  aux  plus  dou- 
ces émotions.  Gardez  longtems  cette  heureuse 
gaîté,  cet  aimable  enjouement  qui  donne  à 
votre  physionomie  tant  de  finesse  et  de  grâce. 
Le  calme  de  votre  âme  répand  sur  tous  vos 
traits  une  expression  enchanteresse,  comme 
elle  entretient  tons  les  organes  de  la  vie  dans 
une  harmonie  parfaite.  Sachez  bannir  les  noirs 
chagrins  et  supporter  avec  résignation,  avec 
courage ,  les  revers  dont  la  fortune  peut  vous 
frapper.  Déposez  dans  le  sein  de  ITÉternel  le 
poids  de  vos  souffrances ,  et  la  religion  conso- 
latrice saura  ramener  la  sérénité  dans  voire 
âme  comme  sur  votre  front.  Fuyez  surtout  ces 
passions  tumultueuses  ,  qui  remphssent  la  vie 
d'amertume,  minent  la  santé  sans  retour  et 
sont  plus  funestes  à  la  beauté  que  la  petite 
vérole  elle-même  ;  car  leurs  ravages  sont  plus 
sûr»,  plus  répoussans,  plus  irréparables. 
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Vous  que  distingue  un  esprit  juste  et  solide^ 
vous  sentirez  aisément^  aimable  Jenny,  l'impor- 
tance de  ces  conseils  donnés  par  Famitié.  Su 
dans  certains  cas ,  ils  sont  en  opposition  avec 
quelques  usages  consacrés  par  la  mode  ou  par 
de  vieux  préjugés,  osez  la  première  secouer 
le  joug  de  la  servitude;  votre  heureux  exemple, 
plus  que  tous  mes  discours,  rendra  à  la  société 
reconnaissante  celles  qui  en  font  tout  le 
charme,  plus  riches  encore  de  grâces  et  d'at- 
traits. 

Impatiente  d'être  mère,  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  nobles  devoirs  de  ce  beau  nom  vous 
occupe,  vous  intéresse  vivement,  et  déjà  vous 
me  demandez ,  certaine  de  ne  pas  l'être  encore, 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  produire  à  son 
gré  des  enfans  robustes,  doués  d'heureuses 
dispositions ,  ou  du  moins  de  créer  les  sexes  à 
volonté. 

Ces  questions  ont  été  agitées  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  aussi  ne  manquons  nous  pas 
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d'auteurs  forts  savaiis  liur  cette  matière.  Leur 
science  précieuse  doit  purger  notre  globe  des 
sots,  des  méchans,  des  difTormes,  de  cette 
foule  de  gens  inutiles  qui  empêchent  d'établir 
dans  le  meilleur  des  mondes  la  fameuse  Utopie, 
où  chacun  ,  recevant  de  la  nature  la  science 
infuse  avec  la  beauté ,  coulerait  au  sein  du 
parfait  bonheur  des  jours  filés  d'or  et  de  soie. 

Hélas!  ma  chère  Jenny ,  loin  qu'il  soit  en 
notre  pouvoir  de  créer  des  héros,  des  hommes 
de  génie,  malgré  les  plus  grands  soins  pour 
empêcher  les  mésalliances  des  plus  nobles  ra- 
ces, pour  conserver  intacte  la  piîreté,  l'éner- 
gie d'un  sang  tout  généreux  ,  combien  ne 
voyons-nous  pas  de  lâches  et  d'imbéciles 
souiller  aujourd'hui  les  palmes  glorieuses 
de  leurs  vaiUans  ancêtres,  et  faire  rougir 
leurs  nobles  ombres! 

La  nature  couvre  d'un  voile  impénétrable 
les  mystères  de  la  reproduction.  Seule  elle  y 
préside,  et  elle  n'a  point  laissé  aux  caprices  de 
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l'homme  à  décider  le  sexe  ou  les  aptitudes  na- 
turelles que  chacun  apporte  en  naissant,  Cest 
elle  qui  dispense  à  son  gré  les  dispositions  na- 
turelles y  comme  les  rangs  et  la  fortune.  Aussi , 
sortant  tout-à-coup  d'une  nuit  profonde  oonn 
bien  d'illustres  génies ,  malgré  mille  obstacles 
parviennent  sans  ayeux  au  temple  de  mé- 
moire et  malgré  de  nombreux  descendans, 
meurent  sans  postérité! 

Cependant,  m'objecterez-vous ,  on  ne  peut 
nier  que  les  traits,  les  habitudes,  le  tempé- 
ranrent,  certaines  maladies  même  ne  se  trans- 
mettent des  parens  aux  enÊms.  Des  peuples 
entiers,  les  Chinois,  les  Juifs,  conservent  de- 
puis des  siècles  des  habitudes  et  un  caractère 
particuliers.  Quoiqu'élevé  parmi  nous,  n'a-t- 
on pas  vu  le  fils  du  nègre  sauvage  ne  pouvoir 
surmonter  le  penchant  irrésistible  de  retour- 
ner dans  ses  forets  et  de  reprendre  la  vie  er- 
rante de  ses  pères?  Chez  nous  certaines  fiaunil- 
les  gardent  une  empreinte  qui  semble  inalté- 
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rable.  La  phthysie  pulmonaire ,  les  scropholes, 
les  difformités  «  se  reproduisent  dans  les  en- 
&ns  lorsque  les  parent  en  aoDt  atteints.  L'ex- 
périence ne  prouve-t-elle  pas  CDCore  que  des 
dispositions  morales,  la  folie,  la  stupidité,  k 
mélancolie,  se  transmettent  de  générations  en 
générations  ?  Si  ces  frits  sont  incontestables, 
pourquoi  ne  pourrait-on  pas  e^iérer,  ifailian- 
ces  bien  assorties,  qu'il  résnltera  des  bomineB 
très'Cminens  dans  les  qualités  morales  et  in- 
tetlectuelles,  et  remarquables  par  la  force 
et   la  beauté  du  corps? 

Sans  doute,  cbère  Jenny,  un  poète  a  eu 
quelque  i-aison  de  dire  : 

I.e  courage  peut  seul  engendrer  le  couiag** 
Si  l'aigle  auilacieitx  (mc  afTroDter  Torage 
A  la  faible  colombe  il  i>e  doit  pwnt  la  jonr. 
<  Ode*  d'Horace.  ) 

Les  espaces,  dans  les  animaux  comme  daatt 
les  plantes,  restent  toujous  les  mêmes;  ?ett- 
à-dire  que  leurs  caractères  généraux  ne  dua- 


gent  jamais.  Mais  des  circonstances  innom- 
brables de  semence,  de  saison,  de  sol,  de  cul- 
ture, etc.,  les  font  varier  à  Tinfini.  Le  plus 
souvent  même  ces  circonstances  sont  telle- 
ment subtiles  que,  lorsque  nous  les  croyons 
identiques,  nous  obtenons  des  résultats  qui  of- 
frent les  plus  grandes  dissemblances.  Cepen- 
dant des  parens  doués  d*un  physique  heu- 
reux, de  brillantes  qualités  morales,  très-épris 
l'un  de  l'autre  et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  peu- 
vent espérer  que  leur  fils  obtiendra,  en  géné- 
ral ,  des  organes  mieux  développés ,  un  moral 
plus  généreux ,  un  tempérament  plus  robuste, 
en  un  mot  des  dispositions  plus  favorables 
que  l'enfant  né  de  parens  vieux,  débiles  et 
sans  ardeur. 

Heureux  l'époux ,  aimable  Jenny ,  qui , 
comme  le  vôtre,  trouve  dans  sa  compagne, 
selon  l'expression  de  La  Fontaine  le  bon 
ccunanide  du  beau.  La  femme  contrefaite  ou 
altciiile  d'une  maladie  héréditaire  doit  fuir  la 
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couclie  nuptiale,  ou  s'attendre  à  voir  ses  des- 
cendans  traîner  dans  la  douleur  une  vie  lan- 
guissante et  lui  reprocher  un  jour  avec  justice 
d'être  l'auteur  de  leurs  souffrances.  Heureuse 
aussi  l'épouse  ,  qui  s'unissant  à  l'objet  de  son 
choix,  n'a  consulté  que  son  cœur  et  la  nature. 
Eblouie  par  un  vain  titre  ou  par  l'éclat  de 
l'or,  elle  ne  livre  pas  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
aux  bras  glacés  de  la  vieillesse.  Bientôt  flétrie 
elle  n'hérite  pas  au  printemps  de  son  âge  des 
infirmités  <lu  vieillard  dont  elle  prolonge  l'exis- 
tence aux  dépens  de  la  sienne  propre  ;  mais 
dans  son  paisible  ménage,  où  règne  la  chas- 
teté et  le  calme  du  cœur,  l'amour  vif  et  pur 
de  son  jeune  mari  paie  son  attachement  d'un 
tendre  retour,  et  des  enfans  heureusement  nés 
viennent  embellir  encore  sa  longue  carrière. 


LIVRE  n. 
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Un  trouble  jusqu'alors  inccHinat  des  duu> 

geroens  soudains  dans  Totre  manière  d'être  ha- 
bituelle, vous  font  soup^nner,  ma  chère 
Jenny,  qu'un  6ts,  précieux  gage  d'amour, 
commence  à  croître  dans  votre  sein.  Vous  exi- 
gez que  je  prononce;  vous  croyez  que  mon 
art  va  bientôt  vous  instruire,  tous  donner  la 
certitiule  de  cette  heureuse  nouTelle;  il  m'en 
coûte  de  vous  désabuser.  Comme  vous ,  je  ne 
puis  avoir  maintenant  que  des  espérances  des 
probabilités,  et  ce  n'est  guère  qu'après  SOM 
peut-être  même  vingt-deux  semaines  que  nous 
pourrons  acquérir  cette  certitude. 

Les  signes  de  la  grossesse  sont  aussi  varié* 
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que  peu  concluans.  La  cessation  de  Févacuation 
sanguine  à  lepoque  naturelle  est  Tun  des  plus 
ordinaires  et  souvent  le  seul  chez  les  Snnmes 
qui  jouissant  d'une  bonne  santé,  suivent  pour 
la  conserver  les  règles  que  j'ai  tracées  précé- 
demment. Celles  qui  s'en  écartent,  celles  dont 
l'attention  est  trop  dirigée  vers  elles-mêmes , 
celles  enfin  que  la  nature  a  douées  d'une 
grande  susceptibilité  nerveuse  ,  éprouvent 
des  sensations  vagues ,  des  frissons ,  des  ver- 
tiges, des  nausées,  des  maux  de  cœur,  des  de- 
sirs,  des  aversions  insolites;  elles  présentent 
en  un  mot  une  innombrable  série  de  symptô- 
mes irréguliers,  de  phénomènes  divers,  non- 
seulement  pour  chaque  individu  mais  souvent 
encore  pour  chaque  grossesse. 

De  nombreuses  maladies  simulent  quelque- 
fois cet  état.  Les  médecins  les  plus  éclairés  ne 
peuvent  pas  toujours  se  flatter  d'éviter  cette 
erreur  et  l'ignorance,  qui  ne  doute  de  rien, 
peut  seule  oser  prononcer  avant  le  quatrième 
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mois  si  la  grossesse  existe  ou  non.  Avant  cette 
époque,  les  règles  du  toucher  prescrites  pir 
les  accoucheurs,  règles  que  Roussel  a  si  jus- 
tement traitées  fimpertinenUs ,  ne  peuvent 
rien  faire  connaître  ;  et  alors  même,  si  le  fi»> 
tus  est  bien  portant,  il  est  inutile  Sj  recou- 
rir, puisque  ses  mouvemens  déji  sensibles  ré- 
vèlent plus  sùronent  à  la  mère  ce  qu'elle  de- 
sire  savoir  avec  tant  d'ardeur. 

L'impudente  ignorance  va  bien  plus  loin 
encore;  clic  vous  prédira  le  sexe  de  votre  en- 
fant. De  même  que  les  augures  à  Kome  lisaient 
l'avenir  dans  les  entrailles  des  victimes,  dans 
le  cours  des  astres  et  dans  le  vol  des  oiseaux , 
elle  prévoit  par  l'inspection  des  urines,  les 
phases  de  la  lune,  et  le  départ  d'un  lieu  vers 
un  autre  par  le  pied  droit  ou  par  le  gauche, 
qu'uiit-  fille  ou  qu'un  6I5 ,  par  sa  naissance, 
vieillira  répondre  à  vos  voeux  on  tromper  vo- 
tre espoir.  Cardez-vous  d'en  douter,  belle 
Jenny ,  ce  serait  être  impie. 
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Malgré  leur  insuffisance^  je  ne  prétends  pas 
qu'il  faille  négliger  les  signes  de  la  grossesse. 
Ils  fournissent  toujours  une  somme  de  pro- 
babilités ,  et  avertissent  la  mère  de  la  nécessité 
de  s*assujétir  à  im  régime  convenable. 

La  grossesse  est  le  moment  de  la  perfection 
réelle  de  la  femme;  la  nature  alors  vient  de 
commencer  son  plus  grand  ouvrage.  Une  sen- 
sibilité plus  exquise  se  développe;  et  si  un  peu 
de  douleur  et  d'indisposition  l'accompagne,  ce 
ne  sont  que  des  avertissemens  contre  Tindis- 
crétion  et  l'intempérance  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  maternels.  Ces  devoirs  ne 
sont  point  abandonnés  au  caprice,  à  la  £ui- 
taisie.  La  santé ,  la  vie  même  de  la  mère  sont 
intimement  liés  au  bien-être  de  celui  qu'elle 
porte  dans  son  sein ,  et  la  plus  légère  impru- 
dence expose  l'un  et  l'autre  à  un  péril  égal. 

Je  vous  ai  prévenue,  chère  Jenny,  du  danger 
des  saignées  et  des  purgatifs  hors  de  propos. 
Mais  c'est  maintenant  surtout  qu'ils  sont  redou- 
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tables.  Cependautresprit  de  sytèmeetraTeugle 
routine  sont  tellement  enracinés  même  parmi 
les  accoucheurs,  qu'il  est  peu  de  femmes  dont 
on  n'ait  ouvert  la  veine  au  moins  une  foi» 
pendant  la  grossesse.  Avec  quelle  coupable 
assurance  ne  voit-on  pas  les  sages-fenmies  et 
certains  ofBciers  de  santé  administrer  sans  rai- 
son des  médecines,  des  vomitife  capables  de 
provoquer  l'avortement,  et  se  plaire  à  répan- 
dre, sans  nécessité  et  sans  mesure  le  sang  pré- 
cieux que  la  nature  garde  avec  tant  de  soin 
pour  l'entretien  de  la  mère  et  de  son  fruit! 
Bien  mieux  que  l'art ,  la  nature  sait  en  r^ler 
la  quantité  nécessaire,  et  quand  on  traverse 
ses  desseins ,  on  doit  s'attendre  à  éprouver  les 
sévères  effets  de  son  ressentiment.  Aussi,  n'en 
doutez  pas ,  c'est  à  ce  funeste  abus  qu'on  doit 
attribuer  en  partie  le  grand  nombre  d'en&ns 
débiles  et  languïssans  qui,  chaque  jour  afSi-L 
gent  nos  regards. 

Tout  médecin  éclairé  blâme  ces  dangereuse» 
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pratiques,  qui  souvent  s'exécutent  avec  une  in- 
tention criminelle.  Il  est  extrêmement  rare  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  recourir;  et  avant  de  vous 
y  décider,  consultez,  chère  Jenny,  consultez 
plusieurs  fois  les  hommes  que  vous  croirez 
les  plus  dignes  de  votre  confiance  par  leur 
prudence  et  leurs  lumières. 

Le  temps  entier  de  la  grossesse  peut  être 
divisé  en  deux  parties  distinctes.  La  première 
comprend  les  quatre  mois  qui  suivent  la  con- 
ception ,  et  l'autre  marquée  par  le  moment  ou 
les  mouvemens  du  foetus  sont  sensibles ,  em- 
brasse les  cinq  mois  qui  précèdent  la  déli- 
vrance. 

Pour  chacune  de  ces  époques,  écoutez  les 
conseils  de  la  nature  ;  elle  s'explique  claire- 
ment. Dans  la  première,  les  femmes  éprouvent 
souvent  des  nausées,  du  dégoût  surtout  pour 
une  nourriture  succulente;  quelque  fois  des 
vomissemens  fréquens,  la  constipation,  des 
maux  de  tête  et  tous  les  accidens  de  l'indiges- 
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ijoii.  En  effet,  lacessationderécoulement  pé- 
riodique occasionne  une  surabondance  de  sang. 
Cette  augmentation,  dans  la  source  de  là  vie ^ 
est  manifeste  par  une  chaleur  plus  considé- 
rable, par  la  rougeur  du  visage,  en  un  mot, 
par  un  sentiment  de  plénitude  excessive  dans 
toute  l'habitude  du  corps.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  symptômes  de  maladie;  la  femme  la  mieux 
portante  y  est  aussi  sujette  dans  les  preoùers 
mois  de  la  gestation ,  que  celles  qui  sont  déli- 
cates et  infirmes.  Ce  sont  les  avis  les  moins 
équivoques  de  ne  pas  surcharger  Testomac  lor»- 
-que  la  plus  sévère  fingalité  est  non-seulement 
convenable ,  mais  nécessaire  pour  la  conserrs- 
tion  de  la  santé.  Ces  indispositions  disparaïs- 
sent  au  moyen  d'une  diète  légèrement  rafraî- 
chissante et  suivie.  Maisû  on  la  néglige,  si, 
sans  égard  pour  l'état  des  oi^anes  digestif' et 
de  tout  le  système,  si,  par  une  absurde  et  fa^ 
neste  erreur,  la  femme  suppose  '  qu'aussitôt 
après  la.  conception,  die  doit  confier-  à'  son 
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estomac  une  plus  grande  quantité  cfalimens 
pour  subvenir  aux  frais  d'une  double  nutri- 
tion, bientôt  les  redoutables  effets  de  la  plé- 
thore se  déclarent;  et  pour  sauver  la  vie  à 
cette  imprudente,  la  seule  ressource  est  la  sai- 
gnée; mais  qu'elle  n'oublie  pas  que  son  intem- 
pérance seule  a  nécessité  cette  précaution. 

Pour  se  convaincre  combien  sont  imaginaires 
alors  les  besoins  supposés  de  l'enfant,  il  suffit 
de  considérer  que  le  fœtus,  dans  les  deux  pre- 
miers mois ,  n'excède  pas  en  grosseur  un  oeuf 
de  poule ,  et  dans  les  deux  qui  suivent  son  ac- 
croissement est  si  peu  considérable  qu'il  ne 
doit  exiger  que  très-peu  de  nourriture.  La 
plénitude  naturelle  dont  nous  avons  parlé 
pourvoit  sufElsamment  à  ce  besoin,  sans  le 
secours  dangereux  de  l'intempérance  de  la 
mère. 

Le  malheureux  préjugé  des  besoins  du  £db- 
tus  produit  encore  des  maux  d'un  autre  gen- 
re. Il  sert  à  justifier  les  désirs  les  plus  bizar- 
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res  et  les  plus  pernicieux.  Les  femmes  mettent 
leur  esprit  à  la  torture  pour  imaginer  quelque 
met  qui  vainque  leur  dégoût  et  réveille  leur 
appétit  délicat.  C'est  là  la  source  de  cette  foule 
de  caprices,  souvent  si  ridicules,  connus  sous 
le  nom  d'encies. 

Déjà,  ma  chère  Jenny,  j'entends  de  tout 
côté  des  clameurs  s'élever  contre  moi.  Les 
vieilles  nourrices,  la  foule  immense  des  com- 
mères, crient  que  c'est  le  comble  de  la  cruauté 
que  de  ne  pas  satisfaire  à  l'instant  toutes  les 
envies  de  grossesse,  quelle  que  soit  leur  extra- 
vagance. A  les  entendre,  je  suis  un  monstre 
insensible  ,  et  mon  odieuse  rigueur  va  impri- 
mer eu  caractères  ineffaçables  sur  le  corps  de 
votre  fds  les  traces  de  ma  barbarie.  Aussitôt 
elles  vous  rapportent  une  foule  de  faits  au- 
thentiques, de  malheurs  surprenans  et  terri- 
bles arrivés  aux  enfans  parce  qu'on  n'avait 
pas  satisfait  les  envies  de  leur  mère.  Quelque 
contraires  au  bon  sens  quesoient  leurs  récits 
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merveilleux,  croyez  sans  examen.  Oser  douter 
ou  sourire  est  le  comble  de  l'entêtement  et  de 
l'incrédulité. 

Je  n'hésite  cependant  pas  à  m'inscrire  en 
faux  contre  tous  les  résultats  d'envies  contra- 
riées y  présens ,  passés  et  à  venir.  Te  sais  très- 
bien  que  lorsqu'un  enfant  naît  avec  quelque 
marque,  la  mère  à  l'instant  même  en  assigne 
la  cause.  Mais  je  sais  aussi  qu'avant  d'acxx>u- 
cher,  aucune  mère  n'a  jamais  pu  dire  comment 
son  enfant  serait  marqué ,  et  qu'après  la  nais- 
sance il  est  bien  difficile^  sans  l'aide  d'une  ima- 
gination active  et  complaisante,  de  découvrir 
ime  ressemblance  même  éloignée  entre  la 
marque  que  porte  la  peau  et  l'objet  auquel 
on  suppose  qu'elle  doit  son  existence.  Je  sais 
surtout  que  dans  quelque  lieu  du  monde  que 
ce  soit  on  observe  les  mêmes  irrégularités ,  les 
mêmes  jeux  de  la  nature.  On  voit  nsutre  des 
enfans  avec  des  taches  de  vin  dans  les  contrées 
où  Ton   n'en  boit  pas;  avec  des  grappes  de 
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groseilles  ou  de  raLÏ&ia  dan^  det  pajrA  f>V  ce» 
fruits  sont  iocoiiiuu.  Lès  aniyaiu ,  Les  plftnte» 
même  qui  a'oat  ni  le  Bentûnai^t  d»  l^iu:  jp^p- 
pagatioD  ni  celui  de  )eur,e^i8<enQQ,.piçé»«t|eAt 
des  accidens  teaik^aiiiatxfit  jbeuuipiip  tfnnfcm 
sont  venus  aU'niQnde  aveç:  det  ai^iev  4Vt  M 
peau  quoique  leurs  mères  n'eiisia^t  iWMi  W 
d'envies,  tandis  qjie  -«tew  «TwtfVW  QN^  9à,JI{aa 
avait  re^sé  de  les  stfisfiùre^fvi^  i^n  i^uMMuq 
effet  de  ce  refus  sur  le  corps  des  ai£uis ,  (|uoi- 
que  l'iougination  des  mères  se  lut  «rrétéeiioirt 
long-temps  sur  l'objet  de  leur  désir. 

Les  sigpes,  les  marques  que  les  en&ns  ap* 
portent  k  la  naissance  tODt  un  vice  organi^p 
de  la  peau,  nésulfant  d'oiatruotioas,  deioaiq* 
presfiion  ou  de  quelqu'oilipDse  exfeérieuBètnija 
vulgaire  prôtend  que  ceux  de  ce»  Mgnea  -iqni 
otTreitt  quelque  ressemblance  «rec  d«  fniM 
chajigoiit  de  couleur  i  l'époque  de  la  6oiaîaoa 
et  de  la  maturité  de  ces  finiits,  et  iliiéiiwt 
avec  eux,  La  couleur  et  le  volume  de  ce«<si- 
4 
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gnes  varient  en  effet  ;  mais  c'est  toutes  les  fois 
qu'une  cause  quelconque  accélère  le  cours  du 
sang  et  le  détermine  à  s'y  porter  en  plus  gran- 
de abondance.  C'est  ce  qui  arrive  assez  sou* 
vent  au  printemps ,  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  dans  les  accès  de  colère  et  dans  cer- 
taines maladies. 

Lorsque  vous  me  voyez  attacher  tant  d'im- 
portance à  détruire  le  préjugé  vulgaire  de  lln- 
fluence  de  la  contrariété,  n'allez  pas  croire, 
aimable  Jenny ,  que  je  prétende  qu'il  tàïlïe  res- 
treindre dans  des  bornes  très-étroites  les  ten- 
dres complaisances  et  les  soins  affectueux 
qu'exige  votre  situation.  Loin  de  là,  je  désire 
qu'on  les  recule  autant  que  possible,  qu'on  les 
étende  aussi  loin  que  la  nature  et  la  raison 
peuvent  le  permettre.  N'allez  pas  croire  non- 
plus  que  je  prétende  encore  que  les  femmes, 
pendant  la  durée  de  la  gestation ,  n'éprouvent 
jamais  d'envies  réelles  et  involontaires.  Le  rai- 
sonnement et  l'expérience  démentiraient  mon 
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nssertioa.  Quelquefois,  non-seulement  chez  les 
femmes,  mais  aussi  cbesles  hommes,  on  trouve 
des  exemples  de  ces  envies,  mais  ces  exemples 
sont  bien  rares.  Loin  alors  de  commander  la  sé- 
vérité, jedemande  qu'on.y«atisÊuse toujours  i 
moins  d'un  danger  manifeste.  Lors  mtee  que 
l'objet  désiré-  ne  pandtrait  pu  convenir  an  ré- 
gime le  plus  favorable,  il  neJaut  pas  s'obsti- 
ner à  le  refuser;  car  dans  i»  cas  d'envies  ^  tfd 
ne  sont  pas  évidemment  l'eiTet  du  caprice ,  les 
appelils  en  apparence  dépravés,  sont  souvent 
un  avertissement  de  la  nature  qui  instruit  des 
aliiiH-ns  dont  l'rstoinac  s'accommoderait  le 
mieux..  iya|)rès  le  même  principe,  je  ne  vous 
prcscriniis  j)as  des  mets,  d'ailleurs  très>aisésà 
dif-ércr,  mais  pour  lesquels  vous  témoigneriez 
une  aversion  invincible. 

On  peut  en  (jénéral  s'en  rapporter  à  l'app^ 
tit,  aux  habitudes  et  à  IVxpérienre  des  fem- 
me:); elles  connaissent  ordinairement  assez 
bien    les  convenances  et  tes  répugnances  de 
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leur  estomac  ;  et  à  moins  que  le  goût  n^  soit 
trè»-YÎcic,  il  indique  frresque  tonjonrn  ce  qui 
est  le  plus  convenflfble^  et  le  plus  salutaire. 
Aussi  les  voit-K>n  rechc^rcher  le  plus  souvent 
des  alimens  simples,  peu  multiptiéii  et  qui 
50US  un  petit  volÉrme  contiennent  be&ncouf> 
de  matière  nutritive  !  leb  crèmes  de  riz,  de 
^uau,  la  semoule,  le  vermicelle ,- le  laitage, 
les  gelées,  les  l«^2fcimes  bouillis ,  les  compotes, 
les  fruits  miirs;  o«  si  un  goftt  particulier  leur 
feit  rechercher  dos  substances  plus  nourris- 
santes-, la  viande  fraîche  des  jeimes  animairir, 
tels  quo  le  veau,  Tasseau,  le  poulet,  le  pi- 
groii,  la  perdrix,  etc.,  leur  prodifrtnt  ttte 
aprcahlo  vnrri^to.  •     '• 

Qtîoiqno  fna  complaisance  satif^sse  '  sotht 
balîMKiM'  ini  désir  trôs-i*îf  et  qui  revieiit  sota- 
x\*M.  clli"  n'irait  rrj^ondànt'pïis'^ jusqu'à  Vous 
poriiu'iîro  de'falK'  vf)tri''prlnrtpale  notii^ritUf^ 
de  snhstiint'cs  malsaines,  ^•ctiiîHffant^s,  et  tffe 
dlffu'île  diiioslîon  :  \os  viandns' Tunié<^  , 'ttbp 
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épicées ,  le  poissou  sajé,  les  ragoûts,  ley  sauces 
pesante»,  la  pâtisserie  indigeste;  les  choux, 
les  haricots,  les  fritures  qui  pèsent  trop  sur 
l'estomac,  en  augmeatent  le  volume  et  occa- 
sionnent des  rapports  brùlans;  le  céleri,  les 
truffes ,  les  asperges ,  les  oignons  cruds,  les 
fruits  verds  et  acrimonieux.  L'opinion  qu'une 
femme  enceinte  peut  (tigérer  :tout  ce  qn'ella 
aime,  tout  ce  qu'elle  désire,  est  un  préju^ 
établi.  Mais  les  lois  de  la  nature  ne  changent 
point  pour  cela.  Les  choses  nuisibles  peuvent- 
elles  cesser  de  l'être?  Combien  ne  doit  pas  être 
funeste  une  aveugle  condescendance  à  toutes 
ces  fantaisies  qui  tendent  à  siu'charger  l'esto- 
mac d'alimens  et  de  boissons  de  mauvaise  qua- 
lité ,  lorsque  la  perte  de  l'appétit  ne  vient  pas 
d'un  simple  dégoût  pour  lesalimens  ordinaires, 
mais  de  l'impuissance  réelle  de  recevoir  ime 
quantité  considérable  de  quelque  nourriture 
que  ce  soit  ?  Ils  corrompent  la  source  où  l'en- 
fant puise  son  existence  et  lui  font  tm  mal 
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d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  faible  encore. 
On  peut  tolérer  qu'on  s'écarte  un  moment  des 
règles  d'un  régime  sain  et  d'une  tempéranoce 
sévère,  mais  jamais  autoriser  des  habitudes 
dangereuses  et  funestes. 

Après  le  quatrième  mois  de  la  grossesse, 
l'accroissement  du  foetus  est  très-rapide ,  et  la 
nourriture  qu'il  exige  devient  à  chaque  instant 
plus  considérable.  Aussi  la  nature  attentive 
fortifie-t-elle  alors  les  organes  de  la  digestion  ; 
l'appétit  renaît ,  les  désirs  bizarres  disparais- 
sent, les  fonctions  s'exécutent  avec  fiidlité. 
Alors ,  Jenny ,  pour  répondre  aux  besoins  con- 
tinuels de  votre  enfant ,  vous  pouvez  sans 
contrainte  satisfaire  votre  appétit  toutes  les 
fois  que  votre  estomac  le  demande  ;  Vous  pou- 
vez étendre  la  carte  du  diner  et  offrir  à  votre 
goût  des  mets  plus  variés ,  plus  agréables  ;  mais 
n'employez  jamais  l'art  delà  cuisine  pour  exci- 
ter un  appétit  factice;  tout  ce  que  je  demande 
encore,  cVst  que  vous  mangiez  peu  à  la  fois. 
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mais  souvent ,  et  que  vous  fassiez  choix  d'une 
nourriture  qui  exerce  raction  de  vos  organe* 
saos  laisser  un  sentiment  de  fatigue  et  <foprea- 
aion. 

Quant  aux  boissons  auxquelles  tous  deret 
donner  la  préférence  pendant  tout  le  cours  de, 
la  gestation ,  faites  usage  à  vos  repas  d'un  bon 
vin  vieux  que  vous  tremperez  modérément.- 
Le^  vin,  à  dose  n^odérée,  stimule  doucement 
l'estomac ,  favorise  la  digestion ,  et  soutient 
les  forces.  Comme  propres  à  désaltérer,,  les 
fruits  acidulés  tels  que  les  fraises,  les  cerises, 
les  groseilles ,  les  oranges ,  sont  aussi  stùns  que 
délicieux,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  parfaite 
maturité.  Les  boissons  que  l'on  prépare  avec 
leurs  sucs  améliorent  la  santé  des  femmes  qui 
ont  un  tempérament  bilieux,  de  celles  qui  se 
plaignent  souvent  d'une  grande  chaleur  d'enp 
trailles  et  d'une  constipation  habituelle.  Ëvi-  . 
tez  les  boissons  chaudes  qui  affaiblissent  lea 
organes  et  troublent  leurs  fonctions.  Les  bois- 
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v>n5  à  la  glace  sont  plus  nuisibles  encore  ;  on 
les  a  vues  occasionner  des  cotiqncs  TÎoleiites 
^t  FaTorteTnent. 

Vous  remplaceriez  difficilement  peut-ctre 
le  café  à  rotre  déjeuner.  Ayez  soin  alors  de  le 
couper  avec  une  plus  grande  quantité  de  lait, 
surtout  pendant  les  premiers  mois:  mais  la 
pnidence  exige  que  vous  vous  interdisiez  abso- 
lument le  café  à  Teau ,  qui  a  le  double  incon- 
vénîent  d'exalter  Faction  nerveuse  et  de  priver 
souvent  d'un  sommeil  nécessaire.  Gardez-vons 
surtout  de  jamais  faire  usage ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit .  de  liqueurs  fortes  et 
érlianffantes.  Ce  sont  de  véritables  poisons 
pour  le  fœtus.  Celles  qui  se  livrent  à  cet  excès 
deviennent  rarement  mères;  ces  funestes  breu- 
va^^es  augmentent  Firritabilité ,  occasionnent 
clos  pfTt<?s ,  de  fausses  couches,  de  redoutables 
inflnmmations  et  la  mort  même  d'un  grand 
nombre  de  femmes. 

Co  que  j'ai  dit  précédemment  sur  la  propreté 
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n'est  pu  raoii»  «ppliottUe  pendant  ki  groMena 
qu'auparsTant.  Cet  état  us  dfiît  pa«  anpéefaer 
de  laver  avec  soin  les  parties  aà  s'aoctnnule 
le  résidu  d'une  tranqnratioa  abcmdantB.  SeiH 
lement  il  &ut  préférer  ïeaa  tiède  à  la  froide  et 
ne  pas  recommencer  trop  soavent.  Les  faaiiw 
chauds  sont  fort  ntilc»  aux  lemoMaiMrTeiiaef, 
aux  femmes  très-irritables  et  à  ecflea  qid  éft&n^ 
vent  fréquemment  de  violentes  coliques;  vers 
la  fin  (le  la  grossesse ,  ces  bains  relAchent  les 
organes ,  favorisent  leur  extension  et  bcilîtent 
l'accouchement.  Au  sortir  du  bain  ayez  grand 
soin  (le  vous  envelopper  avec  des  tissus  de 
taine,  pour  prévenir  le  refroidiasement  qui 
r(Vsultcrait  d'une  évaporation  trop  rapide  «  et 
ne  vous  exposez  pas  trop  tôt  il  l'impression  de 
l'air.  Kvilez  les  bains  de  siège ,  ceux  de  jambes 
et  do  pieds,  qui,  en  attirant  les  fluides  vera 
les  extrémités  inférieures,  poorraient  déranger 
le  travail  de  la  nature.  Soyes  sévère  sur  la 
propreté  des  vétemena  qui  touchent  à  la  peau. 
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Que  chauds  et  légers  tout  à  la  fois ,  ils  vous 
garantissent  du  froid  et  de  l'humidité.  Qu'un 
faux  raffinement  de  coquetterie  ne  vous  engage 
jamais  à  vous  mettre  à  la  gène  dans  des  habits 
étroits  et  fatiguans  ;  rejettez  surtout  le  cor- 
set à  baleines;  car  c'est  maintenant  qu'il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  presser 
dans  une  ceinture  trop  étroite  votre  taille  qui 
commence  à  paraître  moins  fine.  Cet  abus 
avant  la  conception  ne  pouvait  nuire  qu'à 
vous,  mais  plus  tard  la  forme,  la  santé ,  l'exis- 
tence même  de  votre  enfant  dépendent  en 
grande  partie  de  votre  obéissance  à  ce  précepte.* 
Soyez-en  bien  convaincue,  c'est  à  ces  funestes 
compressions  sur  le  fœtus ,  lorsqu'il  n'a  encore 
que  la  consistance  d'une  gelée ,  qu'il  faut  rap- 
porter non  seulement  ces  signes  superstitieu- 
sement attribués  k  l'influence  de  l'imagination 
et  des  envies  non  satisfaites ,  mais  encore  ces 
difformités ,  ces  êtres  rabougris ,  cette  race  de 
pygmées  qui  se  traînent  autour  denousconun« 
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pour  publier  la  fblî«  de  leurs  mère»,  et  pour 
leur  reprocher  d'ivoir  trarenéi  tortnrilft 
nature  dans  ses  opéntiaiis.  -  . 

11  ne  &ut  pas  être  trè^^eraé  dans  ranatonie 
du  corps  humain  pour  se  oonvainov  mmliiiB' 
ces  tailles  si  serrées  et  si  minces  sOBt.fiuMSte» 
à  celtes  qui  en  tirent  tant  de  -vanM/En  opn»- 
primant  le  ventre  de  maniera  aie eoUery  pour 
ainsi  dire ,  à  lepine  <lu  dos ,  on  ne  permet 
point  aux  organes  de  se  développer  d'une  ma- 
iiii're  convenable;  il  en  résulte  nécessairement 
des  obstructions  dans  les  viscères;  les  vus- 
seaux  qui  leur  portent  la  nourriture ,  gênés 
dans  leurs  fonctions ,  laissent  languir  tout  le 
système  qui  se  détruit  enfin  par  un  dépérisso* 
ment  graduel. 

Combien  ces  dangers  ne  sont-ik  pas  plus 
grands  encore  pendant  la  grossesse,  temps  où 
le  cœur,  les  poumons,  l'estomac  et  les  parties 
voisines  sont  déjà  affectées  sympathiquement, 
et  où  d'ailleurs  l'accroissement  du  foetus  eiign 
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évidemment  plus  de  place?  En  un  mot,  quH 
vos  vétemens ,  n'exerçant  aucune  pression  in-* 
commode ,  respectent  Falxlomen  et  la  gorge, 
et  que,  ne  s'opposant  pas  au  libre  jeu  de  la 
poitrine ,  ils  aient  le  sommet  de  l'épaule  pour 
appui  général  et  pour  point  de  suspension,  ou 
craignez  que  votre  sein  comprimé  né  devienne 
le  tombeau  de  votre  malheureux  enfant. 

Votre  attention  minutieuse  ne  peut  aller  trop 
loin  dans  le  soin  de  vos  ajustemens;  laisses  là  les 
colliei*s ,  les  bracelets ,  les  jarretières  trop  ser- 
rées, et  toute  espèce  deligatui^qui  peut  entra- 
ver l'action  facile  des  membres  et  déterminer  des 
engorgemens  dangereux ,  surtout  dans  les  der- 
niers temps  de  la  grossesse.  Que  le  talon  de 
votre  chaussure  soit  large  et  plat;  que  faite 
avec  art  d  après  la  forme  des  doigts  et  du  pied 
et  non  d'après  les  bisarreries  de  la  mode,  elle 
ne  vous  gène  jamais ,  vous  garantisse  des  cors, 
des  douleurs,  des  crampes,  et  que,  rendant 
1  équilibre  facile,  elle  ne  vous  expose  pas  h 
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sons  putrides ,  dont  le  danger  est  maintenant 
plus  redoutable.  Vos  forces  YÎtales,  concen- 
trées, sur  un  seul  organe,  opposent  mcnna  de 
résistance  aux  influences  atmosphériques.  Aussi 
de%^ez-vous  porter  plus  d'attention  à  vous  ga- 
rantir du  refroidissement  de  Tair,  de  sa  chaleur, 
de  son  humidité,  de  ses  vicissitudes,  et  surtout 
des  principes  délétères  dont  il  peut  être  diargé. 
A  Paris  plus  qu'ailleurs ,  le  grand  nombre  de 
bàtimens  neufs ,  d'appartemeos  bas,  .humides, 
resserrés ,  nouvellement  blanchis ,  vernis  et 
décorés  sont  une  cause  puissante  dç  ipajb]diesw 
Ah!  combien  n'est  pas  préférable  le  ^qt^armant 
séjour  de  Fontenay,  de  Meudon  ou^^e.^Moiit- 
morency  !  Choisissez  là  une  habitatipa  spa- 
cieuse^ éloignée  des  funaiers ,  deslieuk  niaré» 
cagèux ,  située  à  mi-côte,  sut  un  sol.  faiea 
ouvert  iet  qui  de  tout  côté  vous  dfifre  HB'yiant 
paysage.  Pendant  l'été  vôire  chambre ysittùëe  à 
Test  ou  au  nofd-est,  recevra  les  premiers 'feux 
du  jour,  et  sa  vivifiante  lumière  vous  -averiân 
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de  respirer ,  dans  nue  cmniiB  prameDftde  à 
pied,  l'air  pur  du  matin:  Exposée  an  sàd  'on 
au  sud-est,  pendant  lldTer ,  Voi  fienétret  ^ôv- 
vriront  aux  rayons  blenfidadiu  'àa  soleil  et  ne 
laisseront  jamais  pénétrer  rhakiiie  Ininiidef^ 
glacée  des  aquilons.  Un  'foyer  ouTert  et  tifiiéF 
neux  TOUS  garantira  de  lenrs  Mguears;  pltift 
sain  <jue  le  tî^er  feraoé,'  tjnoîqirecnuiffldit 
l'enceinte  d'une  nlanière  molna  nuHbrmtf  j  léà 
flamme  pétillante  réveille  et  inspire  la  gaieté, 
quand  l'autre,  par  sa  chaleur  souvent  acca- 
blante, vous  rend  plus  sensible  à  l'impression 
du  froid ,  vous  engourdit  et  tous  endort. 

Eloignez  de  votre  chambre  toute  iespèctf  de 
fleurs,  surtout  pendant  la  nuit;  elles' abèbrbettt 
ime  partie  de  l'air  et  le  fondent  moins  ptopK 
:i  l'entretien  de  la  vie.  Tontes  tes  odeurs  îteèmè 
les  plus  suaves ,  vous  sont ^alenlent  nû)siM«i^ 
elles  peuvent  vons'  occasionner  ibàlhteiiaatdes 
.s]>asmes ,  des  migraines  et  de  dlingeiMitfs'M- 
blesses.  ■■■.,•.■.■.■        -i' 
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Un  exercice  modéré,  pendant  la  grossesse, 
est  un  des  plus  sûrs  moyens  d'écarter  une  par* 
tie  des  incommodités  qqi  l'accompagnent  quel- 
quefois. Il  fortifie  les  muscles ,  accroît  la  nu- 
trition, éveille,  excite  la  vitalité,  et  en  afier- 
znissant  la  santé  de  la  mère ,  &vorise  le  déve- 
loppement du  fœtus.  Voyez  la  robuste  viUa- 
geoise  ;  elle  ne  change ,  pendant  sa  grossesse , 
ni  ses  occupations  ni  sa  manière  de  vivre. 
Lorsque  Taccroissemement  du  fils  ^qu'iQlle  porte 
dans  son  sein,  commence  à. être  trèsrsevksibie, 
une  légère  diminution  de  fatigue  est.  tout  ce 
qu'exige  son  état.  Elle  ne  connaît  ipas  ces  pr^ 
oeptes  arti^iels  qui  tendent  à  renverser  l'ordre 
de  la  nature.  Une  nqurriture  frugale ,  une  vje 
active ,  l'air  de  la  campagne  et  le  .(aiUQe  des 
passions,  lui  assurpnt  la  continuatioci  4e  la 
santé  à  toutes  les  époques.  I^  grosses^  par- 
cour  t  ses  périodes  sans  trouble,  sans  .accident. 
Les  couches  sont  ifaciles ,  Jje  rf^ablissemeut  est 
prompt ,  et  la  vigueur  de  ses  enfaiis  est  Justes 
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ment  proverbiale.  Si  noiu  afpoaom  à  ce  Itr 
bleau  les  tristes  eifetsdu  loxe  M  deJftm^lÉBai^ 
quel  contraste  frappant!  Ici  toute  la-madune 
languit;  les  fonctions  vitidea semblent dépow^ 
▼oes  d'énergie;  lesorganeaafibiUis  se  reUchent; 
aussi  de  fréquentes  fiuuM»  ooucheS)  des  pertM 
eifrayantes,  les  travaux  de  l'eafiintemeDit  long» 
et  pénibles  «  sont  leur  inévitable  partage.  «. 
Tout  prouve  que  les  femmes  enodntes  dM* 
vent  prendre  de  l'exercice  ;  mais  il  &ut  qu'JI 
soit  pris  dans  une  juste  mesure^  gardea-vott* 
de  croire  que  la  fatigue  ,  des  mouvemetu  vit^ 
leus,  des  efibrts  excessib,  de  fortes  secoussM 
soient  nécessaires  ou  niême  peu  dtngerOHtb 
Rien  n'est  plus  propre  au  contraire  k  occ<»io4 
ner  des  accidens  que  cette  conduite  ii^mi* 
dente.  L'expérience  n'a  que  trop  démontré 
que  les  marches  forcées,  l'excès  dû  travail^  -la 
danse,  un  faux  pas ,  de  grands  cris,  le  mouTf^ 
ment  des  bras  nécessaire  pour  puiser  de  l'eau, 
pour  soulever  un  fardeau  pesant  ou  atteindr* 
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un  objet  trop  élevé ,  suffisent  pour  provoquer 
la  fausse  couche.  Donnez  la  préférence  aux 
exercices  dont  vous  avez  contracté  Thabitude. 
La  promenade  à  pied  est  le  plus  fiïvorable  de 
tous.  Une  boisson  légèrement  tonique,  telle 
qu  ime  infusion  dé  sauge  ,  de  mélisse ,  de  ca- 
momille ou  de  feuilles  d'oranger ,  prise  avant 
de  sortir,  vous  rendra  moins  susceptible  d'é- 
prouver les  fâcheuses  impressions  des  vicissi- 
tudes de  l'atmosphère.  Ne  sortez  point  inuné- 
diatement  après  vos  repas  ;  attendez  que  le 
temps  de  la  première  digestion  soit  passé,  et 
rentrée  chez  vous  avant  que  la  fatigue  vour  y 
oblige^  n'outrepassez  jamais  les  justes  limites 
des  forces  que  la  nature  vous  a  départies, 

lia  nature ,  ce  guide  toujours  infaillible, 
vous  porte  au  sommeil  plus  qu'en  tout  autre 
temps.  Aussi  le  sommeil  vous  est-il  plus  que 
jamais  nécessaire  et  vous  ne  devriez  mainte- 
nant, sous  aucun  prétexte,  vous  laisser  tenter 
«<î  veiller  plus  tard  que  dix  heures.  Alors  il 
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ne  vous  en  coûterait  pas  pour  voUs^  lever  vert 
sept  heures  du  matin  ^,  quoique  vous  puissiez 
sans  inconvénient  rester  une  heure  de  plus  au 
lit  dans  les  derniers,  temps  de  votre  grossesse. 
Si  vous  n'évitez  pas  les  longues  soirées ,  si  vods 
faites  de  la  nuit  le  iour,  vous  chercherez  vai-  ' 
nement  à  réparer  le  matin  la  perte  du  sommeil. 
La  nature  a  destiné  la  nuit  au  repos;  elle  nous 
y  invite  par  le  silence  et  la  tranquillité!  Pen- 
dant le  jour  au  contraire,  le  mouvement,  la 
lumière ,   et  une  foule  d'autres  impressions 
tiennent  les  organes  dans  un  éveil  continuel  et 
le  sommeil  est  moins  profond,  moins  répara-  * 
teur.  Que  votre  lit  cède  modérément  sous  le 
poids  de  votre  corps  ;  trop  mou  ou  trop  oour 
vert  d'enveloppes  chaudes  et  épaisses  il  pro- 
voquerait des  sueurs  affaiblissantes.    Ne   le 
renfermez  pas  dans  une  étroite  alcovQ,  majft 
placez-le  dans  une  chambre  vaste  et  entoureàs- 
le  de  rideaux  à  demi-fermés.  Que  la  tempéra- 
ture de  votre  appartement  soit  toujours  égale 
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et  douce ,  afin  qu'en  sortant  dit  lit  le  passage 
rapide  du  chaud  au  froid  soit  moins  sensible  ; 
mais  ne  contractez  pas  l'habitude  de  chauffer 
votre  lit.  La  chaleur  énerve  et  dispose  aux 
pertes  ,  tandis  que  le  froid ,  lorqu'il  n'est  pas 
trop  vif,  excite  les  organes  et  donne  de  Ténar- 
gie. 

Tel  est  y  ma  chère  Jenny ,  le  régime  le  plus 
convenable  dans  votre  situation.  Mais  en  le 
suivant  avec  exsCctitude  vous  ne  rempliriez 
que  la  moitié  de  vos  obligations.  Le  point  qoi 
me  reste  à  traiter  est  peut-être  plus  essentiel 
encore  ;  je  veux  parler  du  régime  moral. 

Jamais  son  influence  sur  le  physique  n'est 
plus  sensible  ;  l'état  du  corps  semble  dépendre 
presqu'entièrement  de  l'état  de  l'âme,  et  la 
mère  et  son  fils  se  portent  bien  ou  mal  selon 
qu'elle  éprouve  des  émotions  agréables  ou  pé- 
nibles. De  quel  prix  ne  sont  pas  alors  le  calme, 
la  gaîté ,  l'égalité  d'humeur?  Et  pourtant,  je  le 
sais  ,  une  vague  mélancolie ,  mie  inquiétude 
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sans  objet  déterminé  s'empare  souvent  de  votre 
cœur.  Votre  compassion  plus  active  que  jamais 
vous  identi6e  avec  tout  ce  qui  vous  entoure;  je 
vous  vois  rechercher  le  malheureux  et  pleurer 
avec  lui.  Un  rien  vous  trouble,  vous  alarme, et 
la  crainte  parait  être  votre  affection  habituelle 
et  dominante. 

Ah  !  chassez  de  votre  imagination  les  tristes 
images  qui  l'occupent.  La  peur  de  la  mort 
vous  tourmente  peut-être  ?  Rappelez-vous ,  ai- 
mable Jenny ,  que  loin  d'être  un  état  de  mala- 
die ou  de  danger,  la  grossesse  est  la  plus  forte 
présomption  de  santé  et  de  sûreté.  Le  petit 
□ombre  d'exemples  que  vous  pouvez  connaî- 
tre de  fausses  couches  on  de  mort ,  à  k  suite 
de  grossesse  ,  sont  dûs ,  n'en  doutez  pas  ,  k 
la  conduite  imprudente  des  femmes  elles* 
mêmes  ,  ou  à  de  fâcheux  évènemens  dont 
elles  auraient  été  également  victimes  dan» 
toute  autre  circonstance.  Sachez  que  dans 
l'asile  du  malheur,  à  l'hospice  de  la  Maternité, 
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OÙ  se  réfugient  des  mères  dévorées  d'inquié- 
tudes; qui  la  plupart  cachent  leur  état,  ont 
une  nourriture  malsaine  et  souvent  insuffi- 
sante; qui  éprouvent  des  fatigues  excessives, 
des  privations  de  tout  genre  ;  qui  sont  exposées 
à  des  chagrins ,  des  accidens  continuels ,  ou 
rongées  déjà  par  de  viles  passions  ou  de  bon- 
teuses  maladies ,  sur  douze  mille  sept  cent  cin- 
quante-et-un  accouchemens ,  qui  ont  eu  lieu 
sous  la  direction  de  M.  Baudelocque,  soixante^ 
dix-huit  au  plus  ont  reclamé  les  uns  le  secours 
de  la  main  seule,  et  ,  le  plus  petit  nombre 
l'usage  du  forceps ,  tandis  que  tous  les  autres 
se  sont  faits  naturellement  (i).  Ck>mbien  à  plus 
forte  raison  devez-vous  courir  moins  de  dan- 
gers encore  ,  vous  que  la  fortune  a  placée  au- 
dessus  du  besoin ,  vous  l'objet  d'une  si  tendre 
sollicitude  ! 


(1)  Friediander.  Educ.phy.de  l^ Homme  y  p.  »^ 
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Craindriez-vous  que  votre  imaguiation ,  vire- 
ment frappée  par  de  hideux  objets  qui  se  seront 
iuopiDément  préseutés  à  vos  regards,  puisse 
avoir  une  influence  fâcheuse  sur  le  physiqne 
ou  sur  le  moral  de  votre  enfant  ?  Ecoutez  ce 
qu'un  des  médecins  les  plus  instruits  et  les 
plus  dignes  de  foi  rapporte  à  ce  sujet  : 

«  Une  dame  qui  avait  une  singulière  averaioD 
pour  les  singes,  eut  le  malheur  de  faire,  pen- 
dant qu'elle  était  enceinte,  une  visite  dans  une 
maison  où  l'un  de  ces  animaux  était  traité 
comme  un  favori.  Conduite  dans  une  salle, 
elle  prit  tm  siège  placé  devant  une  table  sur 
laquelle  se  tiouvait  alors  l'animal.  Celui-ci  na- 
turellement vif,  et  d'autant  plus  familier  qu'il 
était  accoutumé  à  une  longue  tolérance,  sauta 
sur  l'épaule  de  la  dame,  qui  poussa  d'abord 
un  cri  d'effrui  ,et  s'évanouit  ensuite  quand  elle 
vit  par  qui  cite  avait  été  traitée  avec  une  aussi 
familière  indécence.  Pendant  tout  le  reste  de 
ta,  grossesse,  elle  resta  péniblement  convaincue 
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que  son  en£int  serait  défiguré  par  quelque 
trait  choquant,  ou  peut-être  qu'il  aurait  la 
forme  entière  de  Todieux  animal. 

»  Les  douleurs  de  l'enfantement  ne  lui  firent 
pas  perdre  de  vue  cette  idée ,  et  pendant  ses 
souffrances  même  elle  plaignait  fréquemment 
le  destin  de  son  malheureux  enfant,  condanrmé 
pour  la  vie  à  conserver  une  âme  humaine  dans 
le  corps  d'une  guenon.  Dès  que  Tenfant  fut 
au  monde ,  elle  demanda  d'un  ton  lamentable 
qu'on  lui  montrât  l'infortunée  créature,  et  fiit 
aussi  satisfaite  que  surprise  de  recevoir  dans 
ses  bras  im  beau  garçon  ;  lorsqu'elle  se  fut 
livrée  pendant  quelques  minutes  aux  trans- 
ports de  joie  occasionnés  par  ce  changement 
en  satisfaction  et  en  bonheur  de  ce  qu'elle 
croyait  devoir  faire  sa  peine  et  son  infortune, 
ses  douleurs  recommencèrent  et  on  l'avertit 
qu'il  y  avait  encore  un  autre  enfant  :  un  autre, 
s'écria-t-elle,  ah  !  c'est  donc  ce  que  j'avais  craint 
et  certainement  celui-ci  sera  le  singe.  Cepen- 
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dant  elle  fut  une  seconde  fois  très-heiireiisement 
détrompée  ;  le  nonvel  en^t  était  aussi  beau 
garçon  que  le  premier.  Tous  deux  sont  devenus 
de  beaux  et  forts  jeunes  gens,  sans  aucune 
trace  physique  ou  morale  de  ressemblance 
avec  le  singe  (i).  » 

Les  partisans  de  l'influence  de  l'imagination 
prétendent  qu'elle  peut  priver  l'enfant  d'und 
jambe  ou  d'un  bras,  et  même  aller  jusqu'à  lui 
briser  tous  les  os;  mais,  comme  tout  ce  qui 
est  absurde ,  cette  doctrine  se  réfute  elle-même. 
Si  le  spectacle  dégoûtant  d'im  coi^  liumain 
mutilé,  pouvait  produire  de  semblables  ef- 
fets ,  combien  ne  serait-il  pas  né  en  France 
d'enfans  horriblement  défigurés  sous  le  règne . 
sanglant  de  Robespierre  ? 

Rassurée  contre  les  fictions  de  l'ignorance, 
de  la  superstition  ou  de  l'imposture,  craigDez- 


(i)  Ruchan ',    Constita  aux  Ftnanea  »ur  leur  santé. 


74  LA    GROSSESSE. 

VOUS  enfin  que  les  légères  incommodités  que 
vous  avez  éprouvées  durant  votre  grossesse, 
vous  présagent  un  enfant  mal-portant  ou  con- 
trefait, ou  bien  encore,  malgré  la  santé  dont 
A'ous  continuez  à  jouir  selon  mes  espérances, 
appréhenderiez -vous  que  votre  fils  fut  un 
monstre ,  ou  apportât  en  naissant  une  diffor- 
mité repoussante  ?  Sachez  encore  qu  a  la  Ma- 
ternité^ lieu  ou  les  causes  d  accident  sont  accu- 
mulées par  un  funeste  concours,  sur  trente- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-treize  nais- 
sances, dont  le  célèbre  professeur  Chaussier  a 
pris  note  pendant  près  de  cinq  ans,  à  compter 
de  1807  (i) ,  il  n'y  eut  que  cent  trente<Kleux  en- 
fans  qui  présentèrent  quelque  défectuosité  ex- 
térieure, et  les  trois-quarts  au  moins,  dus  évidem- 
ment à  la  gêne  qu'avaient  éprouvée  les  enfans 
dans  les  vétemens  serrés  des  mères  qui  avaient 


(i)  Frudlander.  Ouvrage  cité. 
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caché  leur  grossesse,  n'ont  réclama,  pour  dispa- 
raître ,  qu'une  légère  opération.  Il  n'est  pas 
sûr  encore  qu'une  partie  des  faits  qu'on  a 
notés ,  ne  soient  dûs  à  des  accidens  fâcheux 
survenus  pendant  oti  après  l'accouchement. 
Mais  il  n'y  en  avait  pas  nn  qui  ressemblât  en 
aucune  manière  aux  grenouilles,  singesj béliers 
à  corne ,  diables  et  autres  monstres  du  niême 
genre ,  dont  on  faisait  si  grand  bruit  dans  un 
temps  où  les  observations  étaient  moins 
exactes. 

Ce*  que  j'ai  dit  de  l'importance  du  calme  de 
l'esprit,  vous  prouve  que  je  ne  regarde  pas 
cependant  comme  une  chose  indifférente  la 
vue  d'objets  effrayans,  de  scènes  d'horreur, 
et  de  tout  ce  qui  peut  affecter  péniblement 
l'imagination.  Quoiqu'incapables  de  déranger 
les  membres  ou  d'injurier  en  aucune  manière 
la  beauté  de  votre  en&nt,  de  semblables  ob- 
jets ont  été  maintes  fois  fimestes  à  la  santé  de 
la  mère,  soit  par  l'impression  soudaine  qu'ils 
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ont  produite,  soit  parce  que  l'esprit  timide  et 
crédule  de  ces  femmes  infortunées  leur  fiûsait 
un  mal  réel  par  la  crainte  de  celui  qui  n'était 
qu'imaginaire. 

Aimable  Jenny,  bannissez  les  alarmes;  que 
le  calme  et  la  tranquillité  remplacent  votre 
sombre  inquiétude.  Fuyez  cette  mélancolie 
dans  laquelle  vous  semblez  vous  complaire. 
Rejetez  ces  livres ,  fruits  d'une  imagination  dé- 
réglée et  qui  ne  peuvent  faire  naître  dans  votre 
âme  que  la  terreur  et  l'effroi;  que  l'espoir  du 
riant  avenir  que  le  sort  vous  prépare ,  rainène 
sur  vos  lèvres  le  sourire  du  bonheur.  Voyez 
cette  barcelonnette  bien  matelassée  ;  c^est-là 
que  votre  fils  goûtera  les  douceurs  du  repos. 
C'est  près  d'elle  qu'assise  et  retenant  votre  ha- 
leine ,  vous  épierez  l'instant  de  son  réveil  pour 
le  presser  sur  votre  cœur  et  déposer  sur  son 
front  mille  tendres  baisers.  Préparez  cette 
layette  nécessaire  au  fruit  de  vos  amours;  &- 
connez  sa  courte  tunique;  étalez  ce  premier 
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gage  de  la  tendresse  maternelle  aux  yeux  de 
votre  époux  charmé.  Jaloux  de  votre  afiection, 
de  votre  reconnaissance  «  il  vous  entoure  de 
soins  prévenans,  d'attentions  délicates,  vous 
qui  lui  assurez  le  bonheur  d'être  le  père  d'un 
enfant  bien  constitué,  sain  et  vigoureux.  Que 
votre  appartement  orné  de  gracieuses  images, 
que  les  charmes  de  la  musique,  que  ceux  d'une 
société  douce  et  gaie  entretiennent  ces  réres 
de  prospérité  ;  bientôt  votre  fils  les  réalisera 
par  sa  naissance. 

Que  d'égards,  quelle  sorte  de  culte,  de  res- 
pect religieux,  les  peuples  n'oat-ib  pas  accor- 
dé de  tout  temps  à  la  femme  pendant  ta  gros- 
sesse !  Chez  les  Athéniens  et  les  Carthaginois 
on  épargnait  le  sang  d'un  meurtrier  qui  avait 
trouvé  asile  dans  sa  demeure.  A  Lacédémone, 
les  lois  imposaient  l'obligation  aux  citoyens  de 
leur  céder  le  premier  rang.  A  Rome,  ellet 
étaient  dispensées  de  se  ranger  et  de  se  con- 
fondre dans  la  foule  à  l'aspect  des  pr«micn 
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magistrats.  Les  anciens  rois  de  Perse  leur  (ai<- 
saient  présent  de  deux  darigues  ou  pièces  d'or. 
La  sévérité  des  lois  juives  s'adoucit  en  leur  fa- 
veur. J.es  lois  de  l'ancienne  chevalerie  leur 
accordaient  une  protection  signalée.  Les  rois 
d'Espagne  se  laissent  approcher  let  toucher  par 
elles.  Et  plus  qu  elles ,  en  effet,  qui  mérite  des 
prérogatives  et  l'attention  bienveillante  des 
gouvernemens  ? 

O  ma  chère  Jenny ,  plaignez  avec  moi  celles 
qui ,  fières  des  déférences  que  leur  état  a  tou- 
jours commandées ,  oublient  que  la  plus  gran- 
de douceur,  la  plus  grande  égalité  de  carac- 
tère sont  maintenant  plus  utiles  que  jamais, 
l^a  tyrannie  du  caprice  leur  est  aussi  nuisi- 
ble à  elles-mêmes  que  fâcheuse  pour  ceux 
qui  les  entourent.  La  faiblesse,  la  sensibilité 
plus  développée  de  l'organisation  des  fenunes 
enceintes ,  les  rendent  plus  irritables.  Aussi 
doivent-elles  être  plus  attentives  à  soumettre 
tous  leurs  désirs  au  joug  de  la  raison. 
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De  toutes  les  passions  la  colère  est  celle 
dont  les  femmes  enceintes  doivent  éviter  le 
plus  les  funestes  accès  ;  elle  met  le  corps  entier 
dans  un  état  de  convulsion,  et  porte  le  sang  au 
cerveau  avec  une  grande  impétuosité.  Maintes 
fois  la  rupture  d'un  vaisseau  a  suivi  un  accès 
de  colère.  La  plénitude  qui  accompagne  tou- 
jours la  grossesse  augmente  le  péril;  combien 

0 

n'est-il  pas  facile  de  rompre  ces  vaisseaux 
délicats  qui  unissent  la  mère  à  l'enfant;  acci- 
dent déplorable,  toujours  suivi  de  la  mort  de 
ce  dernier. 

Sensible  Jenny,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  que 
vous  appliquiez  le  précepte  de  la  modération 
à  tout  penchant  qui  peut  exciter  des  émotions 
trop  vives  dans  votre  esprit ,  et  altérer  en 
proportion  le  libre  jeu  de  vos  organes.  Le 
plaisir  pris  immodérément  peut  avoir  les  mê- 
mes effets  que  la  peine.  C'est  maintenant  sur- 
tout que  pour  être  tempérante ,  il  faut  savoir 
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VOUS  abstenir  ;  et,  selon  la  pensée  de  Scpvolt* 
de  Sainte-Marthe  : 

Pour  cnuserver  1c  fruit  d'une  première  ardeur, 
D(\s  desîrs  amoureux  défendez  Totre  cœur; 
Au  feu  qui  vit  en  tous  un  noui^eau  feu  peut  nuire. 
Kt  ce  qu'Amour  a  fait  Amour  peut  le  détruire. 
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Enfin,  ma  chère  Jenny,  yous  tpudies  au 
moment  que  vos  désirs  ont  appelé  tant  dé  uns» 
Les  neuf  mois ,  les  neuf  siècles  de  votre  gros- 
sesse  vont  expirer  ;  bientôt  vous  pourrez  serrer 
votre  enfant  entre  vos  bras  et  lui  prodiguer  les 
plus  douces  caresses. 

Vous  n'avez  pu^  selon  mes  désirs,  fuir  la  ville 
pour  aller  à  la  campagne;  mais  au  moins  von» 
vous  êtes  assuré  une  résidence  saine  pour  le 
temps  de  vos  couches.  Dans  une  rue  bien  ou- 
verte, bien  aérée,  loin  du  tumulte  et  des  incom- 
modités  de  notre  grande  ville,  vous  avez  dioisi 
un  appartement  élevé  et  spacieux,  plutôt  sec 
que  chaud  et  exposé  aux  rayons  du  soleil  la* 
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vant.  Ici  l'air  sera  aussi  pur  qu'il  peut  Fétre  k 
Paris  ;  et  vous  savez  quelle  est  rîmportance  de 
la  pureté  de  l'air  pour  la  fonction  nouvelle  qui 
va  compléter  l'existence  de  votre  en£auit. 

Tant  qu'il  est  dans  votre  sein,  ses  poumons 
se  trouvent  dans  un  état  de  compression  et  de 
nullité.  Le  cordon  ombilical ,  seule  conununi- 
cation  entre  vous  et  lui ,  porte  continuelle- 
ment à  ses  organes  le  sang  propre  à  les  nour- 
rir, et  vous  rapporte  celui  qui ,  ayant  cédé  ses 
^  principes  de  vie ,  doit  en  puiser  chez  vous  de 
nouveaux,  afin  de  continuer  à  l'animer. 

Mais  à  l'instant  même  de  la  naissance ,  il  se 
produit  un  changement  manifeste.  Le  ccM'don 
cesse  de  fournir  le  sang  nécessaire  à  la  vie;  la 
circulation  n'a  plus  lieu  que  dans  le  corps 
tnéme  du  nouveau-né  ;  c'est  alors  qu'on  csn- 
tend  crier  celui  qui  est  sain  et  vigoureux. 

Aussitôt  que  l'enfant  a  franchi  le  passage, 
il  se  trouve  dans  un  milieu  moins  dense, 
plus  subtil  ,    et  qui  ,   par  son  contact   inac- 
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coiiliinié  sur  les  nerfs  de  l'odorat,  du  tou- 
cher ,  et  sur  les  organes  de  la  respiration , 
prodait  une  secousse  ,  une  espèce  d'éter- 
luiement  qui  soulève  la  capacité  de  la  poitri- 
ne ;  l'ait-  se  fait  un  passage  dans  les  poumons , 
s'y  échauffe,  s'y  raréfie  jusqu'à  nn  certain  de- 
gré ,  s'y  charge  d'une  portion  considérable  des 
humeurs  nuisibles  ou  superflues;  puis  le  res- 
sort des  fibres  dilatées,  réagissant  sur  ce  fluide 
léger,  le  comprime,  le  presse  uniformément  et  j 
eu  opère  l'(!xpulsion.  Ce  mouvement  alterna- 
tif, qui  commence  la  vie  et  ne  finit  qu'arec 
elle,  doime  au  sang  des  qualités  TÏtales  qu'il 
n'avait  pas  encore.  Il  lui  trace  une  route  nou- 
velle; les  vaisseaux  des  poumons  se  dévelop- 
pent; toutes  leurs  divisions,  auparavant  com- 
primées et  ptiur  ainsi  dire  repliées  sur  elles- 
inèmes,  se  dérouk-nt.se  remplissent  de  sang, 
qu'elles  portent,  par  des  canaux  successrvement 
plus  petits,  jusque  dans  les  vacuoles  pulmo- 
naires, lik,  il  se  trouve  en  contact    avec   l'air 
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que  nous  respirons  ;  il  y  puise  de  nouveaux 
principes  et  sa  composition  est  modifiée.  Ex- 
cités bientôt  par  les  qualités  nouvelle^  que 
ce  liquide  vient  d'acquérir^  d'autres  vaisseaux 
l'absorbent  ;  le  reportent ,  en  se  réunissant  suc- 
cessivementy  au  cœur,  organe  central  de  la  cir- 
culation. Celui-ci  le  force  à  parcourir  toutes 
les  artères  par  des  contractions  que  partagent 
ces  organes,  et  le  contraint  à  s'insinuer  dans 
la  subtance  intime  de  toutes  les  parties,  pour 
leur  donner  la  nourriture  et  l'énergie  néces- 
saires à  chacune  d'elles;  divers  passages ,  qu'il 
avait  accoutumé  de  parcourir  avant  d'avoit* 
ressenti  l'influence  bienfaisante  de  l'air  atmos- 
phérique ,  se  resserrent ,  se  ferment  et  lui  de- 
viennent étrangers  pour  toujours. 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  fonction  nouvelle 
qui  s'établit  à  la  naissance.  Combien  n'est-elle 
pas  digne  de  toute  notre  attention,  puisque 
la  mort  arrive  en  quelques  minutes  lorsqu'elle 
vient  à  t'tro  suspendue.   Quel  trouble  alors, 
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quel  immense  désordre  ne  doit-il  pas  résulter 
dansTéconomie,  lorsque  oettefonction  épronre 
l'obstacle  même  le  plus  l^er?  Quelles  précau- 
tion ne  doit-on  pas  prendre  pour  éviter  tout 
ce  qui  peut  y  porter  atteinte  ,  dans  un  ige  si 
tendre  et  si  rapproché  de  l'instant  où  elle  a 
commencé?  Aussi  préparons  au  noiireau-né 
Tair  le  plus  pur  de  notre  atmosphère;  qu'au- 
cune vapeur,  qu'aucune  iîimée,  qu'aucun  mé- 
phitisme  ne  puisse  atteindre  ses  tendres  pou- 
mons; que  la  température  soit  douce,  égale, 
agréable  et  qu'il  commence  par  respirer  libre- 
ment. 

Déjà  quelques  douleurs  vous  annoncent 
votre  prochaine  délivrance.  Mais  quoi!  ces 
douleurs  vous  troublent ,  vous  inquiètent  ! 
Vous  vous  préparez  comme  pour  le  travail  le 
plus  pénible  et  le  plus  dangereux.  Vos  craintes 
sont  aussi  peu  fondées,  que  vos  préparatifs 
sont  inutiles.  Jusqu'ici,  sage  et  prudente,  vous 
n'avez  rien  fait  pour  altérer  votre  santé;  au&M 
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pouvez-vous  vous  reposer  avec  une  par£sdte  con- 
fiance dans  les  ressources  admirables  de  la  na- 
ture ;  ses  efforts  seront  proportionnés  à  votre 
constitution  et  à  vos  forces  ;  résignez-vous  au 
cours  de  ses  opérations  ;  les  degrés  par  lesquels 
elle  avance  au  grand  but  qu'elle  a  à  remplir 
sont  quelquefois  lents,  mais  toujours  sûrs;  et 
on  ne  peut  la  presser  ou  la  troubler  impu- 
nément. 

Dans  cette  circonstance ,  plus  qu'en   toute 
autre,  la  patience  vous  garantira  des   dou- 
leurs;  gardez-vous,  par  trop  d'empressement  à 
les  abréger ,  de  retenir  votre  haleine ,  et  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  donner  plus  d'éner- 
gie à  Faction  naturelle  de  vos  organes  ;  vous 
vous  épuiseriez  peut-être  au  point  de  ne  plus 
pouvoir  supporter  la  fiatigue  qui  accompagne 
l'expulsion  complète  de  l'enÊmt;  et  vos  efforts 
hors  de  propos,  quand  les  organes  ne  sont  pas 
suffisamment  préparés ,  déchireraient ,  plutôt 
que  de  les  dilater ,  ces  parties  délicates  et  émi- 
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aeintnent  sensibles.  Les  erreurs  de  fignorano^ 
la  témérité  présomptueuse  et  les  vaines  tbéorict 
de  l'imagination,  ontoifin  cédé  aux  préceptes  ' 
certains  de  la  raison  et  de  Texpérience.  Cel- 
le-ci ont  clairement  prouvé  que,  dans  tout 
sujet  sain  et  bien  conformé,  la  puissance  de 
la  nature  suffît  seule  à  TaccompUssement  de 
son  plus  grand  ouvrage,  la  conservation, de 
l'espèce  humaine;  et  que,  dans  le  cou^  r^Q- 
lier  du  travail  de  l'enfantement,  la  partiâ- 
pation  active  d'une  main  indiscrète  ou  offi- 
cieuse et  les  efforts  intempestifs  de  la  femme  ^ 
sont  plus  propres  à  augmenter  les  soofirances, 
îi  troubler ,  prolonger  douloureusement  le  tra- 
vail ,  qu'à  le  seconder  utilement. 

Si  votre  accouchement  est  très-long,  nn  peu 
de  nourriture  pourra  vous  être  nécessaire. 
Mais  les  alimens  devront  toujours  être  d'une 
nature  douce  et  rairaîchissante. 

Gardez-vous  des  prétendus  cordiaux,  de^ 
mets  échauflans  et  des  liqueurs  spiritueuscs. 
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qu'on  pourrait  vous  proposer  sous  le  prétexte 
spécieux  de  soutenir  vos  forces.  La  fièvre  qu'ils 
occasionneraient,  rendrait  les  douleurs  dé- 
réglées, imparfaites,  et  les  accidens  qui  en 
seraient  la  suite  pourraient  ruiner  votre  santé 
pour  le  reste  de  votre  vie. 

Appelez  près  de  vous  l'honmie  habile  que 
vous  avez  honoré  de  votre  choix  ;  et  n'admet- 
tez avec  lui,  dans  votre  chambre ,  qu'une  garde 
discrète.  Ne  cédez  point  au  désir,  que  peuvent 
vous  témoigner  des  amies,  d'être  présentes  au 
moment  du  travail.  Sans  répéter  encore  que 
l'air  d'une  chambre  fermée  se  vicie  prompte- 
ment  par  la  respiration  et  la  transpiration 
d'un  certain  nombre  de  personnes ,  vous  ob* 
tiendrez  ainsi  le  calme  et  la  tranquillité ,  bien 
plus  avantageux  pour  vous  que  l'entourage 
bruyant  du  babil  inconsidéré  de  l'officieuse 
ignorance  ;  ses  expressions  alternatives  d'es- 
pérance et  de  crainte  peuvent,  sans  jamais 
être  utiles,  produire  les  plus  mauvais  effets* 
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Déjà  votre  accoucheufa  préparé  le  lit  de 
sangle  où  doit  naître  votre  enfiint;  les  doulenr» 
se  succèdent  avec  rapidité;  je  vous  livre  en- 
tièrement à  ses  soins  ;  mes  conseils  sont  inu- 
tiles tant  qu'il  est  prés  de  vous;  il  est  trop  ins- 
truit pour  que  je  lui  trace  son  devoir.  Cepen- 
dant, avant  de  vous  quitter,  j'exige  encore  un  . 
sacrifice  :  vous  désirez  ardemment  mr  fils;  et 
bien ,  lorsque  votre  en&nt  viendra  de  n^tre , 
refusez-vous  le  doux  plaisir  de  le  serrer  aussi- 
tôt entre  vos  bras  et  de  donner  le  premier 
baiser  à  celui  qui ,  pendant  neuf  mois  et  pen- 
dant le  travail,  vous  a  coûté  tant  de  peines; 
ne  demandez  même  pas  quel  est  son  sexe; 
attendez  que  la  délivrance  soit  entièrement 
opérée,  et  que,  portée  dans  le  lit  où  vous  cto- 
vez  passer  le  temps  de  vos  couches,  le  calme 
ait  remplacé  l'orage  ;  rien  alors  ne  pourra 
plus  troubler  votre  joie  d'être  mère.  Avant  ce: 
moment ,  votre  coeur  serait  peutétre  tellement 
ému  de  la  présence  de  votre  enfent,  du  plaînr 
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de  voir  votre  espoir  douronné  par  la  naissance 
d'un  fils,  ou  du  chagrm  d'être  trompée  dans 
votre  attente,  que  la  délivrance  pourrait  être 
retardée,  et  ses  suites  plus  dangereuses. 

Mais  les  premiers  cris  de  votre  enfiBuit ,  cris 
à  la  fois  si  déchirans  et  si  doux,  ont  frappé 
votre  oreille  et  fait  tressaillir  votre  cœur.  C'est 
le  premier  appel  à  la  tendresse  de  sa  mère;  il 
réclame  nos  premiers  soins;  je  vais  instruire 
de  ses  devoirs  celle  qui  le  tient  en  ce  moment, 
puis  je  reprendrai  les  conseils  nécessaires  k 
votre  position. 

Cest  encore  la  nature  que  nous  devons  in- 
terroger dans  cette  circonstance;  l'instinct  dont 
elle  a  doué  les  animaux ,  est  un  guide  infailli- 
ble dans  tout  ce  qui  concerne  la  conservation 
de  la  vie.  Les  leçons  qu'ils  nous  donnent  sont 
plus  sûres  que  les  règles  tracées  par  l'homme 
au  gré  de  son  imagination. 

A  peine  leurs  petits  sont-ils  nés,  que  Ton 
voit  tous  les  animaux  vivipares  les  lécher  avec 


LA    ItAIS8A.KCB.  tft 

soin,  et  détachw  alun  l'endist  gras  et  visqueux 
dont  ils  sont  couverts  en  voiant  au  monde. 

Aussitôt  que  Taccoucheur  a  &it  la  ligature 
du  cordon  ombilical,  et  rerais  l'enfiint  entre 
les  mains  de  la  garde,  ceUfrci  doit  le  laver 
dans  un  bain  tiède,  et  dierdier  à  enlever, avec 
le  sang  dunt  l'en&nt  peut  être  taché*  l'enduit 
gras  qui  recouvre  son  C017».  Rien  n'est  plus 
convenable  pour  c^  qu'un  peu  de  beurre  ou 
d'huile  que  L'on  ajoute  au  bain  tiède;  on  dé- 
trempe ainsi  ^tellement  cette  coudie  grasse 
que  l'eau  seule  ne  peut  dissoudre,  et  pour 
l'enlever  ensuite,  il  sufBt  d'essuyer  délicate- 
m«it  la  peau.  Il  &ut  surtout  débarrasser  la 
tête  de  cette  matière,  dont  le  séjour  prolongé 
dispose  aux  gales  et  à  la  teigne;  mais  eh  la 
détachant ,  évitez  avec  soin  des  frottemens 
trop  rudes  qui  pourraient  froisser  le  cerveau. 
Il  est  évidemment  dangereux  de  plonger 
dans  l'eau  froide  l'en&nt  qui  vient  de  naître, 
t"est  un  aveu  que  la.  nature  a  arradié  à  7eai> 
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Jacques  lui-même^  quelque  partisan  qu'il  fôt 
des  bains  froids.  Sous  prétexte  que  rhomme 
passe  souvent  d'un  climat  à  un  autre,  que 
chaque  jour  il  est  exposé  au  froid ,  au  chaud, 
à  la  pluie,  au  vent,  à  tous  les  changemens  de 
Tatmosphère;  il  conseille  de  l'habituer,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  à  être  plongé  dans  Feau 
froide ,  pour  qu'il  apprenne  à  braver  impuné- 
ment les  intempéries  des  saisons. 

Ce  système  a  eu  beaucoup  de  partisans  qui, 
l'ayant  mal  entendu,  l'ont  exagéré  dans  la  pra- 
tique. Aussi ,  pour  un  petit  nombre  d'enfans 
dont  la  constitution  a  été  assez  forte  pour  ré- 
sister aux  erreurs  de  cette  éducation,  combien 
d'autres  en  pnt  été  les  victimes  !  En  vain  ob- 
jecterait-on que  jadis  les  Spartiates,  les  Scythes, 
les  Germains  plongeaient  les  nouveau  -  nés 
dans  l'eau  froide  ;  que  de  nos  jours  encore  les 
Irlandais ,  les  Lapons ,  les  Russes  portent  dans 
l'eau  glacée ,  aussitôt  qu'il  est  né,  l'enfant  qui 
sort  d'un  bain  égal  à  la  température  mater- 
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iielk'.  Loin  que  cette  pratique  puisse  fortifier, 
plus  l'eniant  est  faible,  plus  sûrement  il  suc- 
combe. Aussi  les  peuples  guerriers  et  farouches 
de  ces  siècles  reculés,  y  voyaient  un  moyen 
d'éprouver  la  force  de  leurs  enfaus,  et  non 
de  les  conserver. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  a  besoin  d'être 
long-temps  encore  dans  les  bras  de  sa  mère, 
pour  y  puiser  cette  chaleur  humide  que  na- 
guère il  trouvait  dans  son  sein.  Tout  dans  la 
nature  nous  démontre  les  effets  bienfaisaus  de 
la  chaleur;  c'est  elle  qui  développe  tous  les 
germes;  qui,  au  printemps,  rend  la  vie  aux 
végétaux,  frappés  de  deuil  et  souvent  de  mort  à 
l'approche  des  frimats.  Voyez  les  chantres  de  nos 
forêts  :  que  de  soins  pour  communiquer  à  leurs 
œufs,  à  leurs  petits  cette  douce  chaleur  si  né- 
cessaire k  leur  développement!  Des  demeures 
construites  avec  art ,  tapissées  de  laine ,  da 
iluvet,  des  plumes  même  que  la  mère  s'arrache 
pour  en  couvrir  ses  petits,  jusqu'au  moment  où, 
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revêtus  crune  parure  également  chaude  et  élé- 
gante, ils  ont  acquis  assez  de  force  pour  quit- 
ter Faîle  protectrice  de  leur  mère.  Voyez  Tau- 
truche  et  la  tortue  enterrer  leurs  oeu&  dans  le 
sable  à  l'exposition  du  soleil ,  pour  suppléer 
à  la  chaleur  maternelle  dont  ils  sont  privés. 
Voyez  enfin  les  femelles  des  vivipares  rassem- 
bler sous  elles  avec  soin  tous  leurs  petits,  et 
chercher  à  leur  communiquer  une  portion  de 
leur  chaleur,  avec  d  autant  phisd'assiduitéqii'Us 
sont  plus  près  encore  du  moment  de  leur  nais- 
sance. Instruits  par  la  nature  elle-même,  pré* 
servons  nos  enfans  d  un  froid  trop  rigoureux, 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  si  nous  vou- 
lons les  conserver;  mais  n'allons  pas,  évitant 
un  excès,  tomber  clans  l'excès  contraire,  les 
rôtir  devant  un  grand  feu ,  ou  les  étouffer  au 
milieu  de  vapeurs  et  d'exhalaisons  corrompoe». 
Aussitôt  qu'on  a  lavé  l'enfant,  et  que  l'acocm* 
cheur  a  placé  autour  de  l'ombilic  lappareil 
destiné  à  affermir  l'anneau  et  k  soutenir  la 
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portion  restante  do  cordon ,  il  Itut  procéder 
à  la  toilette  du  nouveau-né.  Malgré  les  progrès 
que  cette  partie  de  l'éducation  phjrsiqae  a  fiûts 
depuis  un  demi  siède,  que  df erreurs  et  de 
pratiques  nuisibles  il  reste  à  détruire  ( 

Quelque  contraire  qu'il  soll  à  la  raison  de 
serrer  étroHement  dans  sea  langes  Penfimt  qn 
vient  de  naître,  doit-on  s'étonner  que  àèê 
femmes  ignorantes  persistent  dana  cette  foneMa 
coutume,  puisque  des  médecins  mêmes  s'en 
sont  faits  les  apologistes  !  Long-temps  on  a  osé 
prétendre  y  et  d'ignares  praticiens  soutiennent 
encore  ,  que  la  beauté ,  la  santé,  la  vie  même 
de  Tenfant,  dépendent  de  l'adresse  des  per- 
sonnes  qui  les  babillent,  et  qui  savent  les 
garottor  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  roidas 
comme  des  morceaux  de  bois.  Voyez  l'aveugle 
stupidité  de  cette  sage-femme  !  Elle  vient  de 
recevoir  un  pauvre  en&nt  déjà  froissé  par  le 
travail  de  la  nature;  sous  prétexte  que  la  téba 
a  une  forme  vicieuse,  rile  la  pétrit  dans 
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mains  et  la  moule  à  sa  fantaisie  ;  elle  donne  A 
chacun  des  membres  la  disposition  que  lui 
dicte  son  caprice ,  et,  afin  qu'ils  la  conservent, 
elle  les  retient  par  des  bandages  serrés  avec 
force.  Véritable  momie,  incapable  de  mouve- 
ment, le  seul  indice  que  ce  malheureux  puisse 
donner  de  son  existence  sont  des  pleurs  inu- 
tiles et  de  faibles  cris.  Tous  ses  os  seraient 
fracturés  qu'on  ne  l'entourerait  point  de  liens 
plus  étroits  ;  la  pauvre  victime ,  pieds  et  poings 
liés,  peut  être  jetée  dans  quelque  place  que  oe 
soit;  elle  n'a  à  redouter  aucune  o£fense  des 
objets  extérieurs. 

Cette  odieuse  tyrannie  est  une  cause  de  dé* 
population  réellement  plus  funeste  que  Tef- 
frayante  réunion  de  la  famine ,  la  peste  et  la 
guerre.  Et  comment  cela  ne  serait-il  pas  ?  Un 
adulte ,  dont  tous  les  organes  ont  bien  plus  de 
force  et  de  solidité ,  souffre,  et  contracte  de 
dangereuses  maladies  par  l'usage  dliabillemens 
qui  ^  cédant  néanmoins  quelque  peu,  l'embras- 


Là.    NAISSANCE.  97 

•S8nt  d'une  manière  trop  étroite.  Quelle  ne  doit 
pas  être  l'angoisse  de  l'enfant  tendre  et  délicat, 
lorsqu'il  est  garotté  dans  des  liens  qui  ne  peu- 
vent céder,  en  aucune  manière,  aux  efforts  qu'il 
fait  pour  s'en  débarrasser?  Son  corps,  faisceau 
de  tuyaux  faibles  et  remplis  de  fluides  en  moti- 
yement  continuel ,  peut  bien  moins  résister 
aux  funestes  effets  de  la  compression  ;  celle-ci 
entrave,  souvent  même  suspend  Faction  du 
cœur,  des  poumons,  de  l'estomac,  de  tous  les 
principaux  organes  de  la  vie.  Elle  empêche  la 
circulation  du  sang  et  l'égale  distribution  de 
lanourrriture  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Elle  déforme  les  os,  encore  mous  et  cartilagi- 
neux, paralyse   les  organes   du  mouvement, 
gène  la  respiration,  s'oppose  à  l'accroissement, 
en  un<mot  elle  rend  toute  1^  constitution  aussi 
faible  qu'informe. 

Si  nous  consultons  la  nature  et  Texpérience, 
que  nous  apprennent-t-elles?  Les  pays  où  l'on 
emmai Hotte  les  enfant  sont  ceux  où  l'on  ren- 
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contre  ie  plus  de  bossus ,  de  boiteux  ,  de 
cagneux,  de  bancroches^  de  noués  j  de  racfaî- 
tiques,  etc.  Voyez  les  sauvages,  les  Orientaux,  les 
Américains?  Chez  eux  ces  dififormités  sont  in- 
connues, mais  aussi  chez  eux  point  de  maillot. 
Tous  également  grands  et  robustes  contrastent 
singulièrement  avec  ces  nains  chéti&  qui  pul- 
lulent dans  nos  cités. 

Voit-on  les  animaux  employer  des  moyens 
artificiels  pour  mouler  les  membres  de  leurs 
petits?  Beaucoup  de  ceux-ci  naissent  cepen- 
dant fort  délicats ,  et  je  ne  sache  pas  que  le 
défaut  de  maillot  les  empêche  d'acquérir  leur 
parfait  développement.  La  nature  serait-elle 
moins  indulgente ,  moins  attentive  pour  l'es- 
pèce humaine?  Non  sans  doute  ;  mais  quand 
la  nature  dédaigne,  abhorre  tout  secours  super 
flu,  nous  voulons'nous  charger  de  son  ouvrage. 
Que  dis-je  ?  nous  voulons  la  corriger ,  et  nous 
sommes  justement  puhis  de  notre  orgueil  et 
de  notre  folle  présomption. 
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torninent  se  peut-il  que  des  médecins,  soi- 
<lisans imitateurs  de  la  nature,  aient  pu  s'aveu- 
gler sur  les  secoiu-s  que  réclame  la  première 
enfance,  au  point  d'être  les  apologistes  de  la 
torture  du  maillot?  Le  fœtus,  dans  le  sein  de 
sa  mère ,  doué  d'un  corps  tendre  et  flexible  » 
est  environné  de  fluides  qui  le  protègent  contre 
les  dangers  d'une  pression  inégale;  ils  lui 
permettent  d'exécuter,  avec  la  plus  grande 
aisance,  tous  les  mouvemens  nécessaires  à  son 
accroissement.  Au  moment  où  il  quitte  ce 
premier  séjour ,  faute  d'espace  pour  le  conte^ 
nir,  ses  os  souples  et  élastiques  cèdent  avec 
facilité  à  la  pression  momentanée  qu'ils  éprou- 
vent pendant  le  travail,  et  bientôt  ils  repren- 
nent la  forme  qui  leur  est  propre,  lorsqu'une 
main  profane  n'oppose  pas  d'insurmontable$ 
obstacles  aux  efforts  de  la  nature,  en  l'assu* 
jétissant  d'une  manière  plus  étroite  encore. 

Qu'on  songe  au  nombre  immense  d'enfans 
que  les  convulsions  moissonn^^nt  peu  de  temp« 
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après  la  naissance.  Est-il  rien  de  plus  capable 
d'occasionner  cette  désastreuse  maladie  que 
de  froisser,  de  comprimer  le  cerveau,  origine 
de  tous  les  nerfs ,  par  une  brutale  et  absurde 
pratique?  que  de  serrer  le  ventre  et  la  poi- 
trine de  manière  à  forcer  le  sang  à  se  porter  à 
la  tête? Ces  liens  écorchent,  blessent  le  corps 
délicat  de  l'enfant.  L'état  pénible  de  gène  où 
sont  ses  petits  membres,  excite  ses  cris;  le  re- 
tard que  l'on  met  à  le  soulager  l'exaspère; 
toutes  ces  causes  d'irritation  nerveuse  le  jet- 
tent dans  les  convulsions  ;  l'infortuné  succombe, 
et  la  mère  éplorée  accuse  la  nature  du  mal 
qu'elle  seule  a  occasionné. 

Les  symptômes  alarmans  disparaissent  tou- 
jours quand  on  délivre  les  enfans  de  leurs 
langes ,  et  qu'on  les  étend  sans  couverture.  On 
les  voit  aussitôt  agiter  leurs  bras  et  leurs  jam- 
bes en  tout  sens.  La  sérénité ,  le  contentement 
se  peignent  sur  leur  figure  humide  encore  des 
larmes  qu'ils  viennent  de  répandre.  Le  sourire 
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anime  leurs  lèvres  vermeilles;  ils  semblent  re- 
naître et  remercier  la  main  amie  qui  a  pris 
pitié  de  leur  torture. 

Les  vêtemens  des  nouveau-nés  doivent  être 
simples,    larges,   légers,   mais    suffisamment 
chauds.  Un  bonnet  de  linge  fin  et  blanc ,  dou- 
blé pendant  l'hiver ,    et  simple  pendant  Tété , 
retenu,  sans  être  serré,  par  un  ruban  que  l'on 
fixe  au  devant  de  la  poitrine  de  manière  à  ne 
gêner  ni  le  col,  ni  la  mâchoire,  doit  être  l'u- 
nique coiffiire  d'un  enfant  depuis  l'instant  de 
sa  naissance  jusqu'à  ce  que  les  cheveux  gar- 
nissent assez  sa  tête  pour  que  toute  autre  dé- 
fense devienne  inutile.  En  tenant  la  tête  trop 
chaude  et  trop  comprimée,  on  empêche  l'ac- 
tion de  l'air  extérieur,  si  nécessaire  pour  affer- 
mir les   os ,  les  unir  intimement ,   afin  qu'ils 
présentent  un  bouclier  solide  pour  protéger  le 
précieux   organe  qu'ils   renferment.  Ne  crai- 
gnez pas  les  rhumes  et  les  fluxions  que  vous 
cherchez  à  éviter  par  une  coiffure  plus  chaude j . 


/ 


t 


lOî  LA   TV.VISSATfCE. 

au  contraire ,  vous  en  garantirez  votre  enfimt 
d'une  manière  bien   plus  sûre  en   ne  favori- 
sant point ,  par  une  chaleur  trop  consid^- 
ble,  l'abord  des  humeurs  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  ont  ime  tendance  ma- 
nifeste à  se  diriger  vers  la  tête.  Si  vous  persistez 
à  vouloir  la  couvrir  davantage ,  vous  feres 
courir  à  votre  enfant  d'autres  dangers  encore. 
Vous  laisserez  en  contact  avec  la  peau  du  crâne 
des  vétemens,  qui  s'imprégnant  de  la  matière 
transpiratoire,  d'autant  plus  vite  qu'ils  seront 
plus  chauds ,  plus  épais ,  irriteront  cet  organe, 
y  causeront  une  inflammation,  des  croûtes,  des 
gales;  et  pendant  que  vous  chercherez  k  Fen 
débarrasser,  l'action  de  Tair  extérieur  à  la- 
quelle il  ne  sera  pas  accoutumé,  agira  sur  Ini 
d'une  manière  bien  plus  nuisible.  On  ne  peut 
trop  le  répéter,  nul  danger  n'accompagne  la 
simple  coiffure  que  je  recommande;  qu'on  se 
rappelle  la  curieuse  distinction  faite  par  Hé- 
rodote, sur  un  champ  de  battaille,  entre  le* 
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crânes  des  Perses  et  ceux  4fi^  Égypti^ta.  I^ei 
plus  grosses  pierres  pouvad^iC  à  peine  brider 
ces  derniers ,  quand  le  plus  petit  caillou  per- 
çait  les  autres  avec  la  plus  grande  fiMàlité. 
Cest  que  les  Égyptiens,  dès  leur  enfiMdoe  vopt 
tête  nue,  tandis  que  les  Perses  portent  oon#r 
tamraent  des  tiares  épaisses. 

Laissez  encore  ces  têtières,  bandages  dont 
on  garotte  la  tête  des  en&ns,  sous  prétexte  de 
la  soutenir.  Leur  moindre  danger,  pour  ne 
pas  revenir  sur  la  torture  qu'ils  leur  font  né- 
cessairement éprouver,  est,  en  privant  la  tête 
de  la  liberté  de  ses  mouvemens,  d'empécber 
levacuation  facile  des  fluides  excrétoires  qui  se 
portent  à  la  bouche.  Passez  promptement  les 
brasdclenfant  dans  les  manches  d'une  chemise 
et  d'une  camisoile  courtes,  et  ouvertes  de  ma- 
nière à  n  embrasser  que  la  poitrine  et  à  pou- 
voir rtre  croisées  derrière  le  dos.  Cesvétemens 
ne  doivent  pas  descendre  plus  bas  que  le  nom- 
bril; étendez  ensuite  TenCfiint  sur  une  couche 
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blanche  et  sur  un  niorc?au  de  fiitaine  if^il^ 
grandeur;  enveloppez  le  tronc  de  ces  deui 
pièces,  qïie  vous  maintenez,  au  moyen  d'une 
ceinture  médiocrement  serrée  et  placée  de  mi- 
nière que  les  brus  restent  dégagés  de  toute  en- 
trave ,  et  que  les  membres  inférieurs  ne  soient 
point  comprimés.  Relevez  ensuite  le  morceatl 
de  lingR  poin-  être  placé  entre  les  jambes  et 
les  séjiarer,  puis  le  morceau  de  futaine  que 
vous  déployez  sur  rllts,  et  qui  les  couvre  de 
nouveau.  Les  endroits  qui  demandent  à  élR 
attachés  \v  seront  par  des  cordons  et  jamù 
par  des  épingles,  dont  Tnsage  est  t 
nnix;  avecquelqiie précaution  qu'on  s'ei 
clU's  ]icuvci)t  w  déranger,  piquer, 
l'enfiint  et  occasionner  beaucoup  d'irrita 
On  a  maints  exonipli-s  ilVnlans  morts  t 
qut'N  d('  rnn\utKions,  qui  n'ont  eu  d'aï 
caust's  <pH-  dfs  pitpircs  ilVpingles. 

l'ji  n>plianl  les  laiifii-s.  ayez  soin  de  I 
assez  dV'spacc   pour  <|Me  le»  jambes  pniiïfl^^ 
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s^étendre  et  se  mouvoir  avec  facilité.  Pr^ez 
garde  surtout,  dans  l'application  du  vêtement, 
de  trop  ébranler  la  tête;  des  secousses  incon- 
sidérées ont  quelquefois  suffi  pour  déterminer 
ime  attaque  d'apoplexie. 

Ce  vêtement  simple  réunit  toutes  les  condir 
tions  désirables;  il  est  chaud  et  peut  être  fidt 
et  défait  avec  promptitude,  avantage  prédettx^ 
puisqu'il  épargnera  bien  des  pleurs  et  des  cris 
au  nouveau- né,  qu'il  faut  changer  souvent. 
Le  jeu  des  membres  est  par&itement  libre)  le 
tronc,  partie  par  laquelle  on  le  lève  et  on 
le  porte,  est  sufBsanunent  soutenu  sans  être 
comprimé  et  sans  que  ses  inflexion»  soieAt 
gênées  en  aucune  manière. 

On  couchera  l'enfant  ainsi  habillé  et  on  le 
couvrira  légèrement;  au  bout  de  quelques 
jours  vous  le  déshabillerez  pendant  la  nui!, 
et  après  trois  semaines,  lorsque  vous  couche* 
rez  votre  enfant  pendant  le  jour ,  vous  lui 
oterez  aussi  ses  vétemens. 
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Il  faut  enlever  sans  retard  toute  impureté . 
toute  humidité,  et  renouveler  fréquemment 
les  parties  de  Thabillenient  qui  se  chargent 
sans  cesse  de  la  matière  de  la  transpiration. 
Nul  vêtement  ne  doit  servir  plus  d'un  jour.  Le 
linge  de  vos  couches  doit  être  en  toile  de  lin 
ou  de  chanvre  un  peu  usée  ;  ayez-en  une  quan- 
tité suffisante  pour  qu'elles  soient  toujours 
blanches  de  lessive  et  non  passées  simplement 
à  l'eau.  Otte  dernière  méthode  n  enlève  pas 
assez  les  émanations  inipin*es  dont  elles  sont 
pénétrées;  (^Ue  leur  laisse  des  propriétés  irri- 
tantes qui  rougissent,  enflamment  et écorchent 
la  peau  délicate  îles  nouveau  -  nés.  Dans  llii- 
ver  faites-les  chauffer  un  peu  avant  de  les  ap- 
pliquer; il  suffit  pendant  les  chaleurs  de  les 
froisser  entre  les  mains.  Point  de  rechercke 
<lans  la  parure,  mais  que  l'enfant  soit  toujours 
propre  et  sec. 

N  ayez  pas  la  petite  vanité  de  vouloir  en 
f:iire  parade  et  de  le  montrer  a  chaque  inslanl. 
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Les  secousses  continuelles  et  les  caressas  obli- 
gées dont  il  serait  l'objet,  »oat  estrémemeitt 
contraires  à  l'en&nt  qui  vient  de  naître  et 
dont  le  repos  est  un  des  besoins  les  plus  impé- 
rieux. L'agitation  à. laquelle  cette  niMnie  expo- 
se les  en&ns,  les  &it  crier  d'abord;  bientôt 
elle  devient  nécessaire,  et  ils  ne  se  taisent  qu« 
lorsque ,  nuit  et  jour,  on  les  tient ,  on  les  pro- 
mène, on  les  agite  sur  les  bras.  Gardez-vons 
aussi  de  l'embrasser ,  ou  de  le  laisser  embrasser  ' 
sur  la  bouche.  Rien  de  plus  malsain  que  de 
respirer  l'haleine  d'autroi,  quelque  fraîche 
qu'elle  soit.  L'air  qui  est  entré  dans  les  pon- 
moDs ,  n'en  est  rejeté  que  quand  il  n'est  plus 
propre  à  la  respiration  et  qu'il  est  chai^  de 
vapeurs  nuisibles.  Jugez  quel  doit  être  l'efiet 
d'un  élément  ainsi  corrompn  sur  fies  or^^es 
délicats,  sans  parler  des  mauvaises  digestions^ 
<les  dents  gâtées  et  de  bien  d'autres  causes  qui 
communiquent  des  qualités  encore  plus  nui- 
sibles à  ce  principe  de  vie,  dont  la  pureté  et 
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la  salubrité  sont  alors  d'une  plus  haute  împor' 
tance  que  celle  des  alimens  eux-mêmes! 

Mais  votre  enfant  est  habillé ,  chère  Jenny  ; 
nous  allons  le  déposer  dans  sa  barcelonnette  ; 
la  nuit  on  la  placera  près  de  vous ,  et  le  jour 
dans  un  lieu  sombre  et  tranquille.  On  évitera 
le  voisinage  d'un  four,  d'une  cheminée,  d'un 
mur  humide,  et  on  la  disposera  en  sorte  que 
la  lumière  lui  arrive  directement.  L'oubli  de 
cette  précaution  pourrait  dans  la  suite  causer 
le  strabisme  ou  regard  louche.  Un  rideau  vert 
le  garantira  de  l'impression  trop  vive  que  le 
jour  pourrait  occasionner  sur  ses  organes;  mais 
ce  rideau,  suffisamment  éloigné,  laissera  à  l'air 
la  facilité  de  circuler  et  de  se  renouveler  sans 
cesse  autour  de  l'enfant. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  Jenny;  votre 
état  réclame  des  soins  et  un  régime  d'une  uti- 
lité si  générale  et  si  évidente ,  qu'on  ne  saurait 
les  exposer  avec  trop  de  détails.  Si  rerreur, 
l'ignorance  et  l'obstination  peuvent  être  victo- 
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rieusement  combattues  par  le  ridicule  et  la 
force  du  raisonnement ,  c'est  maintenant  sur- 
tout qu'il  faut  recourir  à  ces  armes.  Cair  dans 
auame  autre  circonstance  de  la  vie  vous  ne 
serez  exposée  à  plus  de  pratiques  absurdes^  de 
préjugés  pernicieux  et  à  des  maladies  plas 
nombreuses  et  plus  redoutables ,  si  vous  vonê 
écartez  dos  règles  que  la  nature  dleméme  diole 
comme  les  plus  convenables  dans  votre  situa- 
tion. 

Avant  qu'on  vous  transporté  dans  le  lit  que 
vous  occuperez  pendant  vos  couches»  il  est 
utile  de  laver  les  parties  qui  ont  souffert  pen- 
dant raccouchement  avec  une  décoction  adou- 
cissante, comme  Teau  de  guimauve  ou  le  lait 
dans  lequel  on  a  fait  bouillir  une  poignée  de 
c<'rfeuii.  Par  ce  lavage,  on  calme  la  douleur  et 
Tirrilation,  et  on  peut  prévenirie  gonflement. 
Autant  ce  lavage  est  convenable  maintenant , 
autant  les  décoctions  astringentes^  comme  Tcau 
de  myrrhe,  l'eau  de  forge,  le  vinaigre  préparé, 
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etc. ,  employés  dans  l'intention  de  resserrer  les 
parties  et  de  leur  rendre  leur  fermeté  anté- 
rieure, sont  dangereuses  dans  les  premiers 
jours.  Longtemps  après  la  cessation  complète 
de  Técoulement ,  ces  inutiles  moyens  peuvent 
être  permis  pour  satisfaire  l'imagination  des 
femmes  ;  mais  soyez  bien  convaincue ,'  Jeony , 
que  leur  sein  n'en  sera  pas  plus  ferme  et  que 
les  rides  du  ventre  ne  disparaîtront  pas  plutôt 

Il  faut  enlever  sur-le-champ  tout  ce  que  ie 
sang  ou  les  eaux  ont  mouillé.  Une  diemise  bien 
sèche  et  tant  soit  peu  chaude ,  doit  remplacer 
la  vôtre.  Autrefois  cette  chemise  avait  une  for- 
me particulière.  Courte  et  fendue  par  devant 
dans  toute  sa  longueur,  elle  portait  un  cci 
comme  celle  des  hommes.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a  perdu  cet  usage  qui  donnait  la  bxâiité  de 
garnir  la  poitrine  et  l'abdomen ,  d'y  appliquer 
des  compresses  et  d'y  pratiquer  d'utiles  firio^ 
tions. 

Passez  promptement  une  cainisiolle  à  km^ 
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f;iies  manches;  qu'elle  soit  de  coton  et  non  de 
laine ,  qui  s'imprègne  trop  aisément' des  exha- 
laisons putrides.  Qu'on  ficha  recouvre  votre 
cou,  et  si  vous  crojex  avoir  à  redouter  encore 
les  fâcheuses  impreesions  du  frvtd,  sur  ce  pre- 
mier vêtement  mettex-en  un  autre  de  soie 
ouatée;  il  entretiendra  le  corpi  dan» ou  degré 
de  chaleur  convenable,  tan»,  ticHaér  par  ma 
poids. 

Maintenant  couvrez-vous  la  tète,  mais  ajou- 
tez peu  à  votre  manière  habituelle  de  vous 
coiffer.  Il  est  aussi  nuisible  de  la  surcharger 
que  de  lu  laisser  nue.  Dans  la  vue  de  se  pro- 
curer uno  transpiration  abondante,  ou  de  pré- 
venir la  chute  des  dwveui,  quelques  femnws 
se  Us  fout  couper  quatre  ou  cinq  jours  avant 
l'ai-cuiichement  ;  gardez-vous  bien  de  com- 
mettre cette  imprudence;  de  violens  oiaux  de 
tète,  de»  éruptions,  des  rhumatismes  et  <fau- 
tres  affections  redoutables  en  sont  hi  suite. 
Qu'il   von*  suffise  de    vous  être   hit  peignar 
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exactement  quelque  temps  avant  le  travail  ; 
cette  précaution  vous  assure  tous  les  avan- 
tages qu'on  désire  se  procurer  en  se  faisant 
couper  les  cheveux,  d'une  manière  plus  sûre  et 
moins  sujette  aux  dangers. 

Il  ast  indispensable  de  bassiner  votre  lit  ;  sans 
cela  l'impression  du  froid  déterminerait  un 
resserrement  qui  pourrait  arrêter  Técoulement 
nécessaire  ;  mais  pour  éviter  que  la  vapeur  de 
charbon  qui  s'échappe  de  la  bassinoire  ne  vien- 
ne à  vous  incommoder,  on  aura  l'attention  de 
tenir  votre  lit  découvert  pendant  quelques  se- 
condes avant  de  vous  y  placer;  puis  on 'vous 
y  portera.  Il  y  aurait  du  danger  à  vous  per- 
mettre de  vous  tenir  sur  vos  pieds  et  plus 
tiiicore  de  marcher  pour  vous  y  rendre. 

Votre  lit  sera  garni  de  manière  qu'on  puisse 
le  tenir  propre  et  empêcher  les  matelas  de  se 
pénétrer  des  liquides  qui,  par  un  long  séjour, 
se  corromperaient  et  pourraient  occasionner 
des  accidens.  Pour  cela,  une  alèze,  drap  plié 
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en  quatre ,  sera  fixée  par  des  épingles  à  ses 
quatre  angles  et  en  occupera  le  milieu.  Des 
linges  en  plusieurs  doubles,  connus  sous  le 
nom  de  chauffoirs,  seront  renouvelés  toutes 
les  demi  heures  pour  recevoir  les  écoulemens. 
Le  plan  de  votre  lit  sera  légèrement  incliné 
de  la  tête  aux  pieds.  Cette  situation  un  peu 
déclive ,  favorise  le  dégorgement  des  organes. 
Maintenez  vos  bras  sous  votre  couverture ,  al- 
longez les  cuisses  et  les  jambes  et  rapppro- 
chez-les  sans  qu  elles  se  touchent  tout-à-fait. 

N'augmentez  pas  le  nombre  des  couvertures 
dont  vous  avez  coutume  de  faire  usage.  Choi- 
sissez Tédredon  qui  réunit  la  chaleur  à  la  lé- 
gèreté. Autant  une  transpiration  douce  est  sa- 
lutaire aux  femmes  nouvellement  accouchées , 
autant  des  sueurs  abondantes  sollicitées  par 
de  grands  feux,  par  des  couvertures  trop  pe- 
santes, par  des  rideaux  soigneusement  fermés  ou 
par  la  chaleur  encore  plus  pernicieuse  de  bois- 
sous  composées  de  vin,  de  liqueurs  spiritueu- 
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SCS  et  aromatiques,  ont  des  suites  redoutablt> 
et  funestes.  Elles  vous  rendraient  si  sensible 
aux  impressions  de  Tair  extérieur  que  Ton  ne 
pourrait  renouveler  celui  de  votre  chambre. 
quelqu'important  qu'il  fut  de  le  iaire,  sans 
vous  exposer  aux  rhumatismes  et  à  la  fièvre. 
Les  sueurs  produisent  la  constipation,  arrê- 
tent les  évacuations  nécessaires ,  épuisent  le» 
forces  et  deviennent  ainsi  la  source  même  des 
maux  qu'elles  sont  si  follement  supposées  de- 
voir prévenir. 

N  allez  pas  croire  avec  le  vulgaire,  qu'une 
femme  en  couche  ne  doit  pas  changer  de  \iBft 
avant  le  .septième  jour.  LVxpérience  a  démoB- 
tré  quil  est,  non  seulement  permis,  maïs  in- 
dispensable même  de  donner  une  nouvelle  At 
mise,  des  draps  blancs,  d'autres  alèzes,  toulo 
les  fois  qu'ils  sont  mouillés  ou  imprégnés  àt 
sueur.  Kien  n'est  plus  dangereux  que  de  crou- 
pir dans  les  émanations  de  l'écoulement  et  àt 
l:i  matière  dt*  la  trans|)iratioii.  On  change  fou- 
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jours  les  linges,  sans  inconv^oieos,  pourvu 
que  ceux  qu'on  leur  substitue  soient  blancs 
(le  lessive,  bien  secs  et  un  peu  cfaauids. 

Une  serviette  molle  pour  garantir  le  sein , 
met  cet  organe  à  l'abri  des  variations  atmos? 
phériques  et  favorise  la  sécrétion  nouveUe  qui 
sy  fait.  Cependant  ne  le  surchargez  pas;  vous 
le  savez,  une  chaleur  trop  considérablie  est 
toujours  nuisible.  La  pratique  la  plus  funeste^ 
la  plus  meurtrière  est  celle  où  sont  entraînées 
certaines  femmes  qui ,  dans  l'espoir  de  conser- 
ver la  forme  et  la  beauté  de  leur  gorge,  la 
compriment  avec  des  bandages  fortemeut  ser- 
rés, afin  d'empêcher  son  développement  et  de 
s'opposer  à  l'abord  du  lait.  Les  inconvéniens 
les  plus  graves,  sans  le  moindre  avantage,  sont 
les  suites  nécessaires  de  cette  aveugle  conduite. 
L'expérience  de  tous  les  jours  prouve  que  la 
suppression  forcée  du  lait,  flétrit  le  sein  infi- 
niment plus  que  lorsqu'on  nourrit.  Les  ban- 
dages le  déforment  irréparablement  ;  ib  y  font 
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naître  des  abcès  douloureux ,  des  ulcères  dr 
goùtans,  et  des  cancers  mortels.  Souvent  en- 
core ils  déterminent  des  suffocations  et  de» 
apoplexies.  Deffrayans  et  trop  nombreux 
exemples  ont  appris  que  chercher  k  étouffer 
le  travail  de  la  nature,  c'est  compromettn- 
sûrement  l'existence  de  la  femme  sans  aucunf 
chance  de  succès. 

On  peut,  sans  dangers  encore ,  placer  autour 
du  ventre  une  serviette  qui  soutienne  les  vis- 
cères. Ce  bandage,  quand  vous  commencem 
à  reprendre  vos  exercices,  en  soutenant  mo- 
dérément l'abdomen,  vous  permettra  de  nur- 
cher  plus  facilement  ;  on  pourrait  remplacer 
la  serviette  par  une  large  ceinture  élastique. 
qui,  agissant  d'une  manière  plus  légère,  pliii 
égah*^  plus  continue,  aurait  tous  les  avanlagrs 
de  la  compression  y  sans  participer  à  ses  in- 
convénirns.  Néanmoins  ne  vous  servez  du  fato- 
dage  de  corps  qu'avec  la  plus  grande  circoii^ 
poctioii.  Kiitre  les  luaius  des  gardes,  ce  luoyea 
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salutaire  devient  très-dangereux.  Sous  prétexte 
que  le  ventre  sera  moins  volumineux,  quil 
n'aura  point  de  rides,  ni  de  vergetures,  elles 
le  serrent  fortement  et  déterminent  de  graves 
inflammations,  la  suppression  des  écoulemens 
nécessaires,  résultat  infaillible  de  l'étranglement 
causé  par  Fespèce  de  ligature  qu'elles  exercent 
autour  du  cqrps.  £vitej&  soigneusement  cet 
écueil. 

Toutes  les  tbis  que  le  tençs  le  permettra, 
faites  ouvrir  le  matin  les  fenêtres  de  votre  ap- 
partement ;  c'est  l'heure  de  la.  journée  où  l'air 
est  le  plus  pur  et  le  plus  salubre.  Sans  cette 
précaution,  quelque  vaste  que  soit  votre  cham* 
bre,  Fair  renfermé  vous  incomipoderait  infiaU 
liblement.  Pendant  qu'on  le  renouvellera,  00 
aura  soin  de  vous  couvrir  et  de  fermer  les.rî- 
deaux  de  votre  lit,  pour  vous  garantir  des  <x>u-» 
rans.  Dans  toute  autre  circonstance»  .vos  ri- 
deaux ouverts  laisseront  l'air  circuler  en  lil^erté 
autour  de  vous.  L^s  urines,  le  linge  sale,  {M 
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filmée,  les  fleurs  odorantes,  en  nn  mot  toiif 
ce  qui  peut  en  altérer  la  pureté,  tlevra  ètrp 
enlevé  sur  le  champ. 

Pendant  les  premiers  jours  de  vos  couches 
vous  ne  prendrez  aucun  exercice.  Lorsque  la 
sécrétion  laiteuse  sera  établie,  vous  pourrez 
vous  lever  ime  heure  pour  laisser  refaire  votre 
lit,  et  chaque  jour  vous  augmenterez  la  durée 
du  temps  que  vous  passerez  levée.  Un  sopha 
est  très-convenable  pour  se  reposer  pendant 
ce  temps;  mais  ne  vous  pressei  pas  dfe'nïAt'- 
cher,ou  de  vous  asseoir,  lofs  même  que  vobs 
crfifroz  vos  foi^ces  revenues;  von»  esterez  à 
vous  tenir  sur  vos  pieds  le  neuvième  ou  dixième 
jour  au  plus  tôt.  Vos  organes  ri'ariiroht  repris 
leur  état  pinmîtif  qu'du  bout  de  deux  au  ïrôis 
semaines,  et  le  lit  favbrise  'beaucoup  leur 
prompt  rétablissement.  Ori  a  vu  des  ll&iVimes 
devenir  boiteuses  et  conserver  cette  difformité 
toute  leur  vie,  pour  avoir 'voulu  séféVér  trop 
tôt.  En  gériél'al  lepoqne  de  la  cessation  com- 
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plète    de  l'écoulement  est  celle  où  l'on  peut 
quitter  le  lit  sans  crainte. 

Quant  aux  alimens  que  nous  vous  donne- 
rons pendant  vos  couches,  ils  seront  doux  et 
faciles  à  digérer.  Aussitôt  que  vous  avez  été 
portée  dans  votre  lit^  nous  vous  avons  accor- 
dé un  bouillon.  Des  potages,  des  œuh  frais, 
des  poissons  délicats^  tels  que  le  merlan,  la 
sole,  la  perche,  la  limande,  seront  les  ali- 
mens que  nous  vous  donnerons  ensuite.  Yous 
qui  vous  êtes  scrupuleusement  astreinte  au 
régime  que  j'ai  prescrit  pendant  votre  gros- 
sesse, vous  aurez  peu  à  changer  dans  vo- 
tre manière  ordiuaire  de  vivre,  puisque  vous 
devez  remplir  vous-même,  dans  toute  leur 
plénitude,  les  devoirs  de  la  maternité.  Si  vous 
préférez  les  viandes  rôties,  le  veau ,  le  poulet, 
le  pigeon ,  nous  céderons  volontiers  î^  vos  dé- 
sirs, à  mesure  que  l'époque  de  raccoucheqieut 
s'éloignera.  Mais  les  liqueurs  spiritueu&es,  les 
épiceries  île  toute  espèce,  de  qpelque  manière 


120  LA    VAl&SJklKM. 

qu'elles  soient  déguisées  oa  mélaiigées ,  vous 
sont  absolument  interdites;  le  tùh  même,  jus- 
qu'à ce  que  tout  symptôme  de  fièvre  oa  (f in- 
flammation ne  soit  plus  à  redouter,  ne  nxis 
sera  accorde  qu'avec  une  grande  réserre;  bn- 
vez-en  mélangé  avec  de  Teau ,  ime  on  deux 
fois  seulement  au  principal  repas. 

Point  de  drogues ,  ni  de  médecines  ;  ces  se* 
cours  sont  maintenant  plus  dangereux  que  ja- 
mais; une  simple  infusion  avec  la  réglisse  ef- 
filée est  tout  ce  qui  convient  pour  appaiser 
la  soif.  Si  quelques  symptômes  nerveux  se  dé- 
claraient on  substiturait  une  légère  inlîision  de 
tilleul  à  la  reglisse ,  et  au  moindre  accident, 
qui  pourrait  vous  inquiéter ,  appelez  près  de 
vous  un  médecin  instruit;  caries  médiodes 
de  traitement  suivies  par  les  ignorans,  sont 
alors  surtout  non  moins  dangereuses  qu'ab- 
surdes. 

J'ai  proscrit  les  visites  au  momeut  du  tra- 
vail ;  je  serai  plus  sévère  encore  après  la 
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vrance.  Défendez  expressément  votre  porte  à 
toutes  ces  personnes  que  l'étiquette  et  la  cu- 
riosité ,  plutôt  qu'un  véritable  intérêt ,  attirent 
chez  vous.  Sachez  vous  soustraire  à  ces  félici- 
tations ennuyeuses  et  souvent  mens^gères, 
qu'une  mode  importune  a  établies  parmi  nous. 
Tout  au  plus,  aimable  Jenny,  permettrai-je  à 
lepoux  qui  vous  est  cher  et  dont  vous  venez 
de  combler  le  bonheur ,  d'approcher  un  ins*» 
tant  pour  vous  témoigner  toute  sa  joie.  Je 
veux  qu  on  vous  épargne  toute  émotion  pé-* 
nible;  que  ceux  qui  vous  entourent  composent 
leur  figure  de  manière  à  vous  laisser  ignorer 
absolument  les  accidens  fâcheux  qui  peuvent  ' 
vous  intéresser  ou  les  afliger  eux-mêmes;  bien 
plus  encore,  je  veux  qu'on  use  d'ingénieux 
détours  pour  vous  apprendre  même  de  bonnes 
nouvelles;  qu'on  vous  les  fasse  soupçonner ^ 
deviner;  en  un  mot,  qu'on  affaiblisse  l'impres- 
sion qu'elles  peuvent  vous  faire.  Je  voua  vois 
sourire  ;  vous  avez  pénétré  ma  pensée /et  main^ 


à 
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tenant  vous  pouvez  connaître  sans  danger  que 
vos  vœux  sont  satisfaits ,  et  que  c'est  un  fils 
que  je  livre  à  vos  embrassein^[is. 

Cependant  4  ma  sévérité  dut-elle  yous  dé- 
plaire ,  modérez  maintenant  les  élans  de  yotre 
tendresse;  le  repos  de  Fàme  est  encore  plus 
réparateur  des  forces  que  celui  du  corps.  Que 
toute  passion  se  taise;  défendez-vous  du  moin* 
dre  accès  d'impatience;  ces  funestes  éCnotions 
accélèrent  le  cours  du  sang  et  peuvent  détef»  ' 
miner  une  hémorrhagie  redoutable,  ou  des  oon* 
vubions  non  moins  à  craindre. 

Il  me  reste  encore  quelques  défenses  à  vous 
faire  ;  la  lecture  ne  convient  pas  dans  votre 
position.  Si  elle  vous  attache,  elle  est  nuisible 
parcequ'elle  excite  votre  sensibilité;  si  elle 
vous  ennuie ,  elle  vous  fatigue  et  vous  deves 
encore  1  éviter. 

Votre  mari  vous  respectera  pendant  les  six 
premières  semaines;  user  trop  promptemenf 
des  droits  du  mariage,  c'est  s^xposer  k  des 
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jïertM  datigéfeiltefe*,  m  rtmîhtenâirt  ^«bw'ï* 
tempérance' cMhiAt!  £!lVlltttenh>. '' 

f>liis  sacré  S^ae  lÛë^,  ^fifi  dUlilt^  Mt  'iSi\ 

sAr  et  ()roHi(rt.  <JaB  À*jè?  iî  l*iéi  àoutenaJi 

m^e  déVdttt  ibbi  J  ^11  ai  ^^^Âoerei  jouis- 

snnt  d'une  sa'Aié  pitêAik," qaôîq^éiies  natem 

pas  Duilrri  leurs  eritkn^,  je  nierais  positivement 

c^tto  HS!icrt{on.  Sans  dotité  i)^  îgnofans-'ôd 

des  gens  (le  mauvaise  foi,  classes  mfjlietij'eîi- 

senient  trup  nf^t^renseâj  Voii's  proinettroot 

de  faire  passer  Vôtre  tùï  â'Itë  atllanï  «'&-• 

«^ilit^qnc  de  ^r^ié;'mui  Wt6^i^"Wan'^ 

fidt^s  promesses.  ïë'  vous  fâi'  d^jà''làit,  on'ne 

peut  trop  lé  ré|iétd^  :  kioiA 'iesi^  'j^our  bira 

passer'   le  lait  ailleurs  que  par  sés'cbuloira 

naturels,  tst  un  acte  'Je  n^vohe  ootitriiles  tôu 

de  T:i  vie.  Vous  vous  ââuez  âé  ^foumo^  M 

•     .      .  ■    ,.   -i-  i.i-      .  .1 iiov  lu- il  ••;•■'; 

sang  (pn  se  porte  aift  seins,  pour  remplir  us 
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vues  les  plus  sages  et  les  plus  bienfiaiisantes ; 
Qu'arrive-t-il?  il  se  dirige  vers  un  autre  organe, 
il  y  produit  une  inflammation  terrible  et  d'ir- 
rémédiables ravages.  Si  vous  cherchez  à  Ten- 
trainer  au  dehors  par  des  potions  purgatives  ou 
sudorifiques ,  la  violence  de  ces  moyens  atta- 
que indubitablement,  d'une  manière  funeste, 
le  tempérament  même  le  plus  robuste.  Quoi- 
qu'on ne  l'aperçoive  pas  toujours  immédiate- 
ment, le  mal  n^en  est  pas  moins  certain,  et  l'é- 
poque de  retpur  venge  tôt  ou  tard  la  nature 
outragée. 

Mais  je  me  réserve  de  traiter  ce  point  avec 
plus  de  détails  dans  le  livre  qui  suit;  je  dois  me 
borner  maintenant  à  vous  diriger,  vous  bdle 
Jenny,  dont  la  ferme  volonté  m'est  connue; 
la  difficulté  et  la  douleur  qui  accompagnent 
quelquefois  les  premiers  essais  d'une  femme 
sans  expérience,  pourraient  vous  décourager 
peut-être  ;  mes  conseils ,  en  vous  éclairant,  sou- 
tiendront votre  zèle  et  guideront  vos  efforts. 
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Avant  d'offrir  le  sein  à  votre  fils,  goûtez 
quelques  heures  de  repos;  cependant  ne  tardez 
pas  plus  de  quatre  à  cinq  heures.  N'attendez 
pas  que  le  lait  soit  monté;  il  distendrait  les 
seins  et  l'enfant  ne  pourrait  les  prendre  qu'a- 
vec une  peine  extrême  ;  ils  deviendraient  durs  et 
douloureux.  Des  engorgemens,  des  crevasses 
en  seraient  le  fâcheux  résultat.  L'allaitement 
pratiqué  de  bonne  heure  est  le  plus  sûr  moyen 
de  prévenir  la  fièvre  de  lait  et  de  faciliter  son 
abord  vers  le  sein.  Lavez  les  mamelons  avec 
un  peu  de  lait  chaud  et  d'eau,  pour  enlever 
la  substance  amère  et  visqueuse  qui  les  en- 
toure; s'ils  ne  sont  pas  assez  saillans  pour 
que  l'enfant  les  saisisse  avec  facilité,  on  fo- 
jnentera  d'abord  la  gorge  avec  de  l'eau  chau- 
de, puis  vous  y  appliquerez  un  verre  ou 
une  coupe  d'ivoire  montée  sur  une  bouteille 
de  gomme  élastique,  de  manière  que  le  ma- 
melon qui  y  sera  contenu ,  puisse  être  tiré  dou- 
cement et  par  degré,  tandis  qu'une  pression 
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modérée,  faite  avec  les  doigts,  sur  les  côtés  des 
seins,  aidera  le  lait  à  se  porter  au-dehors.  Si 
ces  moyens  étaient  insufHsans,  il  faudrait  avoir 
recours  à  la  succion  &ite  par  un  enfant  plus 
âgé  ou  une  grande  personne.  Il  est  à  craindre 
que  le  degré  de  violence,  employé  dans  ce  cas, 
n'irrite  et  n'enflamme  ces  parties.  On  a  con- 
seillé alors  de  se  faire  faire  les  bouts  par  des 
petits  nouveau-nés  de  chiens  de  la  grosse  es- 
pèce. Leur  bouche  plus  douce  rend  les  essais 
moins  douloureux.  Ces  moyens  réussissent  en 
général ,  surtout  si  Ton  a  commencé  à  les  em- 
ployer quelque  temps  avant  la  délivrance.  Il 
faut  toujours  prendre  ces  précautions  d'avanoo, 
lorsque  le  mamelon  est  très-petit  et  peu  sail- 
lant. Enfin,  si  la  difficulté  vient  de  œ  que  le 
lait  est  déjà  monté,  la  fomentation  avec  Teau 
chaude  est  encore  indiquée;  elle  détend  insen- 
siblement les  conduits  laiteux  contractés,  et 
les  efforts  naturels  de  Tenfant  achèvent  bientôt 
de  les  rendre  assez  souples  pour  ne  plus  em- 
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pécher  la  sortie  du  lait  qui  eat  attiré  par  la  suc- 
cion. 

Votre  fib  quoique  bien^poitant  de  prôMàn 
peut-être  pas  le  sein  p«ndaiit  les  t)reittttin 
jours,  ou  ne  le  prendra  qtfàTec  ntindialiUèiJ; 
ne  vous  alarmez  pas  de  ce  retard;' aii'Uoàttfe 
quelques  joursil  obéira  inuuab^bltem^litiUx 
vœux  de  la  nature;  l'impatience  ou  lê'1M|l'& 
précipitation  irait  directement  con'Ml^  but; 
tes  essais  ne  doivent  pas  être  trop  souvent  ni 
trop  long-temps  continués.  Un  peu  de  peitie 
est  aisément  surmontée  et  elle  est  suivie  d'tin 
plaisir  durable. 

Il  sera  iiéc<>s^ire  de  donner  un  peu  ffeau 
sucrée  à  votre  fils ,  en  attendant  qu'il  prenne 
Icst'in ,  s'il  tarde  trop  à  le  prendre.  Gardez-vous 
bifii  di;  lui  donner  jamais  du  sirop  de  rhu- 
harho,  de  cbicorée  ou  toute  autre  drogue,  sous 
quelque  prétexte  qu'on  vous  les  propose;  le 
lait  et  surtout  le  lait  de  sa  mère,  voiU  la  seule 
nourriture,  les  seuls  besoins  d'un  enfiuit  nou- 
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veau-né.  Tous  les  trésors  de  la  pharmacie,  loin 
de  pouvoir  le  remplacer,  ou  même  seconder 
aucunement  ses  effets  salutaires ,  sont  de  véri- 
tables et  dangereux  poisons ,  quelque  vantés 
qu'ils  soient,  et  quelqu  obstination  qu'appor- 
tent à  les  défendre  d'ignares  commères  et  d'a- 
veugles routiniers  ;  je  reviendrai  plus  tard  sur 
ce  point. 

Lorsqu'enfin  votre  fils  saisira  le  mamelon, 
soulevée  sur  votre  lit  et  soutenue  par  des 
coussins,  vous  prendrez  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  vous  garantir  l'un  et  l'autre 
de  la  fâcheuse  impression  du  froid.  ^ 


LIVRE  IV. 


Il  AILAITEHENT. 

Devrait-il  donc  être  pécwirire  «félercr  |ft 

voix  en  faveur  de  l'albitement  maternel?  Com- 
ment cet  amour  qui  doit  seul  l'animer,  peu^ 
il  être  jamais  assez  froid  dans  le  coeur  ifune 
more,  pour  qu'il  feille  lui  rappeler  ce  qu'elle 
doit  à  .on  fils?  Aimable  et  sensible  Jenny,  cer- 
tainement ib  sont  dignes  d'une  reconnaissance 
«itcriielle  ceux  qui,  piaillant  la  cause  de  lliumar 
nité  et  de  la  &iblesse  inhabile  jt  se  plaindre, 
ont  employé  leur  persuasive  éloquence  i  ccun- 
battn;  un  usage  dénaturé;  ont  rappelé  quelçies 
int-res  à  leurs  devoiro  et  rétabli  leurs  fiU  dans 
leurs  droits  naturels. 

i>.uis  co  siècles  antiques,  que  nous  osons 
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nommer  barbares,  et  où  les  peuples  conser- 
vaient, dans  toute  leur  pureté^les  moeurs  sim- 
ples et  les  heureux  penchans  qu  inspire  la 
nature,  jamais  les  femmes,  quelque  fut  leur 
rang,  n  auraient  consenti  à  remplacer  leur  lait 
par  un  lait  mercenaire.  L'impossibilité  physi- 
que absolue  pouvait  seule  les  y  déterminer: 
à  peine  encore  trouvait-on  une  femme  qui 
voulût  bien  nourrir  le  fils  cl*une  étrangère;  al- 
laiter un  autre  enfant  que  le  sien  était  se  cou- 
vrir d'infamie  et  encourir  la  punition  éa 
lois  (i). 

Devenues  épouses  ot  mères  avec  joie,  les 
soins  touchans  de  la  maternité  étaient  alors 
pour  les  femmes  autant  de  plaisirs  et  non 
de  motifs  de  dégoût.  Fièn*s  des  succès  dont 
raccompiissemont  d(^  ces  devoirs  sacrés  éM 
suivi ,    on  les  voyait   uiontrer   avec    orgocfl 


(i)   I)t-iiiobllii*iu*.    Ci»tttumts  ifrs  Crrra, 
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leurs  fils  aux  étrangers ,  comme  leur  plus  belle 
parure.  Aussi  quels  droits  n*avaîent-elles  pas 
sur  eux  !  Combien  elles  en  étaient  jalouses  ! 
Lorsqu'Homère  (ait  parler  Hécube  qui  cherche 
à  détourner  Hector  de  combattre  le  redoutable 
Achille ,  c'est  dans  les  tendres  soins  de  Fallaite- 
ment  maternel  qu'il  lui  fait  trouver  les  plus  forts 
argumens.  Elle  s'écrie  en  découvrant  son  sein  : 

As-tu  donc  oublié  tous  les  droits  d'une  inère? 
Cher  Hector  y  sans  jamab  attendre  ta  prière  ^ 
Ces  mamelles  jadis  t'ont  prodigué  leur  lait 
O  mon  fils  ,  souviens-toi  de  ce  premier  bienfait  ^ 
Et  respectant  ce  sein ,  prends  pitié  de  mes  larmes  !••.« 

(  Iliade  ,   liy.  XXII ,  vers  8a  et  tuir.  } 

La  nature  a  incontestaUement  imposé  A 
celle  qui  devient  mère,  l'obligation  de  nourrir 
son  enfant.  Quelque  part  que  vous  l'intcrpo- 
giez,  cette  loi  ne  peut  être  douteuse:  descen- 
dez dans  ces  gouffres  profonds,  dans  ces  plaines 
immenses,  que  l'Océan  recouvre  de  ses  eaux; 
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tous  les  monstres  qui  peuplent  ces  abîmes  don- 
nent leurs  mamelles  à  leurs  petits  et  veillent  sur 
eux  avec  la  plus  tendre  sollicitude,  \oyez  la 
louve  dans  nos  forets;  au  milieu  des  déserts, 
vovez  la  lionne  farouche:  devenue  mère,  nul 
autre  souci  ne  l'occupe  ;  indifférente  à  tout  cp 
qui  l'agitait  naguères,  elle  s'empresse  mainte- 
nant autour  de  ses  petits;  et  pendant  quelle 
leur  prodigue  le  lait,  elle  les  caresse    de  la 
langue.  C'est  en  vain  qu'ime  main  témérairr 
chercherait  à  la  séparer  d'eux;  à  la  moindrr 
tentative,  à  Tonthre  mémo  de  ce  danger,  un^* 
fureur  légitime  lui  donne  des  forces  surnatu- 
relles. Intrépide,  elle  pousse  d'horribles  hiir- 
lemens,  se  précipite,  déchire,  renverse  tous  le* 
obstacles;  et  lorsqu'enfin  vaincue,  perc^  dr 
coups,  elle  succombe  sous  le  fer  des  assaîliaii», 
voye/.-la  sr  tranier  péniblement  sur  ses  petits. 
les  couxrir  de  son  corps    et    verser    sur  eu\ 
la   dernière  goutte   de  son   sang  !    Elle    n'est 
plus  «  <*t   son  attitude  nienaeante   frappe   en- 
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eore  le  irainqueur  d'épouvante  et  de  respect. 

Et  la  femme ,  ce  chef-d'œuvre  de  la  création, 
la  femme  de  nos  nations  civilisées  si  jalouses 
du  haut  point  où  elles  se  flattent  d'avoir  porté 
les  sciences  physiques  et  morales ,  que  ikit-elle 
dans  cette  circonstance  ?  Sans  doute  nous  dt^ 
vons  admirer  l'étrange  perfectionnement  des 
exemples  moraux  que  lui  donne  la  loute: 
au  moment  où  son  fils  est  le  plus  exposé  à 
perdre  la  vie ,  à  Tinstant  même  où  les  soins  les 
plus  tendres,  les  attentions  les  plus  délicates 
lui  sont  indispensables,  elle  le  délaisse!  :  .  . 
Pourra-t-elle  un  jour  exiger  de  la  roconnail»- 
sance,  celle  qui  donne  au  berceau  la  première 
leçon  d'ingratitude?  Epoux ,  pensez*y  bieiôr! 
Quelle  vertu  peut  jeter  de  profondes  pacinès 
dans  le  cœur  d'une  femme  insensible  aux  afiec- 
tions  maternelles  ? 

Ce  prétendu  raiinenient  de  Vart  qiû  fait  qu'on 
livre  le  fruit  de  ses  entrailles  aux  soins  d'une 
rlrangère,  est  le  résultat  le  plus  fiinestedu 
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comble  de  la  perversité;  il  ébranle  -les  bas» 
de  rédiûce  social  ;  déjà  j'entrevois  sa  mine  pro- 
chaine ....  Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet 
Qu'un  pinceau  plus  liabile  trace  le  tableau  des 
avantages  que  retirerait  la  société  du  retour  à 
des  usages  plus  simples  que  les  nôtres;  qnll 
démontre  la  puissante  influence  qu'exerœrah 
sur  les  moeurs  l'allaitement  maternel,  je  me 
contenterai  de  prouver  qu'une  telle  réforme 
aurait  des  résultats  non  moins  heureux  sous  k 
point  de  vue  médical. 

£n  effet ,  croit-on  que  la  mort  respecte  phs 
nos  fils  sur  un  soin  étranger  ?  Croit-on  (]iie  les 
mères  qui  s'exemptent  de  nourrir  soient  ezp(^ 
sées  à  moins  de  périls  ?  Que  leur  vie,  que  Icw 
beauté  soient  plus  durables? 

A  toutes  ces  questions  la  réponse  ne  pent  être 
douttuiso.  h(*setl'ra}  ans  résultats  de  l'expérieMe 
militeiit  encore  plus  en  favmr  de  rallahmimt 
njaterucl  (|uc  nv  peuvent  le  faire  la  raison,  6 
luorak*,  riiitèrct  di^  la  société  et  un  inutile  ap 
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pel  au  cœur  des  femmes  énervées  par  le  luxeet 
séduites  par  l'appât  trompeur  des  faux  plaisirs. 
Examinons  chacun  de  ces  points  en  détail. 
£t  d'abord ,  pour  parler  des  avantages  qu'en 
retirerait  l'en^t,  ils  sont  si  nombreux,  si  im>. 
portans ,  et  tant  d'inconvéniens  accompagnent 
l'allaitement  étranger,  que  si  les  mères  étalait 
bien  convaincues  de  toute  l'étendue  du  mal  qaî 
peut  en  résulter ,  il  est  douteux  qu'une  seule 
d'entre  elles  puisse  se  résoudre  à  recourir  à  ce 
moyen,  sans  la  nécessité  la  plus-impérieuse.  Ce 
serait  poser  la  plus  forte  barrière  contre  les  ra- 
vages de  la  mort  dans  la  première  période  de  la 
vie.  La  longue  liste  îles  maladies  de  Tenace  se> 
rait  presque  entièrement  ef&cée;  ou  du  moins, 
ne  contiendrait  plus  rien  d'eflrayant.  Enfin  la 
force  et  la  beauté,  remplaçant  les  diUEormités 
et  la  faiblesse ,  la  société  entière  se  miouvel- 
leraît  insensiblement ,  et  l'homme  au  lieu  de 
déchoir ,  retrouverait  bientôt  la  perfection 
originelle  de  la  nature. 
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Une  observation  incontestable,  c'est  que  b 
mortalité  des  enfans  est  beaucoup  plus  gnuitle 
dans  les  pays  où  les  mères  les  abandonnent 
à  des  nourrices.  Il  meurt  cinq  de  ces  derniers. 
pour  trois  de  ceux  qui  sont  allaités  par  leur 
mère,  (i) 

Si  Ton  en  cherche  la  cause,  il  n'est  pas  difficile 
de- la  trouver.  A  1  époque  de  la  naissance,  le» 
organes  de  la  digestion  contiennent  une  matierr 
particulière  nommée  Méconium,  Le  lait  que 
fournissent  les  mamelles,  aussitôt  après  Tacoou- 
chement  est ,  de  laveu  de  tous  les  médedns 
éclairés,  la  substance  la  plus  propre  pour  m 
déterminer  Tévacuation.  Je  Tai  déjà  dit  :  b 
nature  et  l'art  n  ont  rien  qui  puisse  remplacer 
avantageusement  ce  précieux  liquide.  A  Lon* 
dres,  on  est  tellement  convaincu  de  cette  vé^ 
rite,  que  les  directeurs  de  Thospice  des  enCuBS 


^i)  Bruni.  Ston'tuft'l  np^da/ê  tieUi  ettptwiéi   ito^. 
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abandonnés  ne  1«9  r«çoivent  qae  loraqi^Us 
ont  été  nourris  penilant  demie  ou'  quinze 
jours  par  le  lait  de-leur  propre  mère.  ' 

Comment  des  ■  médedos  oirtiih  pu  suppo- 
ser qne  quelque  préparation  dùmiqne  ponnît 
égaler  cel  te-là  ?  Comment  la  prétendue  néoeaàté 
d'évacuer  le  MeeonUim  a-telle  pui  ka  aveugler 
au  point  de  leur  fiiire  croire'qiir  la  proaiière 
chose  à  donner  aux  enfiuis  dî!tt  étredes  droguea? 
N'est-il  donc  pas  avéré  qpe  le«mple  efibrt'de 
la  nature  suffit  souvent  pour  opétvr  cette  imt- 
cuation,  même  sans  rinlaiUible'Seooan  du  ptv* 
mier  lait?  Et  s'imagincnàton  qottce  Jfeoonùorit, 
retenu  pendant  quelqnea  henrea,  pottrraitw)a» 
mais  faire  moitié  dotant  de  «al -que  J 
rops,  tes  huiles,  les  drogues  âcreaeti] 
dont  on  gorga  des  organes  «ncore  ini 
-  mes  à  la  moindre 'impneadMiî*  QMJUea  <que< 
soient  les  substances  que  l'im  .emploie,  autna- 
que  le  lait  de  lamère^ellea  jflÉMot  kaentruHo») 
dans  un  état  d'inritatioD- bN|L-4ifiiit  contrOrdfti 


r 
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ture.  Il  n'y  a  rien  de  si  absurde,  dit  ua  ancien 
écrivain,  qui  n'ait  été  avancé  par  qudque  phi- 
losophe; je  suis  fâché  d'ajouter  que  cette  asseiv 
tîon  peut  être  appliquée  avec  encore  plus  de 
vérité  aux  médecins  qui  prêchent  la  nécessité 
des  purgatifs  immédiatement  après  la  naissance. 
Le  lait  de  la  mère,  par  sa  nature  et  par  son 
âge,  est  le  seul  aliment  qui  soit  toujours  ce 
qu'il  doit  être.  Non-seulement  il  est  le  moyen 
le  plus  efficace  de  débarrasser  d'abord  les  or- 
ganes digestifs  des  matières  qui  les  obstruent, 
mais  il  acquiert  de  la  consistance  et  devient  de 
plus  en  plus  nutritif  à  mesure  que  l'enSmt  croit 
et  réclame  une  nourriture  plus  solide.  Et  quel 
autre  aliment,  en  effet,  peut  être  plus  convenar 
ble  pour  lui  que  celui  dont  les  màtériaut  sont- 
extraits  du  sang  qui  l'a  formé  et  nourri  jusques 
là?  Croit-on  que  l'enfant  qui  a  du  toute  sa 
subsistance  et  son  accroissement,  pendant  qu'il 
était  dans  le  sein  de  sa  mère ,  aux  sucs  que  celle- 
ci  lui  fournissait ,  puisse,  sans  danger,  cesser 
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entièrement  oettanuiùère  de  ar  nourrir  ans^ 
t6t  apràs  la  naÙBance  ?  Mon,  sans  dotrie  :  U  fimfc 
qu'il  tire  encore  aea  aliaenadela  mèm»-woànx. 
Tout  chan^emeaty  tottto-attbalîtittiDir  ert  M> 
demmcDt  contraire  à'  la  nalnre  ;  c^eat  fctre  Ohi 
mal  d'autant  piiw  grand  que  la  «onatitiilliA 
est  plus  déltoata.  '        •  ■  •"■■■'  " '" 

Mais  quand  faian  méaa»,'Mimirée'par'd8b 
hommes  de  mauvaise  foi,  ou  aveuglée  par  dtt 
préjugés ,  vous  regarderiez  ce  premier  point 
comme  peu  important^  croiriez^voas  pouvoir; 
sans  autres  dangers  pour  -votre  fils,  le  confier  • 
à  une  étrangère?  EspAres-vom^'une  ièinBM^ 
que  le  seul  appât  du  gain  détermine  k  lempBf 
vos  fonctions,  prod^u<ra  fa  votre  fils  tons  eek 
tendres  soins ,  toutes  œs  attentions  délicates 
qu'un  enfant  ne  peut  attendre  que  de  r^Eftodr 
de  celte  qui  le  conçut?  PeDsez^'vona  que  cW 
soins,  relativement  à  la  santé  de  votre  fik.  Hé 
méritent  qu'une  faible  considéfBtîon  ?  FaUt-S 
vous  le  montrer  exposé  à  toua  les  perds  aux- 
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quels   l'exposent   la    paresse ,   rinsensibilité , 
Timprévoyance  d'une  mercenaire?  Faut-il  vou5 
redire  toutes  les  ruses,  toutes  les  menées  cri- 
minelles que  ces  femmes  avides  mettent  en 
usage  pour  vous  tromper?  Voyez  les  déguiser 
avec  soin,  devant  vous,  toute  la  grossièreté, 
toute  la  rudesse  de  leurs  manières;  ellek  men- 
tent efl'ronténient  sur  leur  âge  et  sur  celui  de 
leur    lait   qu'elles  prétendent  jeune  encore. 
lorsque  depuis  dix  ans,  et  plus  peut-être,  elles 
font  le  métier  de  nourrices;  elles  vous  mon- 
trent  sans   pudeur ,  comme  échantillon ,  un 
nourrisson  superbe  qui  ne  leur  appartient  pas, 
tandis  qu'elles  ont  fait  jeûner  leur  propre  en- 
fant afin  d(*  paraître  avoir  beaucoup  de  lait. 
On  a  vu  de  ces  malheureuses  louer  le  précîeui 
dépôt  qui  leur  était  confié,à ces  viles  créatures 
qui  se  traînent  dans  la  boue  de  nos  rues  aver 
des  eiifans  sur  les  bras,  aiin  d'émouvoir  la 
charité  publii|iu\ 

lit  qurlh\N  ^'arantics  ,   en  effet ,   peut  vous 


L'jLLLUTEintirr.  i4i 

donner  nne  femme  presque  toajonn  prise  ni 
hazard?  Quelle  surreiUance  pomrez-TOus  exer- 
cer sur  elle>  lorsqu'elle  emmène  votre  61a  loin 
de  vous?  Vous  flattes-vous  qu'elle  Vafartieiidra 
des  travaux  pteîbles  de  k  campagne  pour  hki 
donner  des  soins  plus  assidus  ?  Non  sans  doute: 
£Ue  accordera  à  son  nournssin  tout  juste-  ce 
qu'il  &ut  ponr  qu'il  ne  meure  pu,  paroeqiM 
est  pour  elle  un  moyen  de  gagner  de  l'argent. 
Vient-il  »  être  malade,  n'espérez  pas  en  être 
avertie  ;  elle  craindrait  de  perdre  son  nourris- 
son. Si  la  mort  vient  à  le  frapper,  crojez-vons 
qu'il  soit  sans  exemple  qu'une  frauduleuse 
substitution  ait  placé  dans  une  fiunille  un  en- 
fant qui  ne  lui  a  jamais  appartenu? 

l'rncerai-je  le  hideux  tableau  des  maladies 
ilt'>guùtantes  et  terribles  qu'il  peut  contrac- 
ter en  sutant  un  lait  impur  ?  Dois-je  répéter 
qu'il  est  excessivement  commun  de  voir  de 
TTiallieiireux  enfiuis  dont  la  constitution  a 
i-ecii  de  cette  manière  l'atteinte  la  plus  pro- 
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fonde  ?  De  tels  objets  sont  trop  aflQigeans  pour 
que  je  m'y  arrête  davantage.  Qu'une  fismme, 
qu'une  mère  relise  attentivement  et  médite  ce 
que  je  viens  d  écrire  :  qu'elle  réfléchisse  k  cet 
amas  de  turpitudes,  à  ce  concours  dSBrayant  de 
circonstances  funestes  auxquelles  eUe  va  expo* 
ser  son  enflant ,  pour  se  livrer  avec  moins  de 
contrainte  à  des  plaisirs  qu'elle  rougira  peut- 
être  un  jour  de  se  rappeler,  et  si  elle  persiste 
dans  sa  résolution,  abstenons-nous  de  la  juger, 
Fauteur  de  la  nature  pèsera  mieux  que  nous 
ses  excuses. 

Voyons  cependant  celles  qu'on  allègue  la 
plus  souvent  et  examinons  eh  la  validité  d*une 
manière  impartiale.  La  première  de  toutes, 
la  plus  ordinaire,  c'est  la  position  sociale I  les 

affaires Il  ne  m'appartient  pas  de  juger 

jusqu'à  quel  point  ce  motif  est  puissant.  Sans 
doute  le  dernier  devoir  d'une  femme  est 
trètre  mère  et  il  est  naturel  que  celles  qui  en 
^ont  convaincues  le  sacrifient  à  tout  autre. 
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La  seconde  raison  est  la  santé.  Votre  cons- 
titution, dites-vous,  est  trop  délicate^  trop 
languissante  pour  supporter  les  fatigues  de 
l'allaitement.  Si  c'est  de  bonne  foi  que  vous 
alléguez  ce  motif,  désabusez-vous  ;  l'allaite- 
ment ne  fatigue  que  lorsqu'il  est  mal  dirigé,  et 
loin  d'être  funeste  à  la  santé,  c'est  souvent  un 
moyen  de  l'affermir.  Combien  de  fois,  par  l'ex- 
ercice qu'il  occasionne  et  par  l'appétit  qu'il 
excite,  combien  de  fois,  en  les  tirant  d'une 
vie  trop  molle  et  trop  désœuvrée,  n'a-t^il  pas  fait 
trouver  la  fin  de  leurs  maux  à  des  femmes 
jusques  là  nerveuses  et  languissantes!  Vous 
êtes  faible,  dites-vous?  Votre  santé  est  délicate? 
Et  pour  cela  vous  ne  voulez  pas  nourrir  ?  Mais 
je  l'ai  déjà  prouvé  précédemment:  rien  n'est 
plus  dangereux ,  rien  ne  ruine  plus  sû- 
rement la  santé,  même  la  plus  robuste,  que 
d'étouffer  le  travail  de  la  nature  qui  se  porte 
vers  les  seins  après  l'accouchement.  Espérez- 
vous  ;   si   votre  santé    est  déjà  languissante, 
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la  rétablir  par  un  moyen  qiit  la  détruirait 
alors  mcrme  qu'elle  serait  par&ite?  Est-ce  en 
vous  plongeant  clans  une  nouvelle  source  de 
maux  plus  redoutables  et  plus  sûrs,  que  vous 
guérirez  ceux  qui  vous  accablent  déjà  ? 

A  Tappui  de  ce  que  j'avance  ,  consultez  In 
tables  de  mortalité  (i).  Elles  constatent  qu'il 
meurt  avant  lage  de  retour ,  deux  femmes  qui 
n  ont  pas  nourri,  contre  une  qui  s'est  acquittée 
de  ce  devoir;  à  cette  époque  critique,  trois  des 
premières  succombent  crtme  manière  funeste  « 
contre  une  des  secondes;  et  encore  celles  des 
premières  qui  échappent  à  cet  écueîl  doivent 
peu  s'applaudir  de  cet  avantage;  le  reste  de  leur 
vie  est  entièrement  livré  aux  souffrances,  aux 
maux  de  toute  espèce,  tandisque  les  autres 
arrivant  à  une  vieillesse  avancée  sans,  pour 
ainsi  dirr  ,  avoir  connu  la  douleur. 


(i)  Ht  uni.  Ouvraf^n  citi*. 
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Je  le  sais;  il  existe  de8:a|ttlailieft<4>d»^iik^ 
firmités  aœidenteU^  .qtitjinfi|leiit.*tuieF'mère 
daiis  rimpossit>ilité  4e  dûbneri^lfi'fi^  èt'ton 
enfant.  Rousseau  va  Jropïloim>^qiuuD^iiipMi^ 
crit  ce  devoir  à  toutes  tesfaM<Éesi<aiisiriiilMiq 
tion.  Il  en  est  qui  ne  peuvent  le  rcmpUt'.aÉiii 
dangers  pourreaÊuit  etpour;«Ues-n£ni0ft^  Sife 
m'abstiens  ici  d'approfoiidir  oejiyrcpaÉtmoai}, 
c'est  que  j'entrerais  dans..uii.e  4iflCttssioii  iftédb^ 
cale  qui  m'éloignerait  de  lAon  sujet;  c^est:flal 
médecins  alors  à  éclairer  les  femmes^^t  et  ikita 
livre  n'est  pas  écrit  pour  eux.  Je  dirai- néuU 
moins,  que  les  cas  daps  lesqueb>reUaitenMiiC 
doit  être  interdit^  sont  beaucoup  i^iiSJiirçM)^ 

ne  le  pensent  plusieurs  d'entr'eus.L'eiiyp^rieiMife 
et  les  faits  ^  argumens  contre  lesquels  vknmeilt 
se  briser  tous  les  systèmes^. constatent  q[u'«v0t 
les  plus  mauvaises  apparences,  souvent. une 
mère  s'acquitte  avec  succès  de  TallaitemeoC. 
Que  de  fois  une  femme  jugée  incapable  «^.di 
nourrir,  n'a-t-elle  pas,  en  dépit  des  dépîskms 

lO 
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d'Ësciilape,  rempli  cette  fonction  autei  bien  k 
son  ayantage,  qu'à  celui  de  scm  efi&nt  ! 

Si  c'est  un  vice  de  conformation  on  de  cons- 
titution première^  qui  rend  une  femme  înca- 
pable  de  rempUr  les  devoirs  de  la  maternité, 
««•t-elle  le  droit  de  devenir  épouse?  Dans  toute 
autre  circonstance,  ce  n'est  j^resque  jamais  de 
prime  abord  qu'une  femme,  par  raison  de  santé, 
peut  se  dispenser  de  nourrir;  toujours  elle  doit 
tociter  de  le  fisûre,  malgré  tous  les  obstades;  elle 
doit  avec  patience,  avec  courage  persévérer 
dans  son  dessein,  jusqu'à  ce  quelle  soit  con^ 
vaincue  du  danger  ou  de  l'inutilité  de  ses  et 
forts.  Mais  si  elle  parait  maigrir,  perdre  ses 
forces,  devenir  languissante;  si  son  estomac 
feit  mal  ses  fonctions,  si  sa  poitrirte  semble 
fatiguée,  il  faut  qu'elle  abandomie  une  charge 
désormais  trop  pénible  pour  elle.  Elle  est  alors 
justement  à  plaindre  d'être  privée  des  plus  dou- 
ces sensations  que  le  coexir  humain  puisse  res* 
sentir,  de  cette  espèce  de  ravissement,  qu'e* 
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prouve  lame  d'une  mère  pendant  qu'elte  pro« 
digue  son  lait  à  un  €afiuit  ckéri. 

Une  indisposition  passagère,  où  même  une 
maladie  grave ,  mais  de  courte  durée ,  ne  doi« 
vent  pas  iaire  renoncer  k  l'allaitemeRt  d^une 
manière  absolue;  il  suffît  de  le  suspendre,  un 
prompt  rétablissement  permettra  de  reprendre 
bientôt  cette  fonction  sans  lemoindre  danger. 
*  Une  raison  qui  lait  quelquefois  confier  lee 
enfans  à  une  nourrice ,  c'est  la  trop  petite 
quantité  de  lait  que  fournit  sa  mère.  Les  moyens 
de  rendre  le  lait  plus  abondant,  varient  selon 
la  cause  qui  en  diminue  la  quantité;  un  régime 
sain  et  plus  nourrissant,  le  séjour  de  la  cam-* 
pagne  ont  souvent  suffi  pour  augmenter  la  sé^' 
crétion  du  lait;  des  bains,  quelques  boissotM 
calmantes  et  un  exercice  modéré,  sont  très-* 
utiles  aux  personnes  délicates  et  nerveuses; 
les  infosions  de  sureau  ou  de  fenouil  coupées 
avec  le  lait,  sont  encore  recommandées  en  pa-« 
reil  cas.  Si  cet  accident  vous  arrive,  Jenny^ 
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recherchez-en  la  cause  avec  soin  ;  consnltfi 
avant  d'agir,  et  ne  confiez  votre  fils  à  d'autra 
mains  que  lorsqn'après  lui  avoir  donné  un  ali- 
ment supplémentaire,  vous  vous  apercerm 
qu'il  reste  faible  ou  qu'il  profite  peu.  Cet  ali- 
ment supplémentaire  est  un  inconvénient  sans 
doute;  mais  Theureuse  influence  du  lait  mater- 
nel, le  compense  en  partie;  lorsqu aucune  rai- 
son ne  pourrait  autoriser  cette  conduite,  s'il 
s'agissait  d'une  femme  étrangère. 

Vue  nouvelle  grossesse  rend-elle  incapobk 
d'allaiter?  Ciet  état  ne  donne  pas  au  lait,  les 
qualités  luiisibles  qu'on  lui  attribue  vulgaire 
ment;  ce  qu'il  oflre  de  plus  remarquable,  cetf 
une  diminution  dans  sa  quantité.  Mais  comme  dr 
nombreux  exemples  prouvent  qu^alors  mciar, 
des  enfans  n'ont  pas  cessé  de  jouir  d^une  aanlr 
parfaite,  tant  (|ue  le  votre  en  conservera  Wat 
reuse  empreinte,  p(>un|uoi  dans  la  crainte  Joa 
mal  imaginaire,  réioigneriez-vousdevotresria 

iViiiitre»  fois  um*  nourrice  robuste  et  doot 


fenËuit  consomme  peu  tiviioniqritiiret  fiàtr^ 
pardtre  set  régies  pendant  la  durée  de  l'àlhil-- 
teoient;  cette:  drcoiutmeejBe'4oit.pHi<èifaé 
non  plus  on  motif  poAr.'C|ue;ia rnivese 'M^mmb 
de  son  fils;  si  lelait^  qu'^e  ftmrriitt^-tetie 
époque,  vienrà  TïïinrrrnnTnH-TnirfBnT,  ifl'mffit 
d'avoir  recours  pendantXttlMntw  ià.IUkM»'. 
ment  artificiel.  -..- :/i;i'Mi'«J-f'(f- '•■liîf.'wl 
Des  passions  trop  irive^  àaTanceatééim 
légèreté,  sont  encorev  ditkarf -iteamali£s  porir 
;s'oppo3er  à.l'allaHeiDedk>^'Qdii-p«a«hâkï-i<^ 
bonne  foi,  lés  croire JidgiliMe% «M  q 
osera  les  aUéguer?Igndf»«4fcl}«defEBt,k 
gement  qu'opèrent  iduitrUao 
les  sentimens  qtfhiifirtifarafctertàiffl  t«-|éifa 
légère  devient  at^tivni'dtiMlgntaaaqolrflMi  ■ 
-«mportée  douoeet'patiaa>rj?iiim^iMMitihe4- 
-reux  :que.neiis  offréaM^pum^taàM  lès  éÈtmmÊà- 
-mes.  :  '    l'Iiii)  4i>  itR't  ."ifoa  iinEq 

Enfin,  et  ce  n'est  p—i»iBBiiBwiuiiiiqyini 
péchc  les  progrès'de  tUWtamefata^einifPfleB 
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£emm6s  sont  persuaelées  qu'il  nuit  à  ia  beauté 
de  leurs  formes,  en  détruisant  Im  femmté  des 
Ghair6.  Combien  est  grande  leur  ftrreorllim 
de  flétrir  la  gorge,  Tallaîtement  fan  oensarve 
toute  sa  beauté.  En  veut-on  une  preuve  imé^ 
GÛsable?  Voye£  les  femmes  deVOrient,  i6S'Géo^ 
fjiennes,  les  habitamtes  de  la  Circasrie^  doatla 
beauté  estjustement  vantée;  toutes  rempUssint 
ce  devoir  sacré  sans  que  leurs  gnKJeux  con- 
tours en  reçoivent  la  plus  légère  injure.  Tluft 
^e  le  luxe  et  la  mollesse -n'énervèrciiitpl|s4c« 
femmes  de  l^ndenne  Grèee,  et  lès  dmneb  v^ 
maines ,  combien  leurs  belles  pnye»tiitits  et  k 
régularité  de  leurs  formesn'étaieDt-<cUe8|MBcé- 
Idsres!  Toutes  alors  aliai^ient  leurs  enAM^tt 
tontes  conservaient4ong-t&mps:cettsdbondM0S 
de  tissus,  cette  fermeté  élastîquedoDt  Inoff  da- 
rnes sont  si  jalouses.  Que  l'on  centiare j  mima 
parmi  nous,  Tair  de  fraîcheur  et  de  santé  que 
conserve  une  bcmne  mère  ds  fiunille  *qui  kie 
craignit  pocs  de  nourrir  elle-même  sâ  non- 
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bretue  postérité,  ^mfi.Xi^-àifhniiii^im 
languit,  au  W&19»  ftOTff(C»H»><WHH»l  lhii||Mlllti 
Blonde  *à  jqui  i»  tftmlijtfuMi  4i  ifîhlifllryfcfét 

■ 

y^rapse,  et  quirt(cmwpfiim>Tiitnii>]  riiw>i»»illii 
»  vrage  qu'^Ue  -  sut  nqi^  iiHilitoy'Mwpiuflii 
>préjudli«aij<le  riaip4oiktl^ttMi|4giBiiéir|imiiilf 

•  multiplier.»  C'.^<4lfflWHNI^t.t<<f  iiiiMofcV. 

Jeun»  aofBKa,  reKpéiim^Wi«<i  «Ml^ftflPM* 

vent  infCAntcBinbleaiaak  .^^dfinlAfltihiwxÉii» 

■ 

tendu  de  votre  aufeot,  4e  yvNlt-iiitoe»!dbik 

;w:iété  «Il  gêné»! 9  t%i§9  que-  rwi:  Nmptef 

si»,  dans  toute  laiir  éMidmy  iaiidMDincdk 

ce  beau  nom.  Foulez  aux  pi0étiêH\M^m§ÊmA\ 

suirde»,  ccë  préjugé»  y<tKlii|Hg»»*éMiliiiAI|>lnH 

râbles  de  notre  d«îUMitMP}-iCMigM(fîlli^^ 

de»  plaisirs  éfbémèrm 

aveugle  coutuvae  ne  mm» 

vos  cbarmes,  wolne  aaafté>»  viclM  TÎp 

leur  sacrifiant  vos  dovoira; 

rait  appeler  sur  voubi 

qui|  dès  voirejaunfgMgifOwflétriMinitaÉM  9é^ 
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tour,  et  loin  de  redouter  les  privations  que 
rallaitement  impose,  rappelez-YOUs  le  bien  :  cet 
usage  salutaire  peut  seul  conserver  long-temps 
votre  santé,  vos  attraits  et  votre  fraîcheur;  et  il 
vous  procurera  des  jouissances  plus  durid>les, 
plus  vives  et  plus  pures*  que  celles  qui  vous 
séduisent  peut-être  maintenant. 

Lorsqu'il  est  impossible  de  remédier  aux 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'allaitement  ma- 
ternel, faut-il  alors  confier  l'enfisuit  à  une  nour- 
rice? Faut-il  le  garder  chez  soi  et  tkiettre;  en 
usage  les  moyens  divers  qui  constituent  Tàl- 
laitement  artificiel? 

Chère  Jenny ,  chacune  de  ces  questions  a  eu 
ses  panégyristes  et  ses  détracteurs:  Quelques 
écrivains,  s'appuyarit  sur  ce  qu)e  leÀ  animaux 
sont  plus  calmes^  moins  siTJètB  aux  pais- 
sions ,  ont  prétendu  que  leur  lait  est  préférable 
à  celui  des  femmes ,  que  des  agitations  morales 
tourmentent  incessamment.  Pour  donner  plus 
de  poids  à  leur  assertion,  ils  ont  cité  de  pré- 


I 

tfàUjumiÉÉtl  kiS 

tendus  témltiMs  de  Itt  ^prttklM  glÉliénkr  îAk 
quelquettpeupln  aMfieiit'iN'aiiMkrtMir^Mé 
Scythes,  Ibs-IomI*»  k^HnÉniiiÉiM'-  •:      ^'i*-'t 

'  Que  le»  Afoeafauidais;^' Jm  MM|gd»*4Mlito 
ttuis  de  llslaiMfe  tt  daik  âyilém^nifcitilaMÉI 
toujours  l6;bitiileiifâq^'èMllii4e4^tilri»ri{ 

que  les  incttltesiGunrilrti  Mffjilgtt 
oient  le  sein  d^b^BomBmfm 
chèvre,  soit.  Mais»,  ^-q/m  itd 
flattent  d  être  éclaîréa  les  praontnl  et  les  cilflÉI 
pour  modèles  ;  que  ,  cefuiÉiit»  nu  sein  jdet  in» 
mes  les  fonctions  Msignées  pnr  U  nètulèi 
ils  fassent  sans  nécesMié  : JWnpUr  ces  jildmkà 
fonctions  par  d'imnioBJdes..aniiniU3^ 
(Xàs  un  acte  de  démeacei  Aussi  n*est41  -pat^ 
cesb£Mre  aujourd'hui  de  re&iler.Qne 
dctçtrine,  et  le  lait  d  we  autro  femiÉa  a^iéiÉki 
tous  les  suffrages,  i  .  *.  .1.  -  .j  «^  •/uiUi 
On  ne  peut  apporter  trop. idf-sqia. dans  fe 
choix  de  cette  dernièr«4  IMj tWMHJitioa  la.plaa 
favorable,  cest  quteUe  ayiti«cooiichée  peu  4a 


m 

...^  avantlaiiicre    afi„ 
*""  °  *ï^^  «on  tet  ae  r^ 

pr^xU*^-   *"*-"'  ^J"-  possible  de  «u„         ^ 

"-  -''  ^"•"*  ^"^^^^  -«t^i^,  JTX 

*  ^  trente  ans:  avn»!»       ^   *  "^^^  «^ 

*»ngt  *i  f»^  '  a^ant  cet  àg^  «on  orenf» 

a^veluppement   a  est  point  achevé     JT»! 
tara  e4le  e.t  «.r  son  dédin.  o«  «i^',  ,„.  |;^ 
-  enfanc  sa.n  et  vi^.^„,    ^^.^^^^ 

eUe-mème  tous  l«  trahs  d  une  bonoVL. 
titution;  quelle  ne  soit  ni  trop  grasse,  «i,^ 
a«iit,Te,  et  pl"»"»  l»"'ne  que  blonde;  qu^fc 

ait    de   belles    (lents,  les    lèvt«i. 

^*  ^^rraeiMes, 
l'haleine  douce,  le  teint  frais;  ,„«  le  «einsoit 

coiivenahleineiit  développé,  d'une  grosseur 
moyenne ,  av<«  un  mamelon  facile  k 
et  donnant  dii  lait  à  la  moindre  sucoi  •  il 
doit  couler  toujours  en  assez  grande  dbon- 
dancK  pour  satisfaire  aux  besoins  du  nouveau- 
n«î;  ni  trop  épais,  ni  trop  clair,  q„'i|  aj»  „„e 
saveur  légèrement  sucrée,  nulle  odeur  et 
qu'une  goutte  tombée  sur  les  cor|>s  polis  m» 


i  <Mn  ûigUii«  iégèfopent  «V  «MUtfamw  et  aSé* 
4eiMk  en  feraM  de  iiiM9etft.Biai  ic 
lopis,  il  «1;  aqpacm  «I  fria  ftdbriç  à  ëK 
naines  o«  deux  bmns  M>oialeue  «bdhn  IiIhk 

devient  ^w  Meac  net. 

A  M  n»e  iwelhhgi  éii  ifiiléi  plijpwiiiiMi 
h  nounrioe  doit  OMore  «tt^MÉk  de 
4|ui  œ  Mut  ^smMine  inporieifM^^II' 
qu'elle  ait  du  zèle,  de  la  projpnelé;  ipi*eUe 
jsoit  d'une  douceur  inidtérablei»  dTune  gilté 
habituelle ,  d'une  patjeatfe  <el  #Mie  IMimimI» 
Iké  d'esiprit  »  qui  la  gmuniMaal  toiycMm 
des  émotions  binettes  fttVaokieiil 
Mons  vives.  Qui  ae  oosMiit  rinflu 
caractère  et  des  babltndes  de  im 
sur  le  dévdoppensent  *des  ifaaiités 
et  des  penchans  4e  es»  'étève?  Wm^^aa  pv 
vu  des  lionceaux  allaités  par  des  vaches , 
devenir  privés  comme  leur  nourrioey  et  des 
chiens   nourris    psr  des  ^louves,  dég^'^TO 
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en  animaux  féroces  (i)?  L'histoire  nous  ap- 
prend que  Néron  eut  une  nourrice  ivrogne; 
et  que  celle  de  Claligula  avait  Thabitude  d'hu- 
mecter son  sein  avec  du  san]g,  pour  que  son 
nourrisson  cherchât  mieux  k  le  prendre  (a\ 
Lorsqu'on  a  recours  à  Tallaitement  artificiel, 
on  voit  constamment  que  les  enfans  nourris 
avec  le  lait  de  vache ,  sont  lourds,  pesans  H 
moins  gais  que  ceux  qui  sont  nourris  avec  du 
lait  de  chèvre. 

Quand  même  on  me  contesterait  cette  fu- 
neste influence  sur  le  moral ,  croit-on  que  le 
lait  d'une  femme  haineuse,  chagrine  ou  vindi- 
cative, soit  sans  danger  pour  le  physique  dr 
Tenfant:*  Os  tristes  passions  altèrent  le  lait 
d'une  manière  inévitable,  et  les  nourrissons 
dépérissent  bientôt  sans  que  la  cause  dn  mal 
puisse  souvent  être  souproiniée. 


( I  )  liosiMi  lîr  noM'in>li>lii.    Tniii.  t/ts  Mal.iirs  Knf. 
(v)  l)iiKl<>re.  Ilist,  lit  s  Emp,  Hom, 
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ta  colère  A  la  crainte  sont  de  toutèi  le» 
passions  cdles  dont  Tefiet  eit  le  pla»:  prompt 
et  le  plus  ^este;  eUeaotnniciuiiqaent  inst»* 
tanément  au  lait)  les  qualités  lés  {dus  penii- 
cieuses.  Levret  hipporte  qu'une  lenUne,'pour 
se  former  le  mamelon  ^  avait  retours  fie  teropi 
en  temps  à  la  boudie  if  un  petit  cUen.  Après 
un  violent  accès  d«  colère,  elle  pféseotBile 
sein  au  petit  animal  qui  6tt  éOudau  frappé 
d'apoplexie.  Et  muller  dtéuq  fiùt  analogue: 
après  avoir  éprouyé  une  gi'ande  crainte,' une 
nourrice  se  fit  téter:par.un  jeune. phiea,  mSn 
que  son  laitaltéré  n'incoinoiodAtipas  «on élève; 
quelques  momens  après  ranidul  ^McouvanBC 

forte  attaque  d*épilfp»ie.'  ;.        ,,  <  ^ 

Quand  on  soagid  aux  quAlttés  dÎTerae»  ^*il 
&ut  rechercher  dans  une  ^nourrice)  on  .•«■(* 
forcé  de  conv^r  qu'elles  en  Cmt.ua.  âtre 
pour  ainsi  dire;  idéali  Peutrétre  me  direa-Toua, 
chère  Jenny,  qu'une^noUrricie  telle,  que,  J0  la 
donande,  peut  bi^  4tve  préftrée  Ji  une  waim 
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ordinaire,  qui  est  loin  de  réunir  tant  de  con- 
ditions favorables.  Eh  bien  délromp«e-¥oiis; 
alors  même  qu'on  aurait  rencontré  ce  phénîi, 
il  serait  possible  encore  que  Tenfiuit  dépérit 
à  son  sein ,  et  sans  attendre  davantage  il  fn- 
drait  en  chercher  une  autre  ;  nouvrilea  peuMS, 
nouveaux  tourmens.  I.es  avantagea  de  Fallai* 
tement  maternel  sont  si  grands,  ai  nomhrein, 
si  ^^riés,  qu'ils  rachètent  bien  des  imperfec 
tions  de  celle  qui  s'y  livre.  On  ne  peut  trop  k 
redire  :  aucune  raison  ne  peut  autoriser,  lors- 
que la  mère  et  l'enfant  ne  dépérissent  pat, 
à  recourir  à  une  femme  étrangère  quelqiMI 
qualités  qu'on  lui  suppose. 

Et  d abord,  il  est  bien  rare  de  trourer  uêêt 
nourrice  accouchée  en  même  tempe  que  la 
mère.  Aussi  faut-il  pour  mettre  son  lait  ea 
harmonie  avec  les  organes  de  Tenant,  M 
donner,  autant  que  possible,  les  qualités  qui 
distinguent  celui  des  femmes  nouvellemeat 
accoiichéf's;  il  faut  le  rendre  plus  séreux,  plus 
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lUtide,  moins  consistant,  en  faisant  prendre  à 
la  nourrice  beaucoup  de  boissons,  telles  qne 
le  petit  lait ,  les  infusions  de  différentes  es* 
pèces  de  menthe,  celles  de  cerfeuil  ou  de  se* 
mencesde  fenouil.  Si  L'enfant,  malgré  ces  pré- 
cautions,  éprouve  quelques  difficultés  à  rendre 
le  luéconium,  il  peut  devenir  nécessaire  de 
débarrasser  les  premières  voies;  alors  une 
cuillerée  de  petit  lait,  préparé  sans  acide,  avec 
de  l'eau  et  un  peu  de  miel  auE&t  ordrnaireniem. 
Il  vaudrait  mieux  encore  donner  k  la  notirrice 
une  légère  dose  de  ntanm;  comme  le  lait  par- 
tage toujours  les  qualités  des  alîmens  dont 
on  fait  usage,  l'enfiuit  serait  put^  ^nite  m«- 
DÎére  à  la  fois  douce  et  nattvelle. 

Lorsque  la  mère  ne  nourrit  pas,  elle  ddit 
au  moins,  pour  mieux  le  surveiller,  bàre  alliri- 
ter  son  fils  sous  ses  yeux.  J^ors  fa  Aônrr^oé 
mieux  logée,  mieux  nourtie,  n'est  pas  détour- 
née des  soins  qtte  redeme  soil  élève  par  les 
travaux  des  champs;  mate  d'un  votre  c6té, 
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Tenfant  est  privé  par  là  de  Finfluence  salutairf 
qu*iin  air  pur  exerce  sur  ses  organes;  puis, 
toutes  les  mères  ne  |ieuvent  pas  avoir  une 
nourrice  à  demeure;  celles  qui  jouissent  df 
cet  avantage  9  pour  le  rendre  complet,  ne  peu- 
vent pas  toujours  aller  à  la  campagne.  Cest 
ainsi  qu  a  Tinstant  où  Ton  s'éloigne  de  la  na- 
ture, les  inconvénicns  se  multiplient  à  Tinfini; 
lorscjua  force  de  soins  nous  parvenons  à  enévi- 
ter  une  partie,  nous  osons  accuser  son  auteur 
de  ceux  qui  nous  affligent  encore,  et  cependant 
nous  mêmes  en  sommes  Tunique  cause. 

Pour  vous ,  Jenny ,  vous  êtes  à  Tabri  de  to«s 
ces  end)arras  ;  ma  tache  près  de  vous  en  etf 
pins  fiicile;  je  dois  me  borner  à  vous  indiquer 
ce  qu'il  faut  faire  maintenant  pour  conserver 
votre  santé,  et  quels  soins  vous  devez  ft  votre 
(ils  pendant  la  durée;  de  lallaitement. 

J  ai  drjà  dit  que  le  lait  partage  les  qualilét 
des  aliniciis  dt;  la  nourrice.  Il  ne  peut  y 
de  <loiit<*  à  cet  égard;  le  lait  des  animaux 


l^allâitement.  i6i 

quiert  Fodeur  et  la  saveur  des  plantes  de  leurs 
pâturages.  S'ils  ont  brouté  la  gratiole ,  il  de- 
vient purgatif;  Tabsinthe  le  rend  amer;  il  sent 
Fail,  le  thym,  la  lavande,  s'ils  se  sont  nourris 
de  ces  divers  végétaux.  Il  en  est  de  même  pour 
la  femme  :  la  rhubarbe  et  le  safran  donnent  & 
son  lait  leur  couleur  et  leurs  propriétés.  Quel- 
ques nourrices  ne  peuvent  boire  de  vin  pur 
sans  que  leur  lait  ne  s'altère  et  n'occasionne 
les  cris  de  l'enfant  ;  un  léger  excès  en  ce  genre, 

plonge  les  nourrissons  dans  l'ivresse;  le  mer- 

■  ■   •  ' 

cure  même,  dont  elles  sont  quelquefois  forcées 

■  *> 
de  se  frotter  pour  se  guérir  d'une  cruelle  ma- 

ladie,  porte  ses  effets  jusque  sur  leur  élève. 

Ces  vérités  incontestables  prouvent  quelles 
précautions  vous  devez  apporter  dans  le  choix 
de  vos  alimens,  si  vous  voulez  que  votre  fils 
ne  porte  pas  la  peine  des  erreurs  de  régime 
que  vous  pourriez  commettre.  N'usez  jamais 
de  substances  salées,  acres  et  astringentes;  de 
ragoûts  épicés  et  très-asâaisonnés;  de  viandes 


II 
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fumées ,  de  lard,  de  fromage  vieux ,  de  choux, 
de  céleri,  de  truffes,  en  un  mot,  d'alîmens  de 
haut  goût ,  lourds  et  indigestes.  Le  régime  que 
je  vous  ai  prescrit  pour  les  derniers  temps  de 
votre  grossesse  est  maintenant  encore  oelui  qui 
vous  convient.  Vous  pouvez  sans  danger  satîs- 
Élire  votre  appétit  naturel,  en  faisant  usage  de 

ce  que  l'expérience  vous  a  montré  être  le  plui 
favorable  à  votre  santé;  mais  surtout  gardex- 
vous  d'outrepasser  vos  besoins  en  partageaot 
le  préjugé  vulgaire  qu'une  nourrice  ne  pcol 
trop  manger  ni  trop  boire;  elle  surchai^  sqd 
estomac  dans  l'espoir  d'avoir  plus  de  Jait,  il 
ses  alimens,  mai  digérés,  n'en  fournissent  qii'ua 
mauvais ,  dont  l'enfant  se  plaint  inutilemcnl 
par  des  cris  que  l'on  croit  sans  cause,  quand 
les  coliques  et  la  diarrhée  qu'il  éprouve  aea 
reconnaissent  pas  d'autre. 

Plusieurs  médecins  conseillent  pendant  Fal- 
iaitement,  d*uscr  uniquement  de  végétawiuSi 
vous  êtes  accoutumée  à  la  nourriture;  aiijp||^ 


Jll  «^inM«pl«!4jriV«lt». 

être  citngweii«eipwf>Mff^ 

fout  vous  livrer  auK  doOtoes*  OMiipaikMiUsdBAi 
materiûté.  Mais  cm  jv^omtannfttnidail 
pépibloa,  n'alla  |^  voWi  COtadapiiKB  JtJ 
(ûf  i  veté  complice;  i^  (k»;dîlferkftîaBa  «BipItiB 
et  clouqes,,  ,^m  yi^mi»  wiaàiM 
tou;>  vosQu>iqqmMM)ll.4rvctîi«4&]lii«Pdte^ 
nexiluei4  J^as  togui  le9.|lla4|iniy*n9i<qfeBigîlb 
pas  une  ^baîi^oqe^tlisolne;  <i?«it  ainfi  f|»ViM 
chasteté  trop  ri(|CHumi«e  t^t .  qpwIrpifiMi  ;  anHÉ 
nuisible  à  la  nourrice,  qii»|fat(HiytrMicli«dlël 
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J'ai  déjà  parlé  de  l'influence  des  émotions 
profondes  sur  les  qualités  du  laît;  aussi,  b 
femme  qu'assiègent  les  passions  violentes,  con- 
tinuelles et  concentrées,  doit-elle  cesser  de 
nourrir,  si  la  vie  de  son  enfant  lui  est  chère; 
mais  si  leur  secousse,  agréable  ou  fâcheuse, 
na  duré  qu'un  moment,  si  l'impression  n'est 
que  passagère  ,  jetez  le  lait  sécrété  pendant 
votre  émotion ,  et  attendez  quelques  heures 
avant  que  d'offrir  le  sein  à  votre  fils,  afin  qu'il 
nVn  éprouve  aucun  effet  funeste;  agissez-en  de 
même  après  cliacim  de  vos  repas  et  lorsqu'on 
«'xercice  trop  violent  aura  provoqué  la  sueur. 
Si  vous  avez  plus  de  lait  que  n'en  exigent  les 
besoins  de  \  otre  enfant ,  exprimez-en  toujours 
(in  peu  avant  que  de  le  mettre  au  sein;  les  pre- 
mières unuttes  de  lait  sont  les  moins  favo- 
râbles,  et  celles  qui  s'altèrent  le  plus  aisé- 
ment; tandis  que  le  meilleur  est  celui  qui  est 
Courni  en  dernier  lieu. 

On  voit  ainsi  c(»nil>ien  il  e>t  utile  pour  l'en- 


L'AtLAimiBirr.  ïdS 

fant,  tfatteadreqyiaaitawiàdrqpy^titipWil 
puisse  désemplir  le  MibrlÉOMl  rwie  dêi'firfi 
mauvaises  hahituda»» œil» ^'^tnfp sBW 
vent  dépérir  et  le^mmihgqÉri  pi»  Is-apÉIMâ 
lait  qu*onioi  doBBa^fel  laiÉiire^'  par'k(ftlij|«è 
quelle  causa;  oelk  qui  i«nd  ffallsdlfeiHBaK*M^ 
doutahle;  cdle,  enfia»  coaM»  lifulle  ùtt^M 
peut  trop  s'élevec  et 
et  routiaière  a  tellement  Himciniée »  ipifri  WÉJ 
on  cherche  à  la  détruire;  c*est  de  donner  à  léDer 
à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit.  Les 
mères  s'imaginent  que^  nourri  plus  abondam« 
ment ,  leur  fils  profitera  mieux  et  prendra  un 
accroissement  plus  rapide;  ou  bien  enoore;-  ne 
sacliant  à  quelle  cause  attribuer  set  ptam, 
elles  pensent  que  c'est  le  beaoin.de  nourriture 
qui  les  fait  couler  et  elles  croiraient  mériter 
des  reproches  en  agissant  autrement.  > 

Cette  funeste  erreura  des  conséquances  pins 
graves  qu  on  ne  Timagine;  nesaitmi  pas^uHue 
trop  grande  quantité  d^alimena  incommode  les 
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hommes  les  plus  robustes  ?  A  plus  forte  mîson, 
doit-elle  nuire  à  un  faible  enfant,  d'autant  plm 
que  le  lait  qu'on  lui  donne  est  mal  élaboré. 
En  efl'et,  il  ne  suffit  pas  que  ce  liquide  monte 
aux  mamelles,  il  faut  encore  qu'il  y  séjonmr 
assez  de  tcms  pour  acquérir  le  -degré  de  con- 
sistance convenable.   Et  comment  pourrait-il 
l'acquérir  avec  une  semblable  coutume  ?  L'es* 
tomac  de  lenfant  surchargé ,  devient  le  sié^ 
dune   irritation  continuelle    qui  se  propage 
à  tous  h's  organes   digestifs;  de   là  des  to- 
niissemcns,  des  aigreurs,   des  coliques,   des 
diarrhées,  etc.;  de  là,  des  pleurs  qu'on  cher- 
che  à  nppaiser  en   offrant    le  sein    de   non- 
veau,  et  ce  moyen,  loin  de  calmer   le  mal. 
Taugnieute  infailliblement.  I^es  seins  trop  firé^ 
quennnciit  excités  perdent  leur  énergie,  et  k 
nicre  elle-même,  épuisée  bientôt  par  un  allai* 
lenient  aussi  mal  dirigé,  par  une  dépense  ex- 
cessive de  forets  et  de  liquides,  est  contniinic 
il<*  renoneer  à  nourrir. 


Stiài  dotttft,  OÊiufïéà  pi'éHkflwà'  wBpi^  fl  lÉt  oi^ 
ficUedWujétirrenfltatitéléiildttliMMfh^ 
et  le  b«soin  tt'éttnt  pta  h  Aéitit  ^otii^  txnà'dèi 
te  peut  pas  doiitier  dfe»  ri^glÀ  -èkaûShriML'  tS^ 
pendant  comine  il  fiuit  ttott  ûtt  qliitrëlièlfiàrtf 
pour  ()aé  là  «Dgeslkm'  Vaoébtùpttifcé ,  et  ^ti^dif 

I 

lié  doit  jamais  dcliiiiêr  dé  ikôlitèRé  iiMlinliire 
«Tant  qné  la  pk*eAiiM«  M>it  A^fMé;  H  Mièml.' 
bituer  l'enfant  le  plttt«t  posSUHe  k  tftiè  àftéJFviflli 
entre  cliaque  fois  qu'on  lui  présentera  le  èeln. 
Nourri  d'une  manière  pins  conforme  à  éés  trérï- 
tables  besoins  y  votre  fils^  dbère  Jehhy,  t^léë 
pro6tera  que  mieux ,  vous  mrefe  plos  éé  repôtf 
et  Totre  lait  sera  mnlleur.  L'expérietfCè  itttiliMi 
que  le  petit  nombre  de  mèfés  qoi  ôttt  wÉiéi  dl 
courage  et  de  raison  pour  se  mettre  iàMèuMà 
des  préjugés,  ont  totites  déS  nbmrrisson*  tàiH 
et  bien  portans ,  lors  même  qulls  font  sentis  m 
monde  avec  une  constitution  faible  étdêRcalià 
S'il  est  important  que  it&tifé  fis  soit  téglà 
dans  sa  nourriture  pendâht  te  jttn^.  Il  Yéèt  etf- 
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core  davantage  qu'il  le  soit  pendant  la  nuîL  Lp 
sommeil  est  de  première  nécessité  à  une  nour- 
rice;  il  rafraîchit  et  calme  le  sang  agité  par 
les  fatigues  de  la  veille  ;  il  renouvelle  les.  forces 
et  donne  au  lait  dexcellentes  qualités.  Lm- 
somnie,  au  contraire,  fatigue  cruellement ,  al- 
tère le  lait  et  occasionne  à  Fenfant  et  à  la  Dièrf 
un  malaise  continuel.  Il  faut  habituer  votre fib 
à  ne  se  réveiller  que  deux  fois  dans  la  nuit  :  la 
première,  au  moment  où  vous  vous  couchei, 
et  la  seconde ,  à  Tinstant  de  votre  réveil  ;  aaas 
doute,  vous  aurez  quelque  peine  pendant  les 
premiers  jours,  mais  soyez  sûre  quavec  ub 
peu  de  patience  et  de  fermeté  vous  en  viendra 
à  bout.  Ayez  le  courage  de  le  laisser  crier  d'a- 
bord plutôt  que  de  lui  présenter  le  sein  pour 
lappaiser,  et  bientôt  il  aura  contracté  lliabî- 
tudc  de  se  réveiller  toujours  à  la  même  heurt 
afin  de  prendre  ses  repas,  (^ardez-voiis  de  Ir 
réveiller  vous-même  en  sursaut,  |K>ur  lui  don- 
ner le  sein  à  Theure  accoutumée,  si  parfois 
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sommeil  se  prolongeait  au-<leli;  K>n'«stfnpac 
encore  engourdi  digérerait  mal  le  lait  que  mus 
lui  donneriez,  et  votrefils,  par  sea.pleuraflt 
son  impatience,  vous  prpuTienût  cwnibieail  eat 
pénible  d'être  .privé  d^xm  doux  sommeil.  Pen- 
dant les  premières  semaines  il  dormira  plus  des 
deux  tiers  du  temps;  mais  après  cette  époque, 
sachez  TamenN*  par  dégrés  à  n'«à  éprouver.  IjB 
besoin  que  pendant  la  nuit;  ainsi  que  vona, 
alors,  il  reposera  d'un  sommeil  plus  profond 
et  plu^fortifiuit. 

Quelques  mères  sont  dans  l'habitude,  quoi- 
que leur^  lait  soit  abondant ,  de  donner  à 
leur  fils  une  autre  nourriture  peu  de  t^^ 
après  la  naissance  ;  elles  s'iipaginent  lui  foiti^ir 
l'estomac,  et  c'est  une  grande  erreur.  Éccnitez 
ce  que  dît  Tissot  à  ce  sujet  dans  son  avisrau 
peuple  «  Il  faut,  dit-on,  accoututner  l'eatomac. 
s  des  enfans  à  tout  ;  mais  ce  dit-on  est  une  aottiée. 
»  U  £aut  leur  faire  l'estom^boni'alors  ils  «up- 
»  porteronttout,  et.qnpeleleur  rend  pas >lifHil 
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0  en  leur  causant  de  fréquentes  indigèMiolli; 
x>  pour  rendre  un  poulain  robuste,  on  le  laissé 
9  quatre  ans  sans  exiger  de  lui  aucun  travail, et 
9  alors  il  est  capable  des  plus  pénibles,  isans  en 
»  être  incommodé  ;  si ,  pour  Taccoutumer  i  là 
o  fatigue,  on  Tavait  dès  sa  naissance  obligé  à 
»  porter  des  fardeaux  au-dessus  de  ses  ferd»,  il 
»  n'aurait  jamais   été  qu'une  rôsse  incapable 
»  d'aucun  travail.  Cest  l'histoire  de  rettôknac  > 
Le  lait  de  la  mère  suffit  presque  toujours  aux 
besoins  de  son  en£ant;  aucun  autre  nooUriture 
ne  devrait  approchet*  dé  ses  lèvrt»  pendant  trois 
ou  quatre  mois.  Mais  il  pleure,  me  direz-YOttt, 

et  ce  ne  peut  être  que  de  besoin Garde£-voiB 

de  le  croire;  s'il  pleure,  c'est  qu'il  soufifre,  et  vous 
ne  devez  pas  pour  cela  le  gorger  de  bouillie 
ou  d'autras  alimens.  Mais,  direz-vous  encore, 
ce  moyen  appaise  ses  cris. ...  Ne  l'espérez  pas; 
s'il  se  tait  un  moment  c'est  que  lé  traTail  de 
l'estomac  fait  d'abord  diversion  à  sa  douleur; 
bientôt  celle-ci  se  réveille  plus   vive  et  plus 


tnaportane.  Les  plMirs  ^f  ifti  MfiÙlt  fife  MMTt 
presque  jaonais  l'mftoe  4e  lu  -Mm',  k  wi(Mi 
ifàe  ceUe*ci  ne  detiêRUèretceesl^e^^le  siejititeleiit 
ordinaire  dn  besoin  de  ntMinritttfè  se  ittiéÉifesM 
par  un  chatoiiillenent  de  resMUâl;)  atëë  tme 
sensation  incxxnmode  y  U  est  vtèi  ^  ttais  qtu 
bat  rardnent  terser  des  lâraiifê/OM  âèi«ièMfc 
peuvent  dépendre  à»  initte  eiHÎë» 'tffflérM^' 
tes;  tantôt  ses  langes   trop  seiYés  "gJlMiftisèh 
moovemèns  et  oocasiotinent  un^  dialèCA'  ihf 
supportable;  tantôt,  trop  légèreMlieitt  Tètti,*U' 
ressent  une  trop   vive  impresidoti  ûb  frcridV 
souvent  ses  cris  demandent  qu*ofi  le  diftÂgé 
et  qu'on  fasse  cesser  le  maliHâè  qd^il  éproîà^ 
une  épingle  mal  attadiée  lé  piqtKS  peut4li^; 
il  ÙLut  à  l'instant  s'en  assurer^  le  pkis  sdirv^èktt 
enfin  ses  souffrances  viennent  'àè  ce  qdé  stfb 
estomac  est  surdiargé  cfaUineiiB^  *  ï(e  *  vous  y 
trompez  pas,  chère  Jenny;  la  nàtttM  flttentHè 
à    la   conservation   des   êtres  ^   leiir  donne 
toujours  un  langage  pôiir  exprfaoMI^  leurs  b(^ 
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soins.  Si  votre  fils  vous  cherdbe,  ▼cas  suit  dn 
yeux  ;  si  à  votre  approdie ,  il  s'âanoe  rcn 
vous;  si  sa  bouche  avide  cherche  le  mameloD 
et  le  presse  avec  ardeur ,  le  besoin  seal  occa- 
sionnait son  inquiétude.  S*il  souflGre,  il  crie 
encore  malgré  les  alimens  qii'<m  lai  donne, 
malgré  le  sein  quon  lui  présente;  il  le  prend 
avec  nonchalance  et  bientôt  l'abandonne  pour 
se  plaindi*e  de  nouveau ,  ou  son  calme  n*est 
que  de  courte  durée.  Loin  de  cherdier  alon 
à  lui  faire  prendre  beaucoup  de  noorritnre, 
diminuez -en  sur-le-champ  la  quantité.  Une 
diète  modérée  pour  lui ,  et  l'usage  de  boissons 
adoucissantes  pour  vous-même,  dissiperont 
l'orage  d'une  manière  prompte  et  sure^  lors- 
que les  alimens,  les  sirops  divers  et  toutes 
les  drogues  que  vous  lui  donneriez,  l'expose- 
raient inutilement  à  des  dangers  bien  plus 
grands  encore. 

(}hère  Jenny,  la  manière  même  dont  vous 
tiendrez  votre  fils  en  l'allaitant ,  n'est  pas  in^* 
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différente.  Il  &ut' qu'il  soit  à  demi-droit  et 
penché  en  dehors,  afin  de  Êivoriser  la  marche 
des  alimens  vers  restomac,  et  de  ne  point 
gêner  la  respiration.  Sa  figuré  ne  sera  point 
appliquée,  sur-  le<sein  de  manière  i  interrom- 
pre le  passage  de  Vair  par  les  narines,  ce 
qui  l'exposerait  k  être  suffoqué.  Si  une  tom 
violente  survient  an  momettt  où,  pressé  par 
la  faim  ,  il  se  livre  à  une  succion  trop  avide, 
inclinez  sa  tête  tant  soit  peu  en  la  soute- 
nant avec  la  main,  mais  ^rdez-vous  de  b 
coutume  des -nourrices  qui,  dans  cette  cir- 
constance ,  '  agitent  les  enians  ,  les  secouent 
avec  force  et  leur  frappent  dans  le  dos.  Vous 
augmenteriez  les  angoisses  de  votre  fils  et 
vous  rendriez  la  suffocation  de  fAoa  eu  plut 
imminente. 

Craignez  encore ,  lorsque  vos  ocmpaitioiis 
vous  forceront  à  quitter  votre  fils  mom^ 
tanément,  craignez  de  le  confier  à  d'autres 
enfans  ou  à  une  bonne  légère  et  imprudente; 
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le  choix  d'une  berœuse  ^t  extrâm< 
portant.  Que  de  maux  a£Elîgeaiia.  d  ievèpt^ 
râbles  leur  négligence  n'a-l:-elie -pa»  produits! 
Tantôt  elles  laissent  pénétm  jmqii'anprès 
de  l'enfant  des  animaux  dcint  la  aiH^nuff 
et  la  voracité  l'exposent  iu  upe.  fini  croeHc). 
Tautot  une  étincelle  imprévue*  ^a^élapce-  ju|> 
qu'au  berceau  et  le  iiiattiefintBi<  devient  h 
proie  des  flammes.  D'autrefois  leuB  maiminsÈt 
laisse  échapper  renfant;>left.  membres  cididtt 
sont  brisés  et  l'ûinocente  victime  *  vate^  dif* 
forme  pour  toujours.  Ce:\aont  éurtoutbi 
enËins  confiés  à  des  nourrices  que  inippeet 
ces  cruels  événeinens;  maisiy  nàdme  soQstoi 
yeiix^  un  seul  instant  d'oubfi  peut  écr»  •-• 
foneste,  que  vous  ne  pouves  employer  trop 
do  viî^ilance  et  d'attention  dans  le'dioiK  it 
la  surveillance  de  ceux  à  qui  vous:  ooiifitrtx» 
même  pour  quelque^  minutes  >,  la  garde  de 
votre  fils,  ..•  '  .     • 

T. es  enfans  après  leur  naissance  ont  facsoiB 


de  tei^ps  en  (^ps^.ifga  ;piot|Tei]9^itt  dof^ 
^  analogue  4  f4w  WIIB^  4l>itit>>f°t  IwlHtu^ 
^s  le  SBIB  i)ifim»«|,  .A#ini  JA.^  W»-  ")»  , 
proscrire  rus)ige.Br«ï\W,«Wni'w«W  »Mrt 
de  bercer  les  eii&iis,ij])iffjf^^qi|^  çew|,  4^ 
l'emploient,  1^  faMeitf,.a^gp„in^gwnea,tau 
jnojen4'im  ]>ii{aii/ifŒafiifjiff^iff  ^|m>)«4« 
cahot»,  ftiefl  p'mç  plus  :f»iigfSiM)J|>  poiJ^M) 
<çindre  ce  l^ut  que  l«a  txfifeann  »v<pwA«^ 
par  des  corde^,  Mif,  ^jqiiopy^^fient  i^:i(ec^f^ 
^é,)k  le  pet4çnt  dVif^mim «»«»>Mf  tt 
«l||is  la  plu$ légère  ^coi^^sly,,  -,  ■.[  ^]:  .^•.,:,^ 
■  ^W^  <»  P>SB'«Wt!.4»'«;»'jMlfeHftSf 

loisau'U  est  ^!fi«(}fle  ftsMftiWpgirfe.itiS"  Mt 
(i9ii5s«i,  TiplentS»  #  Ç^téffl  éJi((Hfe)jj«^^'|Bt 
£mt  et  retie^flBt  1^  s{w^  ^iM^i^i  ÇHI'*«)r<E)J^ 
pçunçnt  devçBtr  ,»™,l,'fl>''«W9;#W«jf»IWfl»" 

p|ii«,  févoifsifit.qiM.  A«  TJBffMHJwtpwflJmw» 

^fnOf.et  «oJ^Hiflui,  dam  S»  tr«t»m«. 
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faire  cesser  les  cris  d'un  malheureux  enfuit , 
le  gronde,  le  menace,  le  secoue  de  la  manière 
la  plus  violente.  Elle  atteint  quelquefois  son 
but,  mais  c'est  lorsque  sa  victime  succombe 
de  fatigue  et  de  douleur. 

Le  cerveau  n'est  pas  le  seul  oi^ane.  qui 
coure  des  dangers  dans  les  agitatiotis  trop 
fortes.  Lorsqu'on  fait  sauter  les  enfàns,  lors- 
qu'on les  élève  brusquement  en  l'air ,  avant 
que  leurs  membres  aient  acquis  assez  de  fer? 

meté ,  les  os  encore  cartilagineux  ne  peuvent 

» 
supporter  les  efforts  que  ces  mouvemràs  né' 

cessitent  et  leur  violence  peut  détï*uire  Tad- 
mirable  symétrie  dont  la  santë  et  la  beauté 
du  corps  dépendent  également.  CrâîgAez^ 
Jenny,  ces  jeux  funestes  et  ne  soù£fréz  pu 
que  votre  fiVs  en  soit  jamais  l'objet. 

Lorsque  vous  le  tiendrez  dans  vos  -  bras , 
changez-le  fréquemment  de  positiotif;  L'habi- 
tude de  le  porter  d'une  seule  manière  powv 
rait  rendre  ses  membres  contrefaits.   Par  la 
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momc  raison  donnez  lui  alternativemtmt  )'ud 
et  i'atitre  soin ,  et  couchez-le  tantôt  suc  un 
côté  et  tantôt  sur  un  autre. 

Kntre  lu  second  et  le  troisième  mois ,  rem* 
placez  le.s  premiers  vètemens  de  votre  fils  par 
lU's  clioinisfs  et  de  petites  robes  sous  lesquelles 
vous  attncherez  ime  couche.  Plus  tardvoiu 
supprimerez  cette  dernière  et  lorsqu'il  en  sera 
leinps,  V!iii^  lui  doiinerez  un  petit  lit  sembla- 
lili-  aux  noires.  Ne  le  couchez  jamais  sur  la 
|)liiii)#;  elle  absorhc  et  retient  la  matière  de 
la  liaiispii'ation,  ainsi  que lesautres  impuretés; 
elle  délriiit  l'éuerfiie  de  la  peau,  énerve  tout 
le  SX  sii  iiH-  et  le  dispose  par  là  à  contracter  f«- 
(ileiueiii  des  maladies.  Ln  matelas  et  des  oreif- 
In-;  .le  i  riii  sont  bien  préférablt^;  moins 
1I1.1111I-.  iK  i-endi-i>ril  vtilre  til.s  phiH  robuste 
l't  plus  sain,  et  ne  l'exposeront  pas  à  i'in- 
lliii'iiM'  lie-.  \.i|>eiirsuiiisibles  dont  se  charge  la 

rliiTc  .leimy ,  tels   sont    les  soins  qui  th>i- 
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vent  rendre  l'allaitement  heureux.  Cependant 

comme  après  vous  être  montrée  propre  à  cette 
fonction,  vous  pourriez  avant  son  terme  cesser 

de  rétre  momentanément  ou  d'une  manière  ab- 
solue, je  dois  vous  indiquer  les  moyens  de 
nourrir  artificiellement  votre  fils^  jusqu'à  ce 
que  vous  puissiez  reprendre  cette  fonction  ou 
que  vous  ayez  trouvé  celle  qui  doit  vous  rem- 
placer. 

Déjà  nous  avons  vu  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  peuvent  rendre  ce  mode  d'aliAenta- 
tion  nécessaire.  D'autres  circonstances  peuvent 
encore  forcer  de  l'employer  :  dans  une  longue 
traversée,  par  exemple,  lorsqu'une  mère  vient 
à  perdre  son  lait;  et  même,  lorsque  dans  nos 
cités,  nous  manquons  de  nourrices  choisies, 
cet  allaitement  peut  être  moins  dé&vorable 
encore  que  les  mauvaises  mains  entre  lesquelles 
il  faudrait  remettre  nos  enfans.  Mais  en  géné- 
ral ,  on  doit  s'en  abstenir  à  moins  que  ce  ne 

» 

soit  momentanément.  En  effet,  quoiqu'il  soit 
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possible  (l'élever  ainsi  des  enfans ,  on  les  voit 
presque  toujours  alors  se  développer  moins  vite, 
rester  pâles  y  languissans  et  bientôt  dépérir. 

Lorsque  les  circonstances  ont  fait  adopter 
ce  mode  de  nourriture,  le  lait  des  animaux 
domestiques,   pris  immédiatement  au  trayon  , 
est  toujours  celui  quej'on  doit  préférer.  Il  pos- 
sède une  saveur  particulière,  un  principe  vo- 
latil qui  se  perd  rapidement  par  le  contact  de 
l'air.  Au  pis  de  l'animal,  ce  liquide  est  pour 
ainsi  dire  vivant,  et  lorsqu'on  le  reçoit  dans  un 
vase  pour  le  conserver,  lorsqu'on  le  chauffe 
pour  le  donner  à  l'enfant,  ses  parties  les  plUs 
subtiles  et  les  plus  essentielles  s'évaporent,  se 
dissipent    et    ses  qualités  bienfaisantes  sont 
beaucoup  moins  actives. 

De  tous  les  animaux,  la  chèvre  est  celui 
qu'on  habitue  le  plus  aisément  à  se  laisser 
téter  par  le  nourrisson.  Bientôt  elle  le  reco»- 

ait,  s'attache  à  lui  d'une  manière  étonnante, 
et  d'elle-même  elle  se  dispose  autour  de  son 
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berceau  pour  qu'il  puisse  saisir  le  pis  avec  plib 
de  facilité. 

Le  lait  de  chèvre  n'est  cependant  pas  celui 
qui  par  sa  nature  devrait  mériter  votre  choix. 
Le  lait  de  jument  et  surtout  celui  d*ànes$e. 
se  rapprochent  davantage  du  lait  de  la  femme; 
si  ces  animaux  pouvaient  être  dressés  comine 
la  chèvre  ,  il  ne  faudrait  pas  balancer  à  leur 
donner  la  préférence. 

Ix>rsqu'on  a  fait  choix  de  Tanimal  »  il  fJEiuf  en 
prendre  le  plus  grand  soin.  Ne  le  renferme! 
pas  et  gardez-vous  de  l'employer  à  de  pénible» 
travaux.  Il  faut  ralinienter  avec  des  végétam 
frais.  11*  conduire  dans  de  bons  pâturages.  Iâ 
chèvre  aime  h\s  coteaux;  la  jument  préfcre 
une  >t»rlc  prairit* ,  et  Tânesse  les  lieux  où  cn.i»" 
ftcnt  h*s  chardons.  Eloignez  la  chèvre  des  haiei 
où  rll('  broute  irs  sommités  de  l'épine  et  do 
ronces;  c«'s  iilimms  altéreraient  son  lait. 

Lors(|iif*  vv  li(p]ide  ne  peut  être  pris  au 
tni\on  de  laninial,  il  ne  faut  pas  le  donnfr 
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pur,  mais  étendu,  mélaDgé  dans  diverses  pro- 
portions selon  L'âge  et  les  besoins  de  l'en&nt.  Le 
petit  lait  clarifié  et  préparé  sans  acide  (i),  est 
de  toutes  les  substances  celle  à  laquelle  il  con- 
vient mieux  de  l'unir.  Plus  doux  et  plus  sucré 
que  les  décoctions  d'orge ,  de  gramen  et  même 
quel'émulsion  d'amandes,  ce  liquide  rapproche 
de  celui  de  la  femme,  le  lait  ayec  lequel  on  le 
combine  et  l'enfant  le  prend  avec  plaisir.  On 
coupe  d'aliord  ce  lait  avec  deux  tiers  de  li- 
quide, puis  avec  moitié  ,  enfin  avec  le  quart 
et  ainsi  graduellement  on  en  vient  à  le.donner 
pur,  ce  qui  ne  doit  guère  arriver  avant  lesixième 
mois. 

Tant  que  l'enfant  boit  le  lait  coupé,  il  faut 
faire  chauffer  seul  le  liquide  adopté  pour  le 


(i)  On  l'obtient  eu  luittaut  des  œufi  av«c  ilu  lait 
nouveau  <|uo  l'on  fiiit  liouillii'  sur  un  feu  inodéré.  Ixti'S- 
qu'il  estpri!>,  on  j'elle  le  tout  sur  un  filtre,  afin  d'ob- 
tenir le  pfîtit  lail  sans  mélange. 


'■«t, 


ïSa  lAiTXAnKMntT. 

mélange;  le  feu   pourrait  communiquer  un 
mauvais  goût  au  lait.  Lorsque  l'enfant  est  assez 
fort  pour  le  prendre  pur,  il  faut  lui  commu- 
niquer une  douce  chaleur  au  bain-marie ,  et 
n'en  faire  chauffer  chaque  fois  que  la  qiiantité 
nécessaire.   Sans  cette  précaution,  on  s'expo- 
serait à    faire  boire  aux  enfans  un  lait  prêt 
à  tourner.    Dans  Tété  on   peut  se    dispenser 
de  faire  chauffer  le  lait.  Afin  de  Tavoir  tou- 
jours nouveau   on   traira  l'animal   deux    ou 
trois  fois  le  jour;    on  gardera  le  lait  dans  un 
lieu  frais  ,    et  on  le  garantira  du   contact  de 
l'air;   il    en  conserve  davantage  ses   qualités 
naturelles. 

Pour  faire  prendre  le  lait  à  l'enfant ,  on  se 
sert  ordinairement  de  la  cuiller,  du  biberon, 
ou  dune  petite  bouteille  dont  on  garnit  le 
goulot  avec  une  éponge.  De  ces  trois  procédés 
la  cuiller  est  encore  celui  qui  a  le  moins  d'in- 
con\énicns.  La  succion  du  mamelon  artificiel, 
d  I  biboron    ou  de  la   bouteille  peut  attirer 
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beaucoup  d'air  dans  l'estomac  des  enfeuds,  leur 
causer  le  dévoiement  et  des  coliques.  Avec 
quelque  propreté  que  Ton  tienne  l'éponge, 
outre  la  difficulté  de  bien  Tassujétir,  on  ne 
peut  guère  empêcher  qu'il  n  y  séjourne  un  peu 
de  lait  très-prompt  à  s'aigrir.  Un  moyen  pré- 
férable à  ceux  que  je  viens  d'indiquer  est  celui 
dont  on  fait  usage  en  Italie.  U  consiste  en  un 
vase  garni  d'un  couvercle  façonné  en  mamelon 
et  pcicé  à  sou  sommet  d'un  trou  correspon- 
dant à  un  tube  creux  qui  plonge  jusqu'au  fond 
du  vase.  La  succion  la  plus  légère  attire  le  li- 
quide dans  la  bouche  de  l'enfant.  Ce  petit  ap- 
pareil, très-simple,  est  facile  à  construire  et 
on  peut  le  varier  indéfiniment. 

Quelques  médecins  ont  entièrement  pros- 
crit le  lait  dans  lallaitement  artificiel.  Ils  ont 
vanté  ,  comme  bien  préférable ,  une  espèce 
de  panade  coimue  sous  le  nom  de  crème  de 
pain.  Voici  le  mode  de  préparation  tel  qu'il 
fut   indiqué  par  la  Faculté  de  Médecine: 
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a  Du  prend  un  pain  de  froment ,  qu'on  par- 
tage par  le  milieu  pour  le  faire  sécher  an  four 
Ou  le  fait  ensuite  tremper  dans  Tean ,  pendant 
six  heures;  on  le  presse  dans  un  linge,  on  le 
met  dans  un  pot,  on  le  fait  l>ouillir  dans  unf 
quantité  sufiisanle  d'eau  pendant  huit  heures, 
ayani  soin  de  n^muer    le   tout   de  temps  en 
temps  avec  uirf*  cuiller,  et  d'y  verser  de  Teau 
chaude  à  mesure  qu'il  s'épaissit  sur  le  feu  ;  on 
y  ajoute  une  ])iurée  d'anis  et  un  peu  de  sucre 
dans  la  projtnrtiou  d'un  gros  d'anis  ou  d'une 
once  de  sucre  par  livre  de  pain  :  on  passe  en- 
suite le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin.  Txirv 
qu'on  se  servira  de  cette  crème  ponr  la  iiour- 
ritiu'i'  des  eni'ans,  un  aura  soin  de  n*eii  faire 
réchjuiffer,  chac|Mc  fnis,  que  la  rpianfiîé  dont 
on  :Mir:i  lM*v>in.   » 

J/nsîi«;«'  de  ceflf' crème,  adoptée  par  les  ad- 
minisfraffiu's  de  l'hôpital  d'Aix  pour  la  nour- 
riture di's  eiifans  trou\és,  parait  avoir  éK- 
sui\i  (k  cpuOipies  succès.  OpendanI  ce  nioveii 
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ne  me  semble  pas  devoir  être  préféré  au  pre- 
mier qui,  tout  en  s'élôignant  du  vœu  de  la 
nature,  s'y  trouve  néanmoins  encore  plus  con- 
forme, puisqu'elle-méme  a  préparé  le  lait  com- 
me la  nourriture  la  plus  convenable  à  l'enfant. 
Qiiaud  le  lait  de  la  mère  n'est  pas  assez  abon- 
dant, ou  qu'il  est  temps  enfin  de  l'associer  à 
ufie  nourriture  plus  forte,  l'emploi  de  cette 
crème  peut  être  d'un  heureux  secours. 

CiOnune  j'ai  la  Confiance  la  plus  grande  dans 
votre  prudence  et  votre  sagacité ,  je  né  vous 
fatiguerai  pas,  chère  Jenny,  par  de  plus  longs 
détails.  T^i  tendresse  éclairée  que  vous  portez 
à  votre  fils  suppléera  facilement  à  ce  que  je  puis 
avoir  oublié.  Votre  Epoux,  lui-même,  ne  re^ 
gardera  pas  comme  au-dessous  de  lui  de  s'oc- 
cuper aussi  des  petits  soins  qu'exigent  les 
eu  fans  à  la  mamelle.  Ses  lumières,  ses  con- 
seils, ses  encouragemens,  son  active  bienveil- 
lance assureront  le  succès  de  votre  géné- 
HMise  résolution.  Je  sais  de  quel  œil  il  consi- 
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dèrc  CCS  homnies  qui  se  piquent  d'élever  de 
l)c<iux  chevaux,  d\ivoîr  des  chiens  parfaitemenl 
dressés,  de  posséder  de  superbes  troiipeaui 
qu  ils  ont  perfectionnés,  et  qui  rougiraient  si 
on  les  voyait  prendre  les  mêmes  soins  de 
rétre  auquel  ils  ont  donné  l'existence.  C'est 
pourtant  cet  être  qui  doit  un  jour  hériter  de 
leur  nom,  de  leur  rang,  de  leur  fortune!  Peut- 
être  sera-t-il  l'arbitre  du  sort  de  ses  parens; 
peut-être  même  disposera-t-il  de  celui  de  Té- 
tât! Qu'on  se  rappelle  que  le  fier  Caton,  la 
gloire  et  l'arbitre  de  Rome ,  quittait  toute  es- 
pèce craffaire  pour  assister  à  la  toilette  de  son 
fils  au  berceau.  Mais  où  trouver  aujourdliui 
des  Caton? 


»  ■%-^  V%<V%'%/%%^/^%.</^%i^/^^.^/^»^^%'%/»  V^»^%^^%i^<^%^^^^^%^fc»^  v^.^%.^^%»%<^%^^^^'* 
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Nous  sommes  arrivés,  chère  Jenny,  à  une 
époque  doublement  intéressante.  La  nature  en 
développant  de  nouveaux  organes,  vous  indi- 
que le  moment  le  plus  convenable  de  donner  à 
votre  fils  des  alimens  nouveaux.  Jusqu'à  pré- 
sent, se  tenir  sur  son  séant,  saisir  quelques 
objets,  reconnaître  les  personnes  qui  Tentou- 
rent,  téter,  dormir  et  pleurer;  telle  a  été  à-peu- 
près  toute  son  existence.  Mais  à  sept  ou  huit 
mois ,  au  moment  où  paraissent  ces  nouveaux 
instrumens  propres  à  déchirer,  à  broyer  une 
nourriture  plus  solide,  commence  aussi  pour 
lui  un  nouveau  cercle  de  relations. 

L'époque  de  la  première  dentition  est  loin  d'é*- 
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tre  la  inème  pour  tous  les  enfans;  elle  commence 
orclinairement  de  bonne  heure,  quelquefois  elle 
a  lieu  vers  un  au  ;  on  l'a  vue  n'arriver  qu'à  dix- 
huitnioiset  même  plus  tard  encore.  L'ordre  dans 
lequel  les  dents  paraissent  est  également  sujet 
à  varier  ;  souvent  les  deux  incisives  inférieures 
se  montrent  les  premières  ;  les  deux  supérieu- 
res ne  tardent  pas,  puis  une  de  chaque  côté  ^  en 
bas  et  en  haut,  complètent  le  nombre  des  huit 
dont  se  compose  la  première  époque  de  la  sor- 
tie des  dents  de  lait.  Après  un  certain  inter^ 
valle,  le  travail  de  la  dentition  recommence  et 
vers  le  quinzième  mois  environ,  les  dents  ca- 
nines, nommées  vulgairement  œillères,  se  font 
jour  en  commen^^ant  par  celles  de  la  mâdioi- 
re  inférieure.  Les  petites  molaires  ne  tardent 
|)as  à  suivre ,  et  vers  deux  ans  toutes  les  dents 
de  lait,  au  nombre  de  vingt,  garnissent  ordi- 
nairement les  mâchoires. 

CiCtto  époque  de  la  vie  des  enfans  est  celle 
où  ils  courent  le  plus  de  dangers;  près  d'un 
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sixième  succombe  aux  diverses  maladies  qui 
la  caractérisent.  On  ne  peut  donc  apporter 
trop  d'attention,  trop  de  soins  à  reconnaître 
et  à  combattre  les  divers  accidens  qui  se  dé- 
clarent alors. 

Souvent  le  travail  de  la  dentition  est  peu 
sensible  et  purement  local;  une  fièvre  légère, 
un  peu  d'irritation  aux  gencives  et  aux  parties 
voisines,  aux  joues,  aux  yeux,  aux  oreilles, 
aux  glandes  de  la  mâchoire  et  du  cou ,  sont 
parfois  les  seuls  symptômes  qui  l'annoncent. 
Bientôt  l'apparition  de  la  dent  fait  oublier  ces 
inquiétudes  passagères  et  devient  le  sujet  d'une 
fête  lie  famille. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
aussi  tranquillement  :  la  bouche  semble  quel- 
quefois un  foyer  d'irritation;  elle  est  sèche  ou 
bien  une  salive  abondante  en  sort  continuel- 
lement; les  gencives  se  gonflent  et  rougis- 
sent; l'enfant  serre  avec  plus  de  force  le  ma- 
melon dont  il  semble  alors  plus  avide;  sans 


icfo  n:  sFVRAGi:. 

cesse  il  porte  à  la  bouche  la  main  seule,  ou 
armée  des  divers  objets  qu  on  lui  laisse  pren- 
dre. Ne  lui  ofFrez  jamais  ces  hocheto^de  cristal 
ou  d'ivoire  qu'un  luxe  inutile  pourrait  mettre 
entre  ses  mains;  les  corps  durs  meurtrissent 
les  gencives  ;  leur  frottement  continuel  les  rend 
dures  et  calleuses;  la  sortie  des  dents  en  de- 
vient plus  difficile  encore  et  occasionne  des 
souffrances  plus  aiguës,  plus  durables. 

Cependant  l'irritation  et  la  douleur  augmen- 
tent; ime  des  pommettes,  souvent  même  les 
deux  joues ,  deviennent  subitement  rouges  et 
pâles  ;  les  yeux  rouges  et  humides,  les  oreilles 
malades ,  les  glandes  du  col  très-gonflées ,  le 
mal  de  gorge,  la  voix  enrouée,  une  toux  sèche, 
attestent  que  le  sang  se  porte  avec  plus  de 
force  vers  la  tête.  Une  fièvre  continuelle,  une 
soif  ardente  fatiguent  les  enfans  ;  tristes  et  mo- 
roses, plus  irritables  qu'à  l'ordinaire,  souvent 
ils  poussent  des  cris  aigus;  le  sommeil  les  fîiit; 
fréquemment  réveillés  en  sursaut,  ilséprou- 
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vent  des  tressaillemens  et  des  frayeurs  noc- 
turnes. Enfin,  une  foule  de  symptômes  divers, 
et  toujours  alarmans ,  se  succèdent  avec  rapi- 
dité, jusqu'au  moment  où  les  points  blan- 
châtres, qui  paraissent  sur  le  bord  des  alvéo- 
les ,  laissent  la  dent  k  découvert. 

Du  reste,  quels  que  soient  les  phénomènes 
de  l'apparition  des  dents,  tous  nos  soins  doi- 
vent tendre  à  modérer  la  douleur  qui  les  ac- 
compagne. On  peut  dans  cette  vue  promener 
de  temps  en  temps  tes  doigts  sur  l'arcade  den- 
taire; donner  aux  enfans,  au  lieu  de  hochets, 
des  substances  molles  et  élastiques  qu'ils  por- 
tent à  la  bouche  :  des  croûtes  de  pain  ausquel- 
les  on  laisse  un  peu  de  mie,  des  bâtons  de  ré* 
glissefraîcheou  de  racine  de  guimauve  ratissée.  , 
On  leur  fait  prendre  des  boissons  rafraîchis- 
santes, le  petit  lait,  l'émulsion  d'amandes,  l'eau 
d'orge  miellée.  Les  bains  tièdes  calment  l'agi- 
tation, ramènent  le  sommeil;  il  faut  y  revenir 
.souvent.  Pour  prévenir  les  convulsions,  ou  dis- 
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siper  un  assoupissement  continuel,  symptôme 
toujours  à  craindre,  il  faut  appliquer  •  une 
sangsue  derrière  chaque  oreille;  en  un  mot, 
il  faut  avec  discernement  varier  ses  moyens 
et  seconder  la  nature  dans  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  ouvrir  aux  dents  le  passage  néces- 
saire. 

La  diarrhée  qui  survient  à  cetteépoque  est 
presque  toujours  d'un  heureux  augure;  ne 
cherchez  point  k  l'arrêter;  loin  de  L&,  il  est 
souvent  utile  de  la  provoquer  par  des  moyens 
très-doux,  telles  que  l'eau  miellée,  la  décoction 
de  pruneaux,  ou  des  lavemens  avec  addition 
d'iui   peu  d'huile  d'amandes  douces.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  de  fréquentes  pro- 
menades au  grand  air  sont  encore  d'un  grand 
s(;cc)urs  ;  la  distraction  que  l'enfant  y  trouve 
modère  les  souffrances;  l'impression  d'un  air 
frais  et  la  vue  d'objets  qui  l'occupent  agréable- 
ment, parviennent  souvent  à  le  tranquilliser; 
lorsque  le  soin  qu'on  prend  de  le  tenir  chau- 
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dément  et  renfermé,  ne  fait  qu'augmenter  ses 


angoisses. 


Vous-même,  Jenny,  vou^  4^vez  choisir  vo- 
tre nourriture  avec  plus  d'attentiop  quç  jamais; 
des  boissons  calmantes,  un  régime  rafraicbis* 
sant  donneront  à  votre  lait  les  qualités  les  plus 
convenables.  Faites  vous  seconder  dans  vqs 
fonctions;  au  moment  pu  votre  sant^  est  si 
nécessaire,  ne  vous  exposez  point,  par  trop 
de  fatigue,  à  y  porter  une  atteinte  qui  serait 
doublement  funeste. 

N'allez  pas  cependant,  sensible  Jenny,  vou3 
effrayer  inutilement  des  dangers  qui  menacent 
votre  fils;  je  dois,  en  rendant  hommage  à  la 

vérité,  vous  rassurer  et  vous  prévenir  que  les 
symptômes  fâcheux  dépendent  moins  du  tra- 
vail même  de  la  nature,  que  d'un  concours  de 
circonstances  défavorables.  Une  constitution 
Ëiible  et  déjà  altérée  par  des  maladies,  um 
mauvaise  nourrice,  un  régime  mal  dirigé,  une 
habitation  dans  des  pays  bas  et  humid^s^,  le 


défaut  de  propreté ,  etc. ,  ont  toujours  la  phi.« 
grande  part  aux  accidens  de  la  dentition. 

Quelque  temps  avant  de  sevrer  votre  Cls. 
c'est-à-dire  dans  Fîntervalle  qui  s'écoule  entre 
les  premiers  symptômes  de  la  pousse  dfs 
dents  et  l'apparition  de  toutes  les  incisive. 
vous  commencerez  à  lui  faire  prendre  une  au- 
tre nourriture  avec  votre  lait;  vous  dimînuerrz 
graduellement  la  proportion  de  celui-ci  et  vous 
augmenterez  à  mesure  celle  des  alimens  qui 
doivent  enfin  le  remplacer.  Ayez  soin  que  cf 
changement  soit  insensible  ;  vous  et  votre  fil> 
y  trouverez  d'immenses  avantages. 

En  effet,  les  enfans  que  Ton  sèvre  cTune  m- 
nièro  brusque  et  sans  préparation,  tombent 
souvent  dans  un  amaigrissement  extrême  et 
suc(*c)nibent  à  une  véritable  pbtbysie. 
ges  de  la  dentition  sont  infiniment  plus 
tables  puisqu'on  n\i  plus  pour  les  calmer  k 
Init  materni*!,  dont  la  puissante  influence  ae 
peut  eucorr  ici  être  remplacée  par  aucuD  au- 
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tre  secours.  Pour  tous,  en  Voua  confbnnant  à 
ce  précepte,  la  sécrétion  de  votre  laft  dimi- 
nuera insensiblement,  de  sorte  qu'à  peine  elle 
aura  lieu  encore  lorsque  vous  cesserez  de  don- 
ner le  sein  à  votre  fils.  Vous  échapperez  ainsi 
aux  maladies  cruelles  dont  unsevrage  mai  di- 
■  rigé  est  la  source  féconde. 

Dans  la  première  semaiiie,  donnez  le  sein  à 
votre  fils  une  fois  de  moins  par  jour,  et  subs- 
tituez à  ce  repas  une  nourriture  appropriée; 
la  semaine  suivante,  vous  diminuerez  d'une 
encore  le  nombre  de  fois  que  vous  l'allaitiez, 
et  vous  suivrez  cette  proportion  jusqu'à  ce 
qu'une  seule  fois  dans  la  journée,  l*en&nt  ap- 
proche de  votre  sein.  Bientôt  après,  vous  ne  le 
lui  donnerez  que  de  deux  jours  l'un,  pois  venu 
attendrez  trois  jours  et  enfin  vous  cesserez  en- 
tièrement. Votre  nourriture;  sera  plus  légers 
afin  de  fournir  moins  de  lait;  des  végétatuc,  du 
poisson ,  peu  de  substances  aûnalcs  devront 
composer  vos  repas;  ajejutez  à  vos  boissons 


une  petite  dose  de  nitre,  afin  d'augmenter  h 
sécrétion  des  urines ,  aux  dépens  de  celle  que 
vous  voulez  tarir.  Garantissez  votre  sein  dn 
froid  et  de  Thuniidité,  mais  en  évitant  ub 
excès,  craignez  Texoès  contraire  et  n  y  exci- 
tez pas,  en  le  couvrant  trop,  un  degré  de  cfat- 
leur  extrême.  Ces  simples  précautions  conser- 
veront parfaitement  votre  santé,  sans  qu^il  soit 
nécessaire  de  recourir  aux  purgatifs.  lyigiio- 
rans  pi^ticiens,  par  ces  drogues  inutiles  el 
dangereuses ,  sous  ie  prétexte  de  prévenir  ua 
mal  futur  et  imaginaire,  en  oocasioMMBl 
presque  toujours  un  présent  et  véritable. 

Ij3»  alimens  qu'il  convient  de  donner  à  voirr 
iils,  sont  d  abord  à-peu^près  cein  que  j'ai  in- 
diqués en  parlant  de  lallaitement  artificiel,  la 
meilleure  bouillie  «at  ctlle  que  Ion  préparr 
avec  Li  crème  de  pain,  dont  j'ai  pn^édeaaiBail 
donné  la  reciUlfc,  ou  avec  les  biscottes  de 
xelJes,  ou  biexi  encore  avec  du  pain 
d  abord  .dauis  Tean,  puis  exprimé  de»  meniérr 
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à  n'en  pas  laisser.  On  mêle  ce  pain  avec  une 
quantité  sufiBsante  de  lait  nouveau ,  légèremeiit 
sucré  et  non  bouilli;  de  cette  manière  il  est 
plus  sain ,  plus  nourrissant  et  moins  sujet  à  oc- 
casionner la  constipation. 

Bientôt  vous  varierez  cette  nourriture  t  il*' 
petits  potages,  du  pain  avec  du  bouillon,  ou 
trempé  dans  du  jus  de  viande  rôtie,  étend» 
d'un  peu  d'eau,  peuvent  la  remplacer.  Lor»- 
qu'enfin  les  dents,  étant  bien  poussées,  seront 
en  état  de  mâcher  la  viande  même,  ne  crai- 
gnez pas  d'en  donner,  pourvu  qu'elle  soit  bien 
cuite,  tendre  «  et  assaisonnée  d'une  manière 
simple  et  salubre.  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'il  faille  borner  la  nourriture  des  enfens  aux 
seids  végétaux.  L'expérience  a  trop  appris 
que  lorsqu'on  s'obstine  à  leur  refuser  toute 
substance  animale,  ils  dépérissent  prompte- 
ment  oit  conservent  long-temps  une  cons- 
titution languissante  qiu  tes  expose  à  de  nom- 
breuses maladies. 
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Le  père  de  la  médecine  a  dît  que  les  enfims 
supportent  le  moins  rabstinenœ;  chez  eux  la 
digestion  se  £iit  vite ,  et  il  est  nécessaire  de 
soutenir  par  de  bons  alimens,  la  dépense  ex- 
trême qu'ils  font  de  principes  nutritifs,  tant 
par  leur  accroissement  rapide  que  par  Texer* 
cice  et  les  mouvemens  continuels  qu'ils  se 
donnent.  Il  faut  les  laisser  manger  souvent, 
mais  peu  à  la  fois;  il  faut  surtout  éviter  d'ex- 
citer leur  gourmandise  et  leur  interdire  abso- 
lument tous  les  mets  de  haut  goût,  les  épiées, 
les  fruits  verts,  et  particulièrement  les  bonbons 
et  la  pâtisserie  ;  ces  alimens  insfilubres ,  qu'un 
amour  malentendu  leur  prodigue,  font  aux  en* 
fans  un  mal  plus  grand  qu'on  ne  l'imagine. 
Les  liqueurs  fermentées,  le  thé,  le  café,  et 
même  le  vin,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers ,  doivent  être  prohibés  également. 
Plutôt  ils  pratiqueront  la  tempérance,  cette  in- 
faillible conservatrice  de  la  santé,  plus  vite  ils 
se  fortifieront  et  moins  ils  auront  de  maladies 
k  craindre. 
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Les  soins  qu  exigent  la  nourriturenesont  pas 
vos  seuls  devoirs ,  chère  Jenny ,  au  moment  du 
sevrage;  j'ai  souvent  déjà  parlé  de  l'heureuse 
influence  de  l'air  de  la  campagne,  vous  devez 
y  mener  votre  fils  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permet.  Laissez-le  se  rouler  sur  l'herbe  sè- 
che ,  éprouver  l'impression  bienfsiisante  d'un 
air  vif  et  rah*aîchissant  et  boire  ainsi  la  vie  à 
sa  source  la  plus  pure. 

Lorsque  votre  fils  commencera  à  marcher, 
ne  vous  hâtez  pas ,  Jenny ,  pour  lui  donner 
Fair  d'un  homme ,  de  le  mettre  à  la  gène  dans 
d'étroits  habits  à  la  hussarde  ;  conservez-lui 
long-temps  une  large  blouse  médiocrement 
serrée  par  une  ceinture,  et  qu'un  pantalon 
très-aisé  complète  son  habillement  ;  l'étoffe  de 
ce  vêtement  simple,  doit  varier  selon  la  saison; 
toujours  ample  et  léger,  qu'il  soit  cependant 
assez  chaud,  en  hiver,  pour  que  le  froid  ja- 
mais n'éveille  la  douleur.  Que  les  souUers  hits 
sur  la  forme  naturelle  des  parties  qu'ils  doi- 
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vent  protéger  contre  rhumîdité  et  les  accidens 
extérieurs ,  ne  soient  pas  tantôt  carrés ,  tantôt 
pointus,  d'après  la  bisarre  exigeatice  de  h 
mode;  qu'ils  soient  aisés,  ni  trop  larges  de 
manière  à  gauchir ,  ni  assez  étroits  potit  cau- 
ser des  cors,  des  ongles  rentrans  dans  la  diair, 
et  une  infinité  de  maux ,  suite  nécessâit^  de  la 
compression  des  doigts  et  de  la  gêné  de  la  ciN 
culation  dans  les  pieds.  Ceux-ci  serorit  toujours 
propres ,  secs  et  chauds  ;  il  portera  habitud- 
lement  dés  bas  de  laine,  plus  épais  ou  plus 
légers,  selon  la  saison;  ne  les  arrêtez  jpoint 
par  des  jarretières  fixées  au-dessus  6u  au-des- 
sous dû  genou  ;  tous  les  liens  de  ce  genre 
entravent  nécessairement  le  cours  dû  ^ng,  et 
les  jarretières  peuvent  être  aisértient  rempla- 
cées par  des  bretelles  attachées  à  la  ceinture. 
Ne  l'habituez  pas  à  porter  de  flanelle  sur  la 
peau;  des  infirmités  particulières  et  le  dé&ut 
de  transpiration  ,  naturel  à  la  vieillesse,  peu- 
vent réclamer  ce  secours.  Mais  le  linge  de  toile 
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tine  en  tin  ou  en  chanvre ,  est  bien  plus  con- 
venable à  l'enfance,  cbez  laquelle  une  trans- 
piration plus  active  deviendrait  afFaiblissante. 

La  tète  ne  demande  pas  de  vêtement  parti- 
culier; celui  dont  la  nature  Ta  pourvue  est 
préférable  k  tous  ceux  que  vous  croiriez  de- 
voir y  ajouter.  Aussi  gardez-vous,  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années,  de  couper  le» 
cheveux  de  votre  fils ,  surtout  au  milieu  des 
saisons  rigoureuses;  laissez  librement  flotter 
sa  chevelure,  et  lorsqu'enfin  le  temps  sera 
venu  d'en  diminuer  la  longueur,  choisissez  une 
saison  convenable,  et  ne  mettez  point  tout-à- 
coup  la  tète  entièremcfit  à  nu. 

Point  de  poudres,  point  de  pommades,  point 
de  ces  applications,  au  moins  inutiles,  lors- 
qu'elle ne  sont  pas  nuisibles. 

Pour  détruire  les  insectes  qui  naissent  quel- 
quefois avec  une  promptitude  étonnante,  sur 
la  tête  des  enfans,  une  extrême  propreté  et 
l'emploi  journalier  du  peigne  et  <le  la  brosse, 
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siiilit  presque  toujours.  Loin  de  vous,  JeiiDv, 
labsurde  préjugé  qui  voudrait  qu'on  respectât 
cette  vermine  dégoûtante,  sous  prétexte  que 
5a  présence  peut  garantir  les  enfans  de  cer- 
taines maladies.  ]  ai  connu  un  malheureux  en- 
tant ,  que  sa  mère,  malgré  mes  avis ,  ne  voulut 
pas  débarrasser  de  cette  fatale  engeance;  sa 
figure  pâle  et  bouffie  contrastait  singulière» 
ment  avec  la  maigreur  extrême  du  corps  en- 
tier; ses  yeux  ternes  et  sa  langueur  continuelle 
attestaient  les  ravages  du  mal  qui  le  dévorait 
O  déplorable  aveuglement!  Plus  M  paraissait 
soufTrir,  plus  la  mère  s'applaudissait  de  Tef- 
fVa}ante  propagation  des  insectes,  qui  pullu- 
laient .sur  la  tête  de  son  fils.  Envain  je  repré- 
.sentai  les  dangers  qui  le  menaçaient;  envain 
j'insisUii ,  je  suppliai  même,  tout  fut  inutile; 
je  ne  sais  (piel  médicastre  Tavait  persuadée 
cpie  la  maladie  de  son  fils  venait  d^uae  âcrtié 
fia/fs  h'  sanfi  ;  et  les  insectes  devaient  infaîlli- 
bh'inrnl,  disait-elle,  détruire  cette  fuimeur  pfé« 
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tendue,  à  laquelle  elle  persistait  à  attribuer 
l'état  déplorable  de  l'iofortuné.  En  effet  l'hu- 
meur fut  détruite,  reoâuit  succomba  atteint 
d'une  consomption  extrême,  et  offrant  la  peau 
du  crâne  compl«tement  désorganisée.  Cet  af- 
fligeant résultat   put   à  peine    désabuser    la 

mère! 

Si ,  malgré  vos  soin? ,  la  vermine  se  propa- 
geait de  manière  à  nuire  à  la  santé  de  votre  Sis, 
le  poivre  fin ,  légèrement  semé  dans  les  che- 
veux, aide  puissamment  à  la  détruire;  mais  ce 
moyen ,  quelqu'innocent  qu'H  soit,  ne  doit  être 
employé  que  lorsqu'il  devient  indispensable. 
A  plus  forte  raison  devez*vous  proscrire  ces 
secrets  merveilleux  ,  qui  doivent ,  selon  les 
promesses  d'avides  charlatans,  augmenter  la 
chevelure,  en  modifier  la  couleur,  et  par  là 
contribuer  infiniment  à  la  beauté. 

Supprimez  bientôt  le  léger  bonnet  que  j'a> 
conseillé  pour  les  premiers  temps  qui  suivent 
la  naissance:  loin  de  recourir  au  pesant  et  go- 
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thiqiic  bourlet,  laissez  de  bonne  heure  la  tête 
de  votre  fils  exposée  à  l'aif  libfe^  même  pen- 
dant la  nuit.  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  me  plais  à  le 
répéter  encore ,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  le 
prés«»rver  des  rhumes,  des  értiptions  à  la  télé 
et  de  beaucoup  de  maladies.  Gardez-voùs  aussi 
de  lui  tenir  le  cou  serré  dans  une  cravalte; 
qu'il  soit  toujours  à  découvert  et  que  le  col  de 
sa  chemise  retombe  librement  tout  autour, 
sans  être  retenu  par  aucun  lien. 

Ne  laissez  pas  votre  enfant  coucher  près 
de  vous ,  et  à  plus  forte  raison  ne  soutirez  pas 
qu'il  repose  dans  le  même  lit  qu'un  vieillard. 
lx)rsqu'il  est  jeune  encore,  vous  pourriez  dans 
la  juiit  letouffer  par  votre  poids,  ainsi  que 
l'ont  appris  de  fiuiestes  exemples.  La  partie  du 
corps  qui  tcHiche  aux  vieillards  avec  lesquels 
couchent  les  enfans,  est  toujours  plus  Êiible  et 
moins  colorée  ;  on  en  a  vu  tourmentés  de  rhu- 
matismes et  même  entièrement  perclus  de  leurs 
membres  par  suite  de  cette  vicieuse  coutume. 
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Souvent  la  chose  la  plus  à  craindre  pour 
les  enfans ,  est  la  tendresse  ménie  que  les  pa- 
rens  ont  pour  eux  :  en  se  livrât  aux  douces 
impulsions  d'un  sentiment  sî  naturel ,  les  mères 
se  laissent  entraîner  trop  loin,  et  alors  leur 
dangereux  amour  fait  réellanent  plus  de  mal 
quune  entière  insensibilité.  Rappelez  *  vou^ , 
Jenny,  cette  fable  pleine  d^  rM90ll  : 

La  feujrllc  du  singe  avait  fait  un  petit  ; 
Son  ca?ur  hrulait  pour  lui  d'une  extrême  tendresnr 
Lui  prodiguant  mainte  carreAse  , 
Sa  mère  un  jour  trop  fortement  le  presse.  . . 
Ktouflë  dans  sei  bras  le  malheureux  périt. 

Poussée  iiu-delà  des  bornes,  la  tendresse  ma- 
tenu^lle,  nV^t  plus  qu'une  aveugle  préoccupa- 
tion ,  ({ui  bien  souvent,  conimelamère  du  sinf^ 
en  détruit  Tobjet  même;  trop  de  soin%  tjrop 
d<^  iiioiless4%  loin  o  être  favorables  à  la  santés  à 
laccroissement ,  au  bonheur  de  votre-  fils, 
loin  <lr  satisfaire  les  l)esotns  réels  de  la  nature. 
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lui  en  créeraient  des  milliers  dTartificids^  fex- 
poscrait  à  la  longue  suite  de  ces  mamc  mêmes 
dont  vous  cherchez  à  le  garantir.  Sa  constitu- 
tion énervée  dès  le  berceau,  hii  ferait  à  cha- 
que instant  de  son  existence ,  supporter  les 
tristes  résultats  d'infirmités  physiques  et  mo- 
rales qui  le  suivraient  obstinément  et  sans  re- 
mède jusqu'au  tombeau. 

Il  faut  l'habituer  de  bonne  heure  k  braver 
les  intempéries  des  saisons ,  les  privations ,  h 
faim ,  la  fatigue  y  la  douleur  même  ;  c'est  le  jim 
sur  moyen  de  le  rendre  robuste,  de  lui  don- 
ner de  l'énergie,  de  lui  assurer  de  longues  et 
véritables  jouissances. 

Mais  n'allez  pas ,  portant  à  l'excès  rapplics- 
tion  d'un  bon  principe,  le  mettre,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  aux  prises  avec  des  agens 
dont  il  ne  poun*ait  supporter  l'action  smas  être 
accablé.  Exiger  que  l'enfance  lutte  contre  des 
obstacles  qui  excèdent  son  pouvoir,  lorsque  fin- 
ble  et  débile  encore  elle  réclame  de  nombreux 
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iiiénagemens,  serait  vouloir  qu'elle  succombât. 
Attendez  que  votre  fils  ait  acquis  une  certaine 
vigueur;  muni  alors  de  plus  de  moyens  de  ré- 
sistance, présentez-lui  successivement  et  par 
gradation,  les  difficultés  que  vous  voulez  lui 
faire  vaincre.  Sachez  les  proportionner  à  ses 
forces  )  débarrassé  de  ses  vétemens ,  laissez-Ie 
pendant  l'été  s'agiter  sur  le  lit  et  faites  lui  ache- 
ter, par  de  petits  efforts,  le  lait  qu'il  doit  ve- 
nir prendre  à  votre  sein;  que  d'autres  fois  de- 
bout sur  vos  genoux ,  il  cherche  en  jouant  & 
s'avancer  jusqu'à  votre  visage ,  et  payez  ses 
efforts  d'un  doux  baiser.  Laissez-le  se  tramer, 
ramper  à  terre  et  se  rouler  sur  son  tapis;  qne 
n'éprouvant  aucune  gêne,  il  exerce  ses  mem- 
bres en  tous  sens;  chacun  de  ses  mouvemens 
augmentera  sa  vigueur. 

Ne  cherchez  pas  à  l'habituer  k  se  servir  plu- 
tôt d'une  main  que  de  l'autre  ;  qu'il  les  em- 
ploie alternativement,  elles  acquerront  une 
force  et  une  dextérité  égales ,  et  votre  fils  n'en 
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sera  que  plus  adroit.  Il  appifendra  bien  vite 
à  se  servir  des  jambes;  soutenea-le  d'abord 
avec  la  main,  ne  le  retenez  ensuite  qu'avec  un 

r 

doigt;  bientôt  il  saura  se  passer  de  tout  se- 
cours; lorsqu'il  se  tiendra  debout  contre  uiie 
chaise,  tendez-lui  les  bras  à  quelque  distance; 
vous  le  verrez  s'y  précipiter  avec  joie.  Ne  craî- 
pas  qu'il  se  bbesse  dans  ses  chutes  d'abord 
très-fréquentes;  il  est  trop  près  de  terre  et  trop 
léger  pour  se  faire  mal  en  tombant;  d$  Hii- 
méme  il  se  relèvera  avec  promptitude  et  ^^i» 
verser  de  pleurs,  si  vous  ne  l'habituez  pas  à 
vous  voir  accourir  lui  prodiguer  del  secours 
et  lies  consolations  inutiles  à  chacup  de  ces 
petits  accidens. 

Ne  recourez  jamais  à  ces  inventions  ridioo- 
los  pour  lui  apprendre  à  marcher.  Lesmadâ- 
nés  de  bois,  les  lisières,  loin  d'assurer  les 
enfans  sur  leurs  pieds,  les  accoutument  à  » 

m 

lier  à  un  autre  soutien.  Ces  moyens  retardent 
rnrrroissement  (*t  causent  dans  la  démardi^ 
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nne  nMladresse,  une  gaudime  dont  â  ett  très- 
difficile  de  les  corriger  par.lt  suite;  de  pins» 
ils  œmprimeat  la  poitrine,  «t  (Hvoit  fenfidit 
à  s'appuyer  sur  les  braS)  ils  déCurment  Fio»- 
portant  organe  de  la  -respiration  ek-  prédli- 
poseat  à  la  consomption  pubDonûre.- 

Un  excitent  moyen  de'iortifier  les  orgàâiÉÉ 
devotre  fils,  est  de  pratiquer  ioutent  dés  firilS  ■ 
tions  sèches  sur  les  diverses  parties  de  SOÉ 
L-urps.  Cette  salritaire  coutume  est  trèMmclen- 
nv,  un  la  retrouve  cfaex  tous  tes  peuples;  jette 
.sais  pourc|uoi  de  nos  jours,  on  Ta  trop  négligée. 
Si  l'un  ainsidère  quelle  est  l'importance  des 
fonctions  de  la  peau,  les  rapports  de  ces  kàe- 
I  ionaavec  celles  de  plusieurs  organes  intérittril,  . 
lu  ii«'-ressit('>  de  maintenir  un  juste  éqhllibre 
entre  elles,  pour  assurer  la  conservatiori  ât 
la  santé,  un  ne  pourra  douter  de  l'aTanlage 
(pi'on  iHHit  retirer  des  frictions  pour  prérenlr 
une  fuiilv  de  maladies.  Bn  efiet,  tUes  ftndent 
la  pc:iu  plus  itoiiple,  pins  transpirable;  dlety 
i4 
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font  naître  une  plus  grande  chaleur;  eil< 
partissent  dune  manière  plus  égale  les 
meus  de  nutrition ,  fortifient  le  système 
veux,  et  occasionnent  un  sentiment  de 
être  général.  £lles  ont  encore  l'avantai 
suppléer  aux  autres  exercices,  à  cet  âg( 
faible  et  manquant  encore  de  soutien ,  Tei 
ne  peut  s'y  livrer  par  lui-même,  et  serait 
privé  de  leur  salutaire  influence. 

Les  frictions  sèches  se  pratiquent  t 
avec  la  main  seule,  tantôt  avfic  un  morcei 
flanelle.  Lorsqu'il  (>xiste  une  sorte  d*em 
ment,  ou  un  excès  d'embonpoint ,  des  fric 
fortes  et  long-temps  continuées  ranimen 
vaisseaux ,  leur  iniprinieat  un  mou^rei 
favorabk*;  les  fluides  y  circulent  avec 
de  force,  y  séjournent  moins  long-temp 
les  organt*s  sont  ainsi  débarrassés  de  W 
d'une  nutrition  vicieuse.  Lorsqu'au  oontr 
certains  ur^^aiie^  malades,  attirant  ven 
tous  b*s  fluides  nutritifs,  causent  une  ext 
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maigreur,  de»  frîctftjïis  rhulles  ée  pën  de  durée, 
miiis  renouvelées  fre£[uèmiÂeirit,  relâchent  la 
peau  et  îes  ôfganes  (Qu'elle  recotÎTré ,  y  ap- 
pellent iiric  pKis  grande  ^[naiitîté  de  liquides' 
qiii,  départie  d\iiie  ihanîèrt'' plus'  égale  et 
niioiix  soutenue,  rétablissent  bientôt  la  sàntC 
V'ii  faisant  naître  un  juste  rapport  dans  les 
forces  de  la  vie. 

Quelques  personnes  voudraient  qu'on  em- 
ployât en  frictions  d$s  substances  spiritueuses 
dans  la  croyance  qu'elles  affermissent  la  ocndcs- 
titution.  CVst  une  erreur;  les  substances ^piici-, 
tueuses,  l'eau-de-vie,  les  préparations  aroma- 
tiques iri'itent  et  resserrent  le  tissu  de  la  peait^ 
loin. de  la  rendre  plus  souple  et  de  fa,vori$ev^: 
transpiration,  elles  Tendurcissent  et  entraveqt 
le  cours  de  ses  fonctions  habituelles;  elles  OQt^ 
en  outre,  l'inconvénient  de.  &tiguer  p4i)r;JiQttn 
odeur  forte  et  pénétrante.  »         tir.r,  i- 

Un  des  points  les  plus  important  de  l'éduH 
cation ,  même  dès  la!  plus  fendre  jeunesse*  est 
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de  former  le  caractère  de  votre  fils.  Les  passions 
sont  de  tous  les  âges  ;  pour  le  garantir  de  leun 
suites  funestes,  veillez  avec  la  plus  grande  solli- 
citude au  moment  où  elles  commenceront  à  se 
développer.  Vous  rappelant  Texpression  du 
poète  : 

Etoufîez  dans  nos  cœurs  leur  premîëre  étincdle  ; 
Quand  leur  feu  nous  dévore  il  n'est  plus  de  secoun. 

De  toutes  les  passions  la  colère ,  la  peur,  h 
jalousie  sont  ordinairement  les  premières  à  se 
manifester. 

Les  cris  et  l'agitation  violente  qu'occasionne 
la  colère ,  sont  pour  l'en&nt  et  pour  tous  œiu 
qui  ^'entourent  une  source  d'accidens  et  dedia- 
grins.  Voyez  cet  enfant  dont  une  aveugle  ten- 
dresse a  multiplié  les  désirs  par  des  excès  d'at- 
tention et  de  prévenance ,  qu'il  a  couTertis  en 
autant  de  droits  en  sa  faveur.  Hautain ,  impa- 
tient, emporté,  plus  on  s'empresse*  d'aller  ta- 
devant  de  ce  qu'il  demande,  plus  on  alimente 
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son  exigence  ;  plus  on  se  soumet  à  ses  capri- 
ces, plus  il  en  forme  de  nouveaux;  plus  on 
cède  promptement ,  plus  il  s*aninïe  contre  ce 
qui  résiste  à  ses  volontés  ou  en  retarde  l'exé- 
cution. En  vain  on  l'accable  de  dons  et  de 
promesses ,  il  finit  toujours  par  exiger  l'impos- 
sible; alors  la  fureur,  la  rage,  le  désespoir 
sont  à  leur  comble  et  d'horribles  convulsions 
s'emparent  de  la  malheureuse  créature.  Voyez, 
au  contraire,  combien  est  heureux,  soumis  et 
docile ,  celui  que  Ton  n'a  pas  habitué  à  voir 
tous  ses  souhaits  accomplis.  Il  sait  que  sans  ja- 
mais céder  à  l'importunité,  ou  agir  par  caprice, 
vous  lui  accordez  ce  qui  est  convenable,  et 
que  vous  lui  refusez  ce  qu'il  ne  doit  point 
avoir. 

Les  enfans  connaissent  mieux  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement  ce  qui  est  juste  ou  injuste. 
Pénétrés  de  l'insuffisance  de  leurs  forces,  ils 
sentent  qu'ils  ont  besoin  de  vous  et  si  vous  sa- 
vez vous  soustraire  à  leur  empire,  nécessaire-^ 
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inriit  ils  subiront  le  votri*.  Uardez-vous  puui 

iiiirux  assuror  votre  pouvoir  sur  eux  de  cher- 

t\ur  jamais  a  Inu-   inspirer  de   la  craîntf.Jt 

^tis,  Jemi}  ,  eunihien  \oiis  inspire  d^hormir 

cette  brutalité,  barbare  de  quelques    pareii&. 

qui  nialiraitent  sans  pitié  ces  êtres  nialheureui 

ilont  les   pl<*urs  sont  riuiique  défense.  Oui- 

riez-\ous  qu'un  bonime  de  mérite,  en  rraîtaDi 

ce  sujet,  s'est  fait  de  nos  jour$  Tapologiste  dr» 

chàtiniens  corporels,  et   qu'il   les  a    réser>e» 

pour  cet  à£;e,  où  encore  faible  cl  incapable  dt 

raison ,  Icnfant  n est  guidé  que  par  rinstinct 

naturel.^  Les  animaux,  dit-il,  Irs  giienons.lo 

singes   frappent    leurs   petits   f|iiaiicl    ceux-t^ 

font  (pielque  mal;  les  rbiennes  vcarlent  d'us 

i'oup  (Ir  (lent  les  ji*un«*s  chiens  trop  glouloa» 

ou  ceux  cpii  maltraitent  leurs  frères.  Que  k*^ 

^ueiKiiis  et  les  chiens  servrut  de  miKlêleaona 

qur  i'v  r;uM>nn«'inent  peut  sc'*diiire.  Jamais  DOtti 

u*a(lopt«'rons  une  semblabb'  coiituiue. 

(  elui  (pi«'  lu  crainte  d(*s  cUàtiiucus  ihhiIht' 
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seule  dans  le  devoir,  se  livrera  aux  plus  odieux 
excès  aussitôt  qu'il  sera  sûr  de  Vimpunité; 
pusillanime ,  menteur ,  sourdement  haineux  et 
vindicatif,  n'espérez  de  lui  nul  noble  senti- 
ment, et  n'en  accusez  que  vous,  qui  avei  dès 
le  berceau  ulcéré  son  âme  et  feît  germer  dans 
son  cœur  la  lâche  hypocrisie.  Vous  voulez, 
dites-vous ,  instruire  dès  ]t  bas  âge  les  enfans 
à  porter  le  joug  salutaire  de  la  civilisatîoîl ; 
rompre  ces  penchans  violens  que  l'homme 
apporte  si  souvent  à  la  domination  envers  seà 
semblables ,  envers  sa  nourrice,  envers  sa  mè- 
re. Et  pour  cela  vous  croyez  qu'il  est  néces- 
saire de  les  battre  de  verges?  Cest  ainsi,  en 
effet,  qu'on  dompte  les  animaiix  farouches; 
mais  l'homme  élevé  par  de  tels  moyens  est-il 
bien  digne  encore  de  son  nom?  Incapable  de 
courage  et  de  vertu,  souvent  rendu  idiot  et  im- 
bécille,  cet  être  dégradé  n'a  conservé  de  l'hom- 
me que  l'écorce ,  c'est  utte  véritable  brute  qui 
n'agit  que  par  la  crainte  du  bâton  ou  du  Knout. 


\mI  tacituriiitc ,  le  chagrin,  scint  les  snitis 
morales  visibles  des  mauvais  traitemens;  leur 
constance  affaiblit  la  machine  et  la  détruit 
cfunc  manière  lente  mais  certaine.  Ce  dépériv 
sèment  graduel,  conséquence  nécessaire  d*uu 
développement  interrompu,  est  la  source  de 
nombreuses  maladies  que  le  vulgaire  regank 
conunesans  cause,  mais  dont  lorigine  ne  reste 
pas  cachée  aux  }eu\  du  praticien  éclairé. 

Si  la  crainte  des  chatimens  est  funeste,  IVf- 
froi (prinspirc  lobscurité,  un  bruit  inattendu, 
des  êtres  imaginaires,  ne  sont  pas  moins  a 
redouter.  Lesrevenans,  les  fantômes,  dont  oa 
occupe  Tenfance ,  deviennent  d(^  spectres  qui 
poursuivent  pendant  toute  la  vie.  Ces  tour 
mens  sv  communiquent  comme  par  contagion. 
I^'s  personnes  craintives  font  passer  dans  Fi* 
nii*  dfs  enfans,  avec  une  incroyable  pronipti- 
tudi\  1rs  terreurs  cpii  les  agitent  elles-mêmes; 
('t  condûeu  ne  sont  pas  à  craiiidn*  les  effets  àf 
l'é[)ou vante.*  \'oye;&  cet  homme  saisi  d'effroi: 
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le  jpgement,  la mtoioire,  le  souvenir,  tout  eab 
anéanti  ;  il  regarde  suis  Toir,  il  entend  ubh 
comprendre;  la  respiration  est  pénible,  lea. 
mouvemens  du  canu*  irréguliers,  tantôt  pré- 
cipités, tantôt  ralentis;  tout  le  corps  trem- 
blant et  roide  semble  firappé  de  paralysie.  Le» 
faibles  organes  des  eo&ns  soumis  k  c^te 
cruelle  torture  sont  plus  vivement  âMWilé» 
encore  que  ceux  de  l'adulte  ;  aussi  l'on  ne  saurait 
s'élever  avec  trop  de  ibrce  contre  la  funeste 
manie  d'intimider  les  en&oa  en  tes  menaçant, 
de  monstres,  de  &ntômes»  de  spectres  hideux. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  campagnards. 
ignorans  et  grossiers,  qui  recourent  à  es» 
moyens  }>our  «npêcher  les  en&DS  de  se  plain- 
dre, et  pour  les  gouverner  plus  aisément.  Dans» 
nos  cités  éclairées, ce  vice  de  l'éducationmorale' 
n'est  que  trop  commun.  Avides  d'histoires,  lea. 
enfans  en  demandent  sans  cesse  à  neinc  (pii  le*  . 
entourent;  et  souvent  menu*,  lu^^(|l('il.s  iiVii 
demandent  pas,  on  lit  ou  l'un  racuiilr  Jevniit 
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eux  les  choses  les  plus  inconvenantes.  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  contes  de  revenans, 
de  sorciers,  de  magiciens,  contes  ridicules, 
dont  1  absurdité  reconnue  plus  tard,  n'en  est 
cependant  pas  moins  nuisible  maintenant; 
mais  encore  du  récit  de  ces  crimes  atroces,  de 
ces  horribles  vérités  dont  les  journaux  se  plai- 
sent à  grossir  leurs  pages.  Le  ton  lugubre  dont 
on  les  débite^  le  morne  silence  de  ceux  qui 
les  écoutent,  l'épouvante  et  Teffroi  qui  se  pei- 
gnent sur  tous  les  traits  des  assitans,  remplis- 
sent l'âme  des  enians  de  sinistres  images  ;  ces 
terribles  tableaux  les  poursuivent  jusque  dans 
leur  sommeil  ;  au  moindre  bruit  ils  frissonnent; 
leur  ombre  même  les  glace  de  terreur.  Ces  fu- 
nestes impressions  refoulent  àrintérieurtonsks 
liquides  en  mouvement;  ils  suspendent  Factic» 
du  cœur  et  des  principaux  organes  de  la  yic 
Ils  compriment  le  développement,  arrêtent  la 
croissance,  et  fixent  sur  la  physionovme  un 
air  inquiet  et  égaré.  Ils  laissent  des  traces  pro^ 
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mor^t  ;  )?ï^liigciaf»  t|«i^  véu»  «n  reçoit  % 
plt)s  dap^FQvs?  fdtfànt»;  «('ks  vDmiBMmaw» 
laUiaurrbé«t  I^  Gi»D««^onBp  JT^ipikipsie  temà- 
nent sQUTpql leitf dépJar^* ouriàrBv .  ,.  '  ■ 
Il  ^  d^  Bniim»,  je  Jk  aais,  «{ul  s'effrayait 
plus  iMs^e^t  que  ^'vutre?  i  il  e»  éit  i.qui  One 
chose  seule  ocçaHonw-flp  l'ef^ot  Cette  dÎBpo> 
lio»  e$t.  involoDtaire  jet  l'on  ne  peut  .en  &ire 
un  crime.  Mais  p'ea  4tMiteii  pas ,  Jenny,.  iK 
p^iir  se  corrige  comwtQus  Wm  dé£Luts:'«Ue 
exige  seulement  plifs  4esoi»0,  plus  de  précM»- 
tions.  Choiai^seE  vos  may«ns  et  les  momeiiB- 
ie£  plus  fitvorables;  sadiei  habituer  yatr«:C»- 
fant  à  braver  les  téiaihrw,  *  s'avancer  mmI 
au  milieu  des  lieux  sombres  et.sUgnoieiif }  que 
rien  n'év«ille  eu.  liù  les  dfmgereusea  ématiamm 
de  la  peur.  AccoMtUUfez^e  pe«4>pêu  «nx  OS- 
plosion»  violMitea  et  wmdftines..  Pendant  Tor 
rage  eutourezi-le  .de  persenjMs  qu»  sachenftf 
iaiie  apercevoir <|M«lqiie  «Wm* de  faewbiiFÉne» 
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pnsant  et  (l'utile,  il  entendra  bientôt  la  foudre 
gronder  sur  sa  lètf  sans  qu'il  en  éproure  une 
dangereuse  émotion ,  Entièi-ement  étranger  au2 
discours  absurdes  et  pernicieux  des  domesti- 
ques,  vous  le  verr^f  insensiblement  s'appro- 
cher avec  bardiesse  des  choses  qu'on  redoute 
urdinatretn'&nt  à  son  âge  et  se  familiariser  avec 
les  objets  même  les  plus  hideux. 

L'envieuse  et  sombre  jalousie  est  quelque» 
fois  aussi  l'une  des  passions  de  cet  âge  si  ten- 
dre. Le  malheureus  qu'elle  dévore,  en  voyant 
caresser  devant  lui  ses  frères  et  ses  sœurs  ,  de- 
vient triste,  mélancolique.  Il  perd  l'appétit,  il 
maigrit,  il  dessèche,  quoique  souvent  il  ne 
soit  encore  qu'au  berceau.  N'espérez  pas  alors 
corriger  votre  enfant  par  ta  sévérité  ;  ce  s&- 
Fait  donner  au  mal  à<-<  (-ir'»-*  •' 
la  bienveillance,    la    don- 


IS 


parfaite   ihi^. 


des  caresses , 


maladie  du  cteur,  et  U  (U^nusont  même  Itw» 
qu'elle  commeoce  à  aq.vdécbim'i-llùs  si  déjà, 
elle  a  jeté  de  profondes  Taciiwa^.si  le  malia. 
bit  des  prpgrèft  dangereux,  dea-avoyeiu  phu' 
sûrs  dçTiendraient  néce*saîres>  :  il  &udr«t' 
éloigner  la  cause  aoénie  du„iwil,d^>arer.:  ie*. 
riyaux,  ou  s'attendre  À.vptr  fl^tre.iineihaiBe. 
implacable  et.  les  fiine^tw  péwltatB  qiûidhb 
suivent  toujours.  -.■..    .    -    .:,    u--. 

Autant  la  colère,'la  p^ur^lti  |al(Muief  oaK 
de  déplorables  e£Fets  sur  l'eB&nœ ,  itAmtim: 
douces  émotions  donnepfei^ -sa  riante t|>bf^-. 
sionomie  un  air  de  bonh«uri:et.  de,  iS^jatii, 
Vous  savez,  aimable  lenny,  ocnnbien  leSiMte^ 
timens  à  cet  âge  dépendent  de  ceux  que  V<m 
témoigne  ;  aussi  votre  bonté ,  votre  douoeur, 
votre  tendresse,  ont  fixé  sur  le  front  d*. 
votre  fils  Texpression  vive  et  animée  d'une 
gaîté  continuelle.  On  le  voit  aii  moment  d» 
son  réveil  vous  rendre  le  sourire  qui  aié^ 
sur  vos  lèvres.  Dès  P&ge  le  plus  tendre  un* 
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secrèl<'  (*omiTiiinicatioii  s'est  élaWte  èiitn*  vo»^ 
<lcux  et  vous  deux  seuls  l'avez  comprise.  An- 
jourcriuii  eucore  celle  étn>ite  sympathie  le 
fait  s'identifier  avec  vous-mèrtie.  Plus  tard, 
vous  montrant  ce  que  vous  êtes  ,  toujours 
wscrvée,  indulgente  sans  iaiblessfe  et  séveri* 
sans  rigueur ,  vous  saurez  empêcher  qrte  les 
riét'auts  de  votre  heureux  élève  dégénèrent 
en  vices  graves;  vous  saurez  l^s  défnrire. 
les  étouffer  k  Wur  naissance;  et  vos  vertns, 
se  gravant  dans  son  ccpur  en  Aii^ctères  îii- 
effhrables,  v  feront-  croître  les  doux  frtiits 
de  la  reconnaissance*  el  les  plus  nobl'esr  si^n- 
timens. 
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Ghère  ieimy,  cpioiqijdiL  tif  -ail  p»  <KrM» 
iniptîoa  complète  dans.  1»  dfrsrscB-  pérmleé 
de  la  vie,  on  j  observe  cepenidant  ^Tuiie  MÎ^ 
nière  assez  distincte  les  momens  <m:]m  ttctim 
€lé¥eloppe  plus  particulièk*eaieBft  otMim^i^ 
gane»  propres  à  une  deistti«atimi  nonvéHêf; 
pour  qn'on  puisse  les-regandeir-OQiiiaaie^tfataait 
d>époques  différentes;  Le»  «Miens  reeomttitf^ 
saLent  quatre  âges-  dans^  la'îi4e-dè  VlidtnsMi^^tll 
les  comparaient  assez  ingénieusenimt^'iltli 
quatre  saisons- di^  l'aimée;  MtéttQMâiiteU'V^ 
cx>nâidère  dai^antage^yietlkm  j^âHEttge' mémewc 
derniers  enpiuaieuhs'covqpiea.'liieii^f^^ 
Ainsi  l'on  distingae  làpnnmiètwet^fium^qariitim 
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trois  époques  et  se  prolonge  jusqu^â  sept  aji> 
1^  première  de  ces  époques,  depuis  le  moinent 
oii  Icnfaiit  voit  le  jour  jusqu a  l'apparition  dts 
premières  dents,  parait  surtout  destinée  à  lui 
faire  digérer  le  lait  et  à  raccoutiimer  à  lair 
qu'il  respire.  I^  seconde,  plus  orageuse,  com- 
mence avec  la  dentition  et  dure  jusqu'à  deui 
ans  ou  deux  ans  et  demi.  L'enfant  alors  apprend 
à  user  d'une  nourriture  nouvelle;  l'augmeots- 
tion  de  ses  forces  lui   permet  de  nouveaux 
exercices;  il  reconnaît  tout  ce  qui  rentoure; 
il  bégaie,  il  sourit  et  iFun  pas  encore  chance- 
lant vient  déjà  seul  trouver  sa  mère.  Depuii 
ce  moment  jusqua  la  iin  de  la  première  en- 
fance, le  perfectioimement  des  fonctions  gêné- 
ral<*s  s*npfre  (fune  manière  plus  unifonne,  pins 
insensible;  l(*s  os  continuent  à  se  solidifier  H 
lenfaiit  onnnenceàse  servir  aviv  avantai^dfs 
ycMix,  de  ron*illi',  des  mains  et  de  la  voix.  Telle 
(Si   la  troisième  époque  du  prt*mier   âge,  \A 
f*st  Ir  momiMit  ni'i  \ritre  fils  est  enfin  |>arvenu. 
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La  seconde  enfance^  dont  Tapprocheest  carac- 
térisée par  la  chute  des  premières  dents  et  Té- 
ruption  de  celles  qui  doivent  servir  pendant  le 
reste  de  la  vie,  se  prolonge  jusqu'aux  signes  pré- 
curseurs de  la  puberté;  durant  cet  intervalle 
les  organes  de  la  digestion  s'habituent  à  une 
nourriture  plus  forte ,  plus  variée  ;  la  respira- 
tion, aux  courses,  à  la  parole,  aux  modulations; 
les  pulsations  du  cœur ,  qui  dans  les  premiers 
instans  de  la  vie  étaient  au  nombre  de  cent 
quarante  à  cent  vingt  par  minute ,  ont  diminué 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  moins  encore;  les 
forces  musculaires  ont  gagné  en  proportion  ; 
la  physionomie  prend  un  caractère  plus  décidé 
et  l'éducation  des  sens  et  des  facultés  intellec- 
tuelles peut  s'entreprendre  sans  inconvéniens. 
Cette  seconde  période  de  la  vie  hum9ine  est 
celle  qui  va  nous  occuper  maintenant;  avec 
elle ,  Jenny ,  finira  l'éducation  première  de  votre 
HIs,  puis  il  sera  livré  à  celle  qu'il  se  donnera 
lui-rneme  dans  le  tourbillon  du  mondç. 

i5 
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Les  autres  âges  de  la  vie  sont  étrangers  à 
notre  sujet.  Ce  sont:  Vadolescence^  qui  depuis 
la  puberté  dure  jusqu'à  vingt-cinq  ans  pcar 
les  hommes  et  qui  commence  et  se  termine 
quelques  années  plutôt  chez  les  femmes.  L*âge 
adulte  ou  la  virilité  y  dans  lequel  on  distingua 
trois  degrés  et  qui  se  prolonge  ordinairement 
jusqu'à  soixante  ans;  enfin  la  vieillesse ^  qui 
présente  également  trois  nuances  et  que  carai> 
térise  le  décroissement  progressif  des  forces 
et  des  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvanne 
à  une  véritable  décrépitude. 

Vers  la  septième  année,  les  vingt  premières 
dents  sont  remplacées  à  peu  près  dans  Tordre 
de  leur  sortie.  Faiblement  implantées  A^itn  les 
mâchoires,  elles  s'éloignent  Un  peu  Tune  de 
l'autre  et  tombent  successivement  par  le  détë- 
loppement  des  germes  qui  se  trouvent  au-des- 
sous et  un  peu  en  arrière  dès  la  naissance.  U  est 
important  de  ne  pas  les  perdre  avant  le  tenue 
ordinaire;  car  les  dents  qui  doivent  les  rempit- 
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Cer,  n'éprouvant  pas  la  même  résistance,  crois- 
sent d'une  manière  inégale,  souvent  se  déjettem 
et  prennent  une  direction  vicieuse.  H  sera  néces- 
saire de  faire  examiner  de  temps  en  temps*  ht 
bouche  de  votre  fils  par  un  dentiste  habile.  Les 
secondes  dents  en  effet  ne  se  font  pas  toujours 
place  à  temps;  elles  sont  plus  grandes  que  les 
premières  et  elles  peuvent  venir  de  côté ,  sur- 
tout si  la  mâchoire  n'offre  pas  assez  de  place. 
Il  faut  alors  enlever  à  propos  la  dent  de  lait  ou 
même  sacrifier  une  des  secondes  dents  afin 
que  les  autres  trouvent  tin  espace  convenable 
et  forment  une  arcade  régulière.  Quatre  dents 
nouvelles  ne  tardent  pas  à  accompagner  ce\]^ 
qui  ont  remplacé  les  dents  de  lait;  de  dorure  & 
quatorze  ans  quatre  dents  encore  viennent 
garnir  la  mâchoire;  quelques  personnes  n'éû 
ont  jamais  davantage,  mais  lé  plus  ordinâh*e<- 
ment  les  quatre  dernières  molaires^  connues 
sous  le  nom  de  dents  de  sagesse,  se  font  jour 
dé  dix-huit  à  vingt  aiis. 
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Lorsque  la  dentition  est  terminée ,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  veiller  à  la  con- 
servation des  dents.  La  plupart  des  moyens 
que  l'on  met  en  usage  pour  y  parvenir  ont 
presque  tous  pour  résultat  leur  destructioD 
certaine.  N'employez  jamais  pourvousoupour 
votre  fils,  ces  poudres  et  ces  liqueurs  dentifrices 
dont  chaque  jour  on  vous  vante  les  heureux 
effets.  Le  corail ,  la  crème  de  tartre ,  les  corps 
durs  et  réduits  en  poudre  impalpable,  qoiv 
entrent  dans  ces  préparations,  détruisent  fé- 
mail  et  gâtent  les  dents  loin  d'en  conserver 
la  beauté.  La  brosse,  souvent  trop  dure,  fiyt 
saigner  les  gencives  et  ne  vaut  jamais  le  doigt 
seul.  Le  charbon  pilé  et  passé  au  tamis  de  soie 
doit  être  préféré  à  tous  ces  moyens;  il  n'at- 
taque pas  l'émail  et  ôte  la  mauvaise  odeur  des 
substances  animciks  qui  restent  entre  les 
dents  et  qui  altèrent  souvent  la  douceur  de 
l'haleine.  L'eau,  légèrement  dégourdie,  soit 
qu'on  y  ajoute  par  verre  quatre  ou  cinq  goutt» 
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ffun  liquide  spiritueux,  soit  qu'on  remploie 
pure,  est  le  meilleur  moyen  de  rincer  la  bouche 
et  de  la  conserver  fraîche.  Défimdes  à  votre 
fils  d'essayer  la  force  de  ses  dents  en  voulant 
déchirer,  briser  des  corps  durs  ou  tenaces; 
une  fracture  ou  une  luxation  a  bien  souvent 
été  le  (acheux  résultat  de  ces  sortes  de  jeux. 

Chère  Jenny,  votre  fils  maintenant  n*est 
plus  cette  plante  fiuble  et  délicate  qu'il  fidiait 
abriter  contre  les  frimâts  et  entourer  de  soins 
les  plus  assidus  ;  c'est  un  arbrisseau  déjà  grand 
dont  il  ne  faut  plus  que  diriger  le  port  en 
empêchant  ses  rameaux  de  prendre  une  dii-ec- 
tion  vicieuse.  La  seconde  enfimce  est  le  temps 
où  Ton  observe  le  plus  souvent  un  développe- 
ment précipité^  une  croissance  partielle  et 
disproportionnée.  Tantôt  un  membre,  tantôt 
un  autre  cesse  d'être  en  harmonie  avec  celui 
du  côté  opposé;  une  fidm  dévorante,  ou  un 
-manque  total  d'appétit,  des  lassitudes,  une 
envie   de   dormir  continuelle,   sorte  d'apap 


thie  qui  fait  éviter  également  et  Tétude  et  le 
jeu,  tels  sont  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent ces  croissances  trop  rapides.  Desjexer- 
cîces  généraux,  variés  selon  Les  circonstances; 
t'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  gêner  le 
corps,  comprimer  les  organes,  entraver  h 
circulation;  une  nourriture  saine  et  choisie; 
un  air  vif  et  pur,  et  le  repos  dans  une  position 
horisontale,  plusieurs  fois  dan»,  la  journée, 
sont  alors  les  remèdes  à  employer. 

L'influence  du  climat  sur  Tenfant  cki  second 
agc,  est  Tune  de  celles  dont  on  ne  saurait  trop 
s  occuper.  En  effet,  comparez  rfaonmae  avec 
lui-même;  ne  diffère-t-il  pas  en  constitution, 
en  forme,  en  mœurs  selon  la  contrée  où  il  a 
fvié  son  séjour?  £t'n est-ce  pas  au  momeat  où 
ses  organes  acquièrent  plus  de  développemcai 
sous  Tinflucnce  des  agens  extérieurs ,  au  jas- 
ment  où  ceux-ci  ont  le  plus  de  poqvoir y  qnll 
importe  de  les  bien  choisir?  Llbohaotme  porta  en 
quelque  sorte  l'empreinte  du  «sol.  où  il  a^paaé 
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son  enfance;  ainsi  que  lui  son  caractère  ^st 
doux,  varié,  âpre  ou  stérile. 

Jenny ,  n  allez  point  enfermer  votre  fib  dans 
un  pensionnat  de  notre  cité  fangeuse;  j,e  yous 
ai  déjà  prouvé  mainte  fois  combien  le  centre 
des  villes  et  surtout  leurs  parties  hassies,  étroites 
et  populeuses  sont  contraires  à  la  3anté.  C'est 
la  patrie  du  goitre,  des  maladies  de  la  peau, 
des  humeurs  froides  et  de  mille  maux  divers. 
Telles  sont  encore  les  vallées  étroites  et  pro- 
fondes où  Tair ,  constamment  chargé  d'épais 
brouillards,  est  privé  de  Tinflucince  vivifiante 
de  1  astre  qui  échauffe  et  nourrit  toutes  les 
productions  de  la  nature. 

Votre  fils  passera  la  plus  grande  partie  .de 
son  enfance  sur  les  riants  côtaux  que  vous 
même  avez  choisis  pour  séjour  pendant  .votne 
gi'ossesse;  c'est  là  seulement  qu'il  acquerra  uue 
constitution  capable  de  lutter  sansjpéril  ^vec  ie$ 
éléments  pernicieux  qu'il  ne  manquera  pas  de 
trouver  à  son  retour  à  Paris. 
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L'exercice ,  qui  développe  et  for rifie  lel  or- 
ganes, doit  maintenant  toiir-à-toiir  se  porter 
sur  deux  points.  11  doit  perfectionner  égale- 
ment les  forces  du  corps*  et  celles  de  Tintelli- 
gence.  N'oubliez  pas  que  les  forces  du  corps 
sont  les  premières  à  se  montrer  et  que  d*abord 
elles  réclament  tous  vos  soins  ;  plus  tard  s€lll^ 
ment  et  d'une  manière  graduée  vous  vous  occih 
perez  de  Tintelligcnce  qui  à  son  tour  finira  par 
absorber  toute  votre  attention. 

L'enfant,  fier  de  ses  forces,  aime  à  sur- 
monter les  obstacles.  Knnemi  de  rindolcncr 
et  de  la  contrainte ,  on  le  voit  être  toujours 
en  mouvement,  toujours  sauter,  folâtrer  et 
courir.  I-.oin  de  les  contrarier  ,  profitez  it 
ces  heureuses  dispositions;  que  la  lutte,  b 
danse,  la  course,  le  saut,  le  volant,  la  paunv 
se  succèdent  tour*à-tonr.  Ils  donneront  à  nm 
corps  plus  de  vigueur,  à  stm  esprit  plus  deth 
vacîté.  flardez-vous  île  réprimer  mal-à-propcti 
la  gaité  naturelle  à  l'enfant  ;  les  jeux  qui  k 
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captivent  sont  peut-être  la  partie  la  plusessen^ 
tieiie  de  son  éducation ,  et  celle  dont  plus  tard 
il  retirera  les  jouissances  les  plus  certaines ,  la 
force  et  la  santé.  Voyez  ce  jeune  paysan:  plein 
d  audace,  de  vigueur  et  d'adresse,  tantôt  cou- 
vert de  poussière  %t  trempé  de  sueur ,  tantôt 
violet  de  froid  et  cependant  encore  se  roulant 
dans  la  neige,  il  dévore  un  pain  grossier  et 
dort  d'un  profond  sommeil  sur  la  pierre  la 
plus  dure.  Son  teint  rayonne  de  santé  et  de 
joie;  toutes  ses  fonctions  s'exécutent  avec  plé- 
nitude, av<»c  force.  Il  brave  les  rayons  brùlans 
du  midi  et  le  souffle  glacé  de  Borée.  Parmi  ses 
égaux,  courir,  crier,  chanter,  se  battre,  pleu- 
rer et  rire,  occupent  tous  ses  momens;  c*est 
ainsi  (ju'il  se  rend  inaccessible  k  la  douleur, 
aux  maladies;  c'est  ainsi  que  son  ame  acquiert 
une  éntTgie  supérieure  qui  le  soutient,  l'exalte 
même  au  milieu  des  privations  et  des  périls  ; 
là,  sans  doute,  est  la  pauvreté,  la  misère; 
mais  la  se  trouvent  aussi  la  santé,  l'innocence 
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et  cette  noble  fierté  qui  ne  courbe  jamais  uu 
front  avili  devant  son  semblable. 

Comparez  à  l'existence  de  ce  robuste  villa- 
geois celle  de  ce  petit  citadin,  chj&udieaieDt 
enveloppé  d'habits  douillets  et  somptueux.  Sa 
mère  craintive  redoute  pour  le  teint  de  son 
fils  les  rayons  du  soleil ,  et  pour  sa  poitrine 
délicate  la  trop  vive  impression  d'tui  air  pur. 
Des  alimens  recherchés,  préparés  avec  art 
peuvent  à  peine  flatter  son  palais  dédaigneux* 
Afin  de  lui  procurer  le  sommeil ,  qui  le  fuit  sur 
sa  molle  couchette ,  on  veut  qu'il  prenne  de 
l'exercice,  et  l'on  s'imagine  avoir  atteint  oe 
but  lorsque ,  guidé  par  la  main  de  sa  bonne,  il 
a  parcouru  d'un  pas  égal  et  mesuré  Tune  des 
courtes  allées  de  nos  promenades  publiques. 
Irait-on  le  laisser  courir  lorsqu'on  craint  l|i 
moindre  chute,  lorsque,  pour  prévenir  le  dan-* 
gcr ,  on  croit  devoir  entraver  ses  volontés  les 
plus  indifférentes  par  des  défenses,  par  des  ré* 
primandes  continuelles.  D'ailleurs  son  rang  lui 
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permet-il  de  partager  les  jeux  de  cette  canaille 
villageoise ,  souvent  couverte  de  haillons  ?  Ausr 
si  des  traits  pales  et  inanimés,  des  membres 
mous  ,  une  taille  efflanquée  annonce  Ténerva* 
tiou  du  corps  et  le  manque  de  coiu*age  de  YMwi 
le  joug  qui  l'opprime  le  force  à  .dkcfaer  «es 
passions,*  sou  eniiui ,  et  à  se  dédommager  par 
des  vices  secrets  ^  ^  servitu^^  journalièm. 
Une  entière  liberté  accordée  aux  enfiins  dank 
les  exercices  auxquels  îis  se  livrent,  en  évi- 
tant toutefois  ce  qui  peutévidenuucuit  les  bles- 
ser ou  les  exposer  à  périr,  épanouit  toutes 
les  forces  vitale.s  t^t  rend  humain  ^  franc  et  gé* 
néreux;  nue  coutraintc  cqutinuelle,  au  con- 
traire, reml  làclie ,  timide,  idissimulé;  ia  £û» 
blesM*  envieuse  cljuLTcbiî  à  s*égaler  à  la  ficMrœ 
par  la  ruse  et  la  trahison;  ainsi  que  le  rorpa, 
ràuie  comprimée,  avilie,  rund  le  caractère 
csseaitiellement  \iiulieatif  ot  rmuihant. 

Clraiudriez-vous^en  cultivant  la  lorce  du  corps, 
clt*  ifuin*  aux  lacidtés  de  Tesprit  ?  Grote&*voii& 
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qu'une   constitution   vigoureuse    exclue    né* 
cessai  rement  les  dons  derintelligence?  Soute- 
nir une  telle  assertion  serait  évidemment  fer- 
mer les  yeux  à  la  vérité.  Les  anciens  étaient 
loin  d*avoir  cette  prévention  que  quelques  mo- 
dernes ont  cherché  à  accréditer.  Les  Grecs  en- 
voyaient leurs  fils  au  Portique ,  au  Gjnsmase, 
au  Lycée,  où  tour-à-tour  on  les  voyait  briguer 
le  prix  de  la  force,  de  l'adresse  et  des  arts. 
Mainte  fois  le  même  front  fut  chargé  de  la  tri- 
ple couronne;  aussi  combien d*entr*eux  à  la  fois 
guerriers  robustes  et  intrépides,  philosophes 
profonds  et  éloquens ,  ont  porté  loin  la  gloire 
de  leur  patrie!  Si  de  nos  jours  on  voit  peu  «TÉ- 
paminondas ,  n'en  accusons  que  notre  vicieut 
système  d'éducation.  Nos  en&ns élevés  d'abord 
avec  trop  de  mollesse,  tenus  bientôt  sous  h 
férule  d'im  maître  qui  les  force  à  rester,  pan 
clant  des  heures  entières,  la  poitrine  courbée 
sur  des  livres  ingrats  et  fastidieux ,  ou  du» 
le  silence  et  le  recueillement,  peuvent-ils  doo» 
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lier  à  leurs  organes  ce  développement  et  cette 
vigueur,  fruits  heureux  de  l'exercice  ?  Si  au 
lieu  de  ne  s'occuper  que  du  moral  des  en(ans  en 
négligeant  le  physique ,  si  au  lieu  d'être  sacri- 
fiées l'une  à  l'autre ,  ces  deux  parties  de  nous- 
mêmes  recevaient  chacune  l'éducation  qu'elle 
exige,  n'en  doutez  pas,  l'homme  parviendrait 
infailliblement  b^ucoup  plus  près  du  bon- 
heur et  de  la  perfection. 

Chère  Jenny,  dans  la  succession  infinie 
des  soins  dont  l'éducation  se  compose ,  ef- 
forcez-vous d'éviter  un  écueil  trop  fréquent; 
craignez,  en  dirigeant  les  Êicultés  de  votre 
fils,  de  forcer  leur  apparition  par  ces  tra- 
vaux ,  ces  leçons  prématurées  qui  souvent  les 
épuisent  presqu'à  leur  naissance.  Combien  de 
fois  n'avez-vous  pas  entendu  accuser  la  nature 
d'être  trop  lente  en  ses  opérations  ?  Jamais  au 
gré  de  nos  désirs  nos  enÊins  ne  parlent,  ne  mar^ 
chent,  ne  deviennent  assez  vite  instruits  et  rat 
M>nnables;  nous  cherchons  par  mille  moyens  à 
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reniodier  k  cette  ieiitciir;  nous  voulons  drt 
fruits  précoces,  nous  forçons  la  nature  à  les 
fournir  dans  un  teînips  qu'elle  n'a  pas  désigna 
pour  cela;  ils  sont  beaux  peut-être  pour  l'é- 
poque où  on  les  recueille,  mais  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  le  goût  exquis,  la  saveur  de  ceux 
que  l'ordre  des  saisons  amène  naturellement  à 
leur  ternie!  Et  quels  sont  les  résultats  d'une 
culture  aussi  mal  entendue?  l'arbre  épuisé 
languit  et  se  dessèche;  la  sève  appauvrie  nourrit 
h  peine  quelques  feuilles  pales  et  décolorées, 
quand  des  plants  du  même  âge  par  des  soins 
mieux  dirigés,  nous  offrent  les  fruits  les  phis 
beaux  et  les  plus  savoiu'eux.  Ils  attestent  la 
sage  conduite  du  jardinier  habile  qui  s'est 
borné  k  f^econder  la  nature  dans  son  travail  ef 
a  laissé  croître  ses  arbustes  avec  cette  gradation 
qui  en  assure  la  conservation  et  la  vigueur. 

Sachez,  Jenny,  vous  garantir  de  ces  idées 
systématiques,  de  ces  procédt's,  toujours  su- 
perflus et  Sfiuvent  dangereux ,  par  lesquels  on 
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prétend  former  de  jeunes  prodiges.  L'art  de 
l'éducation  ne  doit  consister  qu'à  aider  la  na- 
ture, en  respectant  toujours  son  ouvrage;  elle 
reclame  beaucoup  de  simplicité,  jointe  à  beau<r 
coup  de  prudence  et  de  discernement;  tout  ce 
qui  tend  à  la  rendre  difficile,  à  compliquer,  à 
embarasser  ses  moyens  doit  être  écarté  avec  sa- 
gesse, si  l'on  ne  veut  pas  s'égarer  dans  sa  route. 
Je  pourrais  entrer  ici  dans  des  considérations 
détaillées,  sur  le  meilleur  mode  d'éducation; 
je  pourrais  examiner  jusques  à  quel  point  on 
doit  approuver  celui  qui  est  généralement  suivi 
de  nos  jours;  ce  ne  serait  peut-être  qu'un  com- 
plément de  cet  ouvrage;  car  les  soins  donnés 
au  physique  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  sur 
lui  de  Tinfluence;  les  facultés  de  Yàmt  sont 
en  rapport  immédiat  avec  notre  corps,  et  lui 
impriment  d'importantes  modifications.  Le 
moral  est  un  moyen  de  diriger  la  partie  mat^ 
rielle  de  notre  être,  dont  il  ne  faut  jamais  ou* 
blier  le  pouvoir;  mais  je  laisse  à  d'autre$  cet 
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important  sujet  de  réflexions;  je  demanderai 
seulement    pourquoi  cette   science  qui  nou;» 
apprend  les  moyens  de  conserver  notre  santé 
à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie ,  cette  science  précieuse  que  du- 
cun  de  nous  a  un  si  puissant  intérêt  d^approfoD- 
dir,  en  im  mot  pourquoi  lHygiène  ne  fiiit  pas 
partie  dos  connaissances  qu'un  enseigne  â  la 
jeunesse.    I^i    croirait  -  on   moins    utile   que 
tout  ce   qu'on  cherche  à  lui  apprendre?  L*é^ 
clairer  sur  les  dangers  qui  l'entourent.  Tins- 
tniire  sur   les  moyens   de   parvenir    à    une 
heureuse  vieillesse,  sont-ils  des  objets  moins 
nécessaires  que  d'arides  notions  sur  les  lan- 
gues, sur   l'art   de   l'élocution,  et    sur  dau- 
tres  points^semblables  ?  Croit-on  que,  le  ma- 
gistrat qui  veille  à  la  sûreté  publique,  lln»- 
tituteur   qui  dirige   la  jeunesse,    Tarcbitectf 
c|ui  construit  nos  demeures,  le  nianufiicturicr 
jndustieux  dont  les  nombreux  travaux  nous 
procurent  cette  foule  d'objets  qui  af^issent  sur 
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t)uu.s  d'une  manière  si  puissante,  doivent  igna- 
ro.v  tout  ce  qui  peut  nous  nuire,  pourvu  qu'ils 
sachent,  avec  art,  cadencer  leurs  discours, 
et  former  des  périodes  arrondies?  Qu'on  ne 
dise  pas  que  je  veuille  rendre  populaire  l'étude 
de  ia  médecine;  l'Hygiène,  est  au  contraire, 
lart  de  se  passer  de  ses  secours,  et  cet  art  pré- 
cieux est  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver 
et  d'améliorer  l'espèce  humaine. 

Nou-seulement  je  voudrais  que  l'étude  de 
l'Hygiène  fit  partie  de  l'éducation  des  hommes, 
mais  je  désirerais  aussi  que  les  fensnies  n'y  res- 
tassent pas  étrangères;  elles  y  trouveraient  les 
lerons  les  plus  importantes,  sur  les  devoirs 
(.['épouse  et  de  mère,  devoirs  qu'elles  seront 
incessamment  appelées  à  remplir,  et  dont  l'i- 
gnorance coûte  souvent  tant  de  larmes  et  de 
regrets.  Chère  Jenny,  l'éducation  des  femmes 
rétlanie  peut-être  une  réform^lus  grande  en- 
core que  celle  des  jeunes  gêna;  elle  me  semble 
entièrement  calculée  sur  une  fausse  base;  qn 
16 
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altère  leur  santé  par  une  application  sérieuMS 
des  objets  souvent  bien  futiles,  tandis  qu'un 
néglige  les  qualités  les  plus  essentielles. (^uiuf 
connaît  les  effets  énervans  des  méthodes  d'edu 
cation  à  la  mode?  l.  ne  jeune  fille  assise,  pendai;t 
des  heures  entières,  devant  un  métier  de  bn.^ 
derie,  ou  occupée  à  coudre  cpielquc  oriienitnt 
frivole,  est  contrainte  de  garder  une  position 
fatigante  qui  tend  à  contourner  ses  membres 
flexibles,  et  empêche  faction  des  prîjici[)au\ 
organes  d(*  la  vie.  Le  temps  (pii  iTest  })as  cuo- 
sacré  aux  travaux  à  faiguille,  (*Nt  absorljêpar 
d  autre>  études  :  les  langues,  riiistoire ,  ledessio, 
la  musique.  I. application  nécessaire  itour  .ic- 
quérir  C(\s  diverses  coiinaissauces  augnieiil' 
eiu*ore  le  mal;  aussi  la  |)Hleur,  les  maux  de  tetr 
et  d\'stomac,  la  consonqition  et  une  infiuitr 
d'autres  emM*mihde  la  jeunesse  et  de  la  beaulr« 
sont  les  cnnséi^ienCcrs  etMtaines  de  ce»  ocoip»- 
tions  trop  séilentain\s.  Ne  crojez  pas,  Jetim« 
qu4-  je  moppose  à  ce  cpTon  cherche  de  lioiiiir 
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heure  à  introduire  les  femines  dans  la  société 
des  nuises  et  des  grâces;  mais  je  voudrais  aussi 
qu'elles  apprissent  à  connaître  la  bienfaisante 
llygie,  et  (jue,   pendant  leur  jeunesse,  une 
partie  considérable  de  leur  temps  fût  employée 
k  des  exercices  et  à  des  jeux  qui  permissent  à 
tous  leurs  organes  de  se  développer  convenable- 
ment et  sans  contrainte.  Celle  que  son  éduca- 
tion a  rendue  faible  et  languissante,  peut-elle 
espérer  des  enfans  actifs  et  vigoureux?  Non, 
sans  doute;  et  c'est  ce  point  important  que 
les   instituteurs   ne   devraient  jamais   perdre 
de  vue. 

Mais,  revenons  à  votre  iils;  les  exercices  du 
corps  feront  toujours  partie  de  son  éducation; 
de  ceux-ci,  vous  passerez  aux  exercices  de 
l'âme,  de  manière  à  fortifier,  à  embellir  à  la 
fois  l'un  et  l'autre.  Pendant  les  jeux  de  votre 
enfant,  quelques  précautions  sont  nécessaires: 
évitez  que,  couvert  de  sueu?et  haletant  en- 
core, il  boive  avidement  de  Teau  glacée  sur^ 
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tout  sîl  va  cesser  Texcrcice  qui  ToccupaiL 
L'expérience  a  prouvé  combien  cette  codcIujU 
est  iiDprnclente,  et  les  sophisines  de  Rousseau, 

qui  prétendit  la  défendre,  ont  fait  plus  cTune 
victime. 

Rousse-au  soutient  aussi  que  les  enùm 
peuvent  impunément  se  coucher,  s'endomtf 
sur  la  terre  himiide.  S*il  devait,  dit-il,  en  ré- 
sulter quelcpic  maladie,  les  sauvages  seraicBt 
donc  tous  perclus  de  rhumatismes?  Pardounoos 
à  cet  écri\ain  célèbre  une  semblable  erreur, 
mais  gardez-vous  de  suivre  ses  conseils.  Oua- 
t-il  >u  (pie  les  sauvages  choisissent,  pour  s» 
dormir,  un  terrain  froid  et  fangeux  ?  Des  feuille» 
sèches,  des  nattes,  des  joncs  tressés,  §ormatL 
le  lit  d(^  ces  |)euples  nomades,  qirun  sol  sec  <t 
brûlant  garantit  encore  des  funestes  effets^ 
rhumidité  de  la  terre.  Lt  qui  ne  sait  d'aillenn 
que  nos  soldats  endurcis  aux  fatigues  ^habita» 
au\  plus  rudrs  tf^vaux,  aux  privations  de  Mi 
genre,  reviennent  robustes  encore,  dans 
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foyers,  s'ils  n'ont  pas  été  contraints  de  goûter 
sur  une  terre  glacée,  les  doufeeurs  d'un  per- 
fide sommeil? 

C'est  surtout  dans  la  période  de  la  seconde 
enfance,  que  les  bains  froids  sont  favorables. 
Votre  fils  ira  souvent  se  baigner  à  la  rivière; 
mais  il  attendra,  avant  de  s'y  plonger,  que  son 
corps  ne  soit  plus  humide  de  chaleur.  Quil  ap 
prenne  à  nager  ;  ce  salutaire  exercice  est  f  un  de 
ceux  qui  fortifient  le  plus  les  organes,  n  de- 
vient d'autant  plus  nécessaire  que  l'époque  où 
l'homme  semble  sortir  une  seconde  fois,  des 
mains  de  la  nature ,  commence  à  approcher 
pour  lui.  Les  distractions  physiques  sont 
alors  d'un  grand  secours;  ellesi  prémunissent 
contre  les  effets  d'une  sensibilité  trop  vive, 
au  moment  où  la  puberté  donne  l'éveil  aux 
passions  les  plus  violentes  et  les  plus  ora- 
geuses. 

Les  signes  qui  annoncent  l'approche  de 
cette  révolution  sont  en  général  fitciles  à  i^ 
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connaître.  Elle  n'est  accompagnée  de  lassitudes 
générales,  de  langueur,  de  malaise,  qiie  chez 
les  enfans  faibles ,  qui  vivent  dans  rinaction  ou 
chezlesquel  l'imagination,  ayant  devancé  l'âge, 
a  trop  tôt  excité  les  sens. 

Celui  dont  Tenfance  a  été  pnre ,  celui  dont 
leducation  bien  dirigée  a  tout  à  la  fois  fortifié 
le  corps  et  cultivé  l'esprit,  s'aperçoit  à  peine 
du  changement  qui  s'opère  en  lui-même.  Le 
léger  duvet  qui  couvrait  la  lèvre  supérieure, 
prend  une  teinte  plus  foncée;  la  peau,  elle 
même  se  rembrunit;  la  physionomie  se  déve- 
loppe et  perd  l'air  enfantin  qui  jusque  là  co» 
fondait  les  deux  sexes.  Une  expression  plus 
maie,  plus  sérieuse,  se  répand  sur  tous  le^ 
traits  ;  les  yeux  s'animent  d'un  feu  nouveau;  It 
voix  s'altère;  elle  donne  des  tons  faux  et  dés- 
agréables, puis  bientôt  elle  devient  plus  forte 
plus  sonore.  Ija  poitrine  s'élargit,  et  le  ventre 
ordinairement  gros  dans  l'enfance ,  semble  au 
contraire  diminuer  le  volume,  quoique  les  or* 
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ganes  qu'il  renferme,  exécutent  leurs  fonction! 
avec  plus  d'activité,  plus  «féneif  ie. 

La  surabondance  de  vie ,  qui  porte  U  force 
dans  tous  les  membres ,  édiauâe  également  le 
cerveau.  Tantôt  ou  recherche  la  solitude,  on  se 
complaitdans  uneréveriesilencieuse;  unedouce 
langueur,  une  tristesse  qui  n'a  rien  de  sombre^ 
remplace  la  gaité  de  ren&nce;'on  s'abandonne 
involontairement  à  une  sorte  d'inqniéttule, 
qui  n'est  pas  sans  attraits,  à  mille  pensées  con- 
fuses, dont  le' vague  indéfinissable  est  l'une 
des  jouissances  de  cet  âge  fortuné.  Tantôt  il  . 
quitte  brusquement  ses  occupations  paisibles, 
s'arrache  à  sa  languissante  oisiveté.  Cédant  à 
la  fougue  d'une  imagination  ardente,  il  r»* 
cherche  avidement  tout  ce  qui  lui  promet  des 
connaissances  nouvelles;  il  brûle  de  parcourir 
le  monde,  d'étendre  au  loin  ses  découvertes; 
ne  parlez  ni  de  cbngers  ni  d'obstacles;  en  ooa- 
naît-on  alors  qu'un  courage  bouillant  les  ap- 
pelle pour  les  afllronter  et  les  vaincre  ?CotniM 
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à  cet  âge  la  cœur  s'ouvre  aux  douces  affer* 
lions!  Comme  il  palpite  au  récit  d'actions  no- 
bles et  généreuses  !  On  ignore  encore  le  fatal 
empire  de  Tégoisme;  on  aime  avec  ardeur, 
avec  ivresse,  et  la  vie  se  présente  avec  tous  ses 
enchantemens.  Heureux  prestige,  qui  trop  lot, 
helas ,  s'évanouit  ! 

Poiu-quoi  faut-il  que  de  vicieuses  habitudes 
empoisonnent  souvent  cette  brillante  époque , 
ces  courts  instans  de  bonheur?  L'infortuné, 
qui  se  livre  à  ce  vice  dégradant,  est  loin  de 
ressembler  au  tableau  que  je  viens  de  tracer. 
Il  fuit  les  jeux  vifs  et  bruyans  que  Ton  aime 
à  son  âge;  il  néglige  ses  devoirs  pour  recher- 
cher la  solitude ,   devient  rêveur  ,   sombre , 
mélancolique.  Il  éprouve  d'abord  de  l'încUSë- 
rencc,  puis  un   dégoût  total    pour  l'étude, 
pour  tout  ce  qui  Tempêche  d'être  entièrement 
livré  à  lui-même.  Il  soupire  souvent  et  sans 
(muse;  son  haleine  est  fétide,  ses  digestions 
>»c  troublent,  ses  muscles  s'amollissent;  il  de- 
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vient  paresseux  ;  sa  démarche  est  traînante; 
il  finit  par  pouvoir  à  peine  se  soutenir  sar 
ses  jambes.  La  figure  se  déGompose;  le  nez 
s'amincit ,  les  coins  de  la  boudie  s'alongent  ;• 
sur  les  lèvres  décolorées  on  ne  voit  plus  ni 
gaité ,  ni  sourire  ;  les  yeux  se  creusent^  s'en- 
tourent d'un  cercle  bleuâtre  et  perdent  tonte 
vivacité.  Le  malheureux  les  baisse  &  diaque 
instant  ;  il  semble  craindre  qu'on  y  lisç  IVidiense 
passion  qui  le  consume.  Le  teint  devient  sale^ 
les  traits   s'affaissent;   la  peau,   surtout,  au 
front,  offre  des  boutons  blanchâtres.  Lr  corps^ 
maigre,  se  courbe  et  dépérit.-  Le  moral  par^ 
ticipe  à  cet  état  de  souffrance;  la  peroepticm 
s'affaiblit  ;  la  mémoire  se  perd  ;  le  jugenMÔt 
est  incapable  de  la  moindre  combinaison.'UBe 
distraction  continuelle  rend  inhabile  k  tôM  ; 
l'imagination  déréglée  n*en&nte  que  des  fiudh 
tomes  ;  le  courage  anéanti  livre  IHune  en  proie 
H  des  terreurs  paniques;  Tenvie,  -fille  ds'ift 
faiblesse  ^  le  ronge   sourdement;  il  devient 
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cruel ,  inliuiiiain ,  viridicatir,  et ,  selon  lex- 
pressioii  d'un  écrivain  célèbre,  il  sacrifierait 
père  ,  mère ,  et  Tu  ni  vers  entier,  au  moÎBdrp 
de  ses  plaisirs.  Quelle  prévoyance  ne  vous 
faut-il  pas  alors,  chère  Jenny  :  «Ulysse,  6 
«  sage  Ulysse,  |)rends-garde  à  toi  ;  les  outres 
fi  que  tu  fermais  avec  tant  de  soin ,  sont  ou- 
«  ver1(*s  ;  les  vents  sont  déjà  déchaînés  ;  lie 
'<  quille  plus  un  moment  le  gouvernail ,  ou 
*»  loul  <\st  perdu.  » 

Oue  faire  pour  prévenir  ce  mal  affreux? 
Conunent  (*nipéclier  qu'il  se  déclare?  Voilà, 
Jenny  ,  ce  qui  doit  nf)us  occuper  maintenant. 

\  l'approche  de  la  puberté ,  votre  fik 
n'usera  point  de  ces  mets  ,  de  ces  ragoûts 
excitans  r[ue  souvent  déjà  nous  avons  pros- 
crits ;  il  fera  son  dernier  repas  de  bonne 
heure,  en  évitant  les  substances  animales: 
ce  repas  sera  |)(*u  copieux  et  compose*  cTali- 
mens  légers  qui  n^Kxasionnent  point  trop  de 
chaleur,  pendant    le   travail  de  la  digestion; 
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les  boissons  spiritueuses  en  seront  entière- 
ment bannies  ;  elles  auraient  alors  phu  que 
jamais  une  dangereuse  influence.  Évitez  les 
lits  de  plume,  les  couvertures  trop  chaudes, 
et  ne  fevorisez  pas  ht  paresse,  en  laissant 
votre  fils  couché  |Jus  long-temps  qu'il  n'est 
nécessaire  ;  ne  souffrez  pas  qu'il  reste ,  sans 
besoin ,  étenda  sur  des  canapés ,  ou  sur  des 
lits  de  répoB.  Les  diaises  de  paille  ou  de  bois 
doivent  être  préférées  aux  fauteuils ,  aux 
molles  bergères  qui  excitent  une  dangereuse 
chaleur.  Par  le  même  motif,-  jamais  votre, 
tils  ne  portera  des  pantalons  trop  chauds , 
des  caleçons  de  laine  que  prosoit  égaletnent 
la  propreté.  Les  poêles ,  les  cheminées  réçla- 
ment  aussi  votre  attention  :  le  dos ,  la  moelle 
épinière  ne  doivent  point  être  exposés  au  feu.  ' 
Votre  fils  ne  cherchera  i  se  réchaufler  qu'à 
force  d'exercice ,  de  sorte  que  le  sommeU 
s'empare  de  tous  ses  sens,  aussitôt  qu'il  s'étegr 
dra  sur  le  crin  dont  son  matelas  est  composé. 
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Évitez,  chère  Jeiiny,  que  la  fréquentation 
des  sociétés,  des  spectacles,  les  lectures  ro- 
inanes(|iies  et  voluptueuses  enflamment  trop 
tôt  riiiiaf^ination  de  votre  fils;  des  excitations 
trop  précoces  pourraient  le  porter  à  abuser  des 
facultés  nouvi'Ues  dont  cette  époque  est  la 
source.  Cherchez  à  retarder,  autarrt  que  po»- 
sihle,  Tiustant  où  se  manifesteront  ces  pen- 
chans  qui  acconipaî^nent  la  puberté ,  ces  désir» 
inquiets  ([ue  Thomuie  éprouve,  en  sentant  dou- 
bler sa  vie,  par  Tattrait  puissant  de  la  trans- 
mettre. 

L'extrême  simplicité  que  je  vous  ai  recom- 
mandée ,  dans  lediication  de  votre  fils,  vons 
assuHTa  ce  but  si  désirable.  C'est  le  mo^*en 
le  plus  sur  de  le  garantir  des  égaremens  de 
son  âge,  ou,  du  moins,  de  les  rendre  moins 
dangereux.  Kn  e(f<'t ,  lorsque,  faute  de  sages 
précautir)ns ,  la  marche  de  la  nature  a  été 
accélérée ,  lors(|ue  IVnfant  est  instruit ,  avant 
menu*    davoir    éprouvé   des  désirs  ,     rim»- 
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gination  bientôt -donne  TéVeil  aux  sens;  igno^ 
rant  le  danger,  il  ne  dierche  point' à  obtefli^ 
sur  eux  le  moindre  empire;  il' cède,  avte  uM 
extrême  facilité ,  à  des  besoins  fitctices ,  et  ]ei 
suites  en  sont  d'autant  plta  fiineste»  quc^-M 
constitution  est  moins  robuste  encore,  ettoAtau 
apte  à  les  supporter.  ■  '  '    "'* 

Pour  conserver  à  votre  fils  cette'  faeuirSiâH 
ignorance,  sauve-garde  de  ses  mœurs  4t  de  sa 
santé,  long-temps  avant  la  criM,  veilléÉ  i-HH 
liaisons,  choisissez  ses  compagriotis ' cTétudé'; 
ses  camarades  de  jeu;  vos  précautions  ne  i^étPS 
vent  aller  trop  loin,  ni  comm^ice^  tftipiX^^ 
que  toujours  il  couche  seuU'tofilrttltl'VdisftaH^ 
de  personnes  mariées,  oo  d*dbjects  et  gftftdftfi 
domestiques.  Naturellement  curi«use'j  l'ei^ftfarii 
interpréterait  bien  vite  te  bàdinagé  htâSàHiA 
et  les  paroles  obscènes  que  la  légiè¥et£-W4W> 
fronterie  se  permetterait  devAilt<èH6.  llajijM^ 
terai-je  ces  exemples  de  séddeffOÛ  '^Uil,' tN)]^ 
souvent,  s'adressent  aor  «afr&tf  iHéMtf  ?*Wt 
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voîlerai-jc  ces  turpitiulrs  que  commettent  en- 
vers eux,  non  seulement  des  flomestiques^mais 
encore  des  gens  que  leur  éducation  et  leur  âge 
semblent  mettre  à  labri  de  semblal)les  soup- 
çons ?  Ma  plume  se  refuse  k  tracer  ce  dégoû- 
tant tableau;  mais,  Jenny,  j'ai  dii  vous  avertir 
des  dangers  que  toute  la  sollicitude  maternelle 
ne  prévoit  pas  toujours. 

Les  movens  moraux  sont  ceux  dont  vous 

pouvez  attendre  l(*s  plus  heureux  résultat:»;  la 
culture  des  facultés  intellectuelles,  Tétiide  si 

séduisante  de  Tliistoire  naturelle  et  des  sciences 
physiques,  sauront  captiver  son  attention  d*ime 
manière  puissante»  et  dissiper  de  frivoles  pen- 
sées. Profitez ,  Jenny ,  pn)fitez  de  ces  heureuses 
dispositions,  de  ce  besoin  de  voir  et  de  con- 
naître, que  cet  âge  témoigne  avec  tant  d'ar- 
deur. Calmer  l'inquiétude  des  passions  nais- 
santes de  votre  fils  ,  par  des  occupations  va* 
rires  qui  puissent  l'attacher  et  le  distraire,  c*est 
ainsi   que   %'ous   pourrez  long-temps    encore 
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donner  le  change  à  ses  désirs,  lorsque  leur 
voix  impérieuse  commencera  à  se  £aire  enten- 
dre; c'est  ainsi  qu'il  arrivera  sans  écueil  au 
terme  d'une  révolution  dangereuse ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  convenablement  ménagée;  c'est  ainii 
que,  développant  son  cœur  et  sa  raison,  vous 
le  garantirez  des  fimestes  habitudes  dont  la 
jeunesse  devient  si  souvent  la  victime. 

Mais  si,  malgré  tous  vos  soins,  dière  Jenhy, 
votre  ills  venait  à  se  livrer  à  ce  dangereux  pen- 
chant ,  loi'sque  ses  symptômes  affligeans  ne 
vous  |)erniettront  plus  de  douter  de  son  exis- 
tnicr ,  hiitoz-Nous  de  reprimer  cette  funeste 
passion,  d'ahord  par  des  voies  douces,  par  des 
consrils,  dtvs  exhortations  amicales.  Eclaires^ 
le  sur  les  dangers  auxquels  l'exposent  son  étour^ 
(lerie  ou  sa  dangereuse  inexpérience.  Peignes- 
hii,  sous  les  phis  vives  couleurs,  le  hideux 
tableau  des  maux  qui  l'attendent  et  dont  il 
deviendrait  incessamment  la  proie.  Reveillez  ces 
nobles  sentimens,  cette  fierté  naturelle  qui  fiût 
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trouver  de  la  vertu  à  combattre ,  à  sunni^iitn 
le  vice.  Occupez  sans  cesse  le  corps  et  Fintri- 
ligcuce,  par  lies  travaux  agréables,  et  qiiiamor^ 
tissent  rimagination  en  la  remplissant  d'autres 
objets. Tenez-le  constamment  en  haleine;  iM*le 
quittez  jamais  ;  que  le  soir  un  sommai 
prompt  et  durable  s'empare  de  ses  membm 
fatigués. 

I^  crainte  est  un  moyen  de  réprimer  crC 
excès  déplorable;  mais  il  ne  faut  en  faire  usase 
qu'avec  une  circonspection  extrême.  Celle  d'of- 
fenser la  divinité,  daftiiger  les  personnes  qu'on 
respecte  et  qu'on  aime,  aura  une  puihs;uite  in- 
fluence sur  une  ànie  bien  née ,  et  la  tiendra 
loin  du  vice;  mais  celle  qu'inspirent  les  rae^ 
iiaces  et  les  punitions  rigoureuses  peut  entraî- 
ner les  plus  {graves  inconvéniens;  on  fa  vue 
occasionner  le  désespoir  et  jetter  les  jeuno 
gens  dans  un  état  complet  et  incurable  de 
stupeur  et  d'idiotisme.  Si  1  aveuglement  de  votre 
iils  allait  jusqu'à  sunnonter  tous  les  obsladft 
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que  la  prudence  yoiûa  ianU-  adjgg^éfés  ;*  SnAn 
pourriez  avoir  recoura  à  deS'tiapèMi  dé  ttttii- 
chons  sans  ouTertore,  aemblabléfcà  ëéuM:  que 
l'on  emploie  dans  1««  ttaiMttr^  IbMdL  If  pàttô^ 
rait  encolle  porter  ^déi-têidMiAhi  qâS^l^ 
puisse  pas  eoTrirf  <)A  dek  cis&illiMS  fiiM'Ifil- 
près,  et  qui  lui  enlereraieiil' té»  obdÉioitt^ 
la  possibilité  de  m  satiafidraJ^-  '  '  ;'it.tH9 
Ces  moyens  peuMOt  0tr«  4iH8i'HM6n'!tHI' 
circonstances  ;  mais  ils  sont  loin  d*étre  infidt* 
libles.  Quelcpiefoîs  même  ib  sont  daiigereiit 
en  attirant  le  sang  et  Tattentkm  yét%  Tèndrok 
dont  ou  voudrait  les  détourner.  Les  remèdes 
directs,  les  astringMis,  les  sadorifiqoes,  lé 
camphre ,  conseillés  par  certaine  êutinirs ^  nVA- 
tiennent  jamais  les  sttcoèli*qa*on  enaUènd^'ët 
qu  ils  ont  annoncés.  La  natÉtkMtt',  tétmàèb 

■ 

dans  Teau  froide ,  les  tfâVâttai  alternâtifil  '  du 
corps  et  de  l'esprit ,  et  surtbot'les  bônikés  liébl- 
tudes  qu'on  s'est  efforcé  dtt  donner  à  Fenfiinoe, 
sont  les  moyens  les  plus  «fflcibes  de  retarder 

>7 
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Texplosion  de  la  puberté ,  et  de  combattre  les 
vicieux  penchans  qu'elle  provoque. 

On  croyait  autrefois  devoir  corriger  le  vicf 
funeste  qui  nous  occupe,  par  la  discipline  et  les 
verges.  A  peine  un  malheureux  en&nt  était-il 
soupçonné ,  qu'on  le  livrait ,  sans  pitié ,  an 
frère  fouetteur  ,    et  ce  bourreau  ne  laissait 
écliapper  sa  victime  que  lorsqii^ensanglantée 
elle  succombait  d'épuisement  et  de  douleur. 
C  est  ainsi  qu'on  prétendait   amortir  la  vio- 
lence des  passions,  réveiller  lamour  de  Té- 
tude  et  inspirer   ces    nobles  sentimens  qui 
nous  font   préférer  la  vertu  à  notre  propre 
existence.    Saint  -  Augustin    rapporte  qu'étant 
enfant     il    pria    Dieu    maintes     fois  ,    sans 
être  exaucé ,  de  vouloir  bien  le  garantir  des 
coups  de  bâton.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  remonter  au  temps  de  St.-Augus- 
tin  pour  trouver  l'exemple  de  ces  odieux  châ- 
timoiis  ;   à  une  époque   bien  voisine   de  b 
]iù(r(^9   clans  les  collèges  même  les  plus  esti- 


LA   SECONDE  EITFAKCE.  2  $9 

mes ,  on  ne  rougissait  pas  de  recourir  à  cet 
indécent  et  cruel  supplice  pour  punir  la  jeu- 
nesse souvent  des  plus  légers  écarts. 

Je  me  suis  déjà  élevé  contre  Tabus  des  châ- 
timens  corporels,  dans  l'éducation  de  la  pre^ 
mière  en&nce;  mais  au  moment  de  la  puberté, 
leurs  dangers,  leur  funeste  influence  sont  bien 

■ 

autrement  à  craindre.  Je  ne  parlerai  plus  de 
leurs  effets  moraux ,  je  ne  décrirai  pas  la  rage 
et  le  désespoir  qui  en  sont  les  suites  nécessai- 
res; mais  en  omettant  de  peindre  Tétat  d'abru- 
tissement et  de  dégradation  dans  lequel  ils  pré- 
cipitent ,  je  rappellerai  que  la  flagellation  ré- 
veille les  sens  d'une  manière  assurée  ;  elle  leur 
donne  une  énergie  nouvelle  et  toujours  renais- 
santé.  Ne  sait-on  pas  que  ces  vib  débauchés, 
que  la  nature  punit  enfin  de  leurs  excès 
en  les  frappant  d'impuissance,  parviennent 
encore  à  retrouver  les  moyens  de  satisfiure 
leur  abjecte  passion  par  ce  honteux  secours? 
Combien,,    à   plus  forte  raison,  ce   résultat 
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n'est-il  pas  funeste  pour  des  infortunés  dont 
les  sens  trouvent  déjà ,  dans  une  imagination 
déréglée,  tant  de  sujet  d'excitation!  On  ne 
saurait  trop  le  redire,  c'est  dans  Tintérieur  de 
l'âme  j  dans  l'amour  propre,  l'amour  du  pro- 
chain, l'émulation,  la  crainte  de  la  honte,  les 
douceurs  de  l'éloge ,  et  plus  encore  dans  les  purs 
sentimens  qu'inspire  la  religion  que  se  trou- 
vent les  mobiles  les  plus  sûrs  pour  diriger  la 
jeunesse;  pour  la  porter  à  préférer  le  bien  à 
des  plaisirs  trompeurs ,  et  par  amour  pour 
lui  à  s'imposer  même  de  pénibles  priva- 
tions. 

Quelques  jeunes  gens,  au  moment  de  la 
puberté  ,  sans  être  atteints  d'habitudes  vi- 
cieuses ,  éprouvent,  pendant  la  nuit ,  des  pertes» 
involontaires.  Gardez-vous  bien  de  les  envisa- 
ger comme  un  besoin  de  la  nature  ;  elles  amè- 
nent bientôt  une  faiblesse  extrême,  et  toutes 
les  suites  du  vice  que  je  vous  ai  signalé.  Evi- 
tez les  sujets  qui   exaltent  Timagination  ,    et 
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combattez ,  par  les  mêmes  moyens ,  cet  autre 
mal  dont  les  conséquences  sont  les  mêmes. 

Aimable  Jenny,  ma  tâche  est  terminée;  j*ai 
décrit  les  soins  graduels  qui ,  des  langes  du 
berceau,  à  travers  mille  obstacles,  conduisent 
l'homme  à  cette  perfection ,  où  ses  forces  et 
son  intelligence  en  font  le  premier  des  êtres 
de  la  nature.  Le  premier  but  que  je  me  suis 
proposé  y  c'est  d'assurer  à  votre  fils  et  à  vous- 
même  une  heureuse  destinée  ;  puisse  Texpé- 
rience  ne  pas  tromper  mon  attente  et  com- 
bler mes  désirs  les  plus  chers.  Pour  répon- 
dre entièrement  à  votre  solUcitude ,  je  vous 
dois  encore  quelques  détails  plus  arides, 
plus  affligeants.  Les  règles  que  j'ai  trt- 
cées  pourraient  suffire  sans  doute ,  puisque 
leur  exacte  observation  est  la  plus  sûre  ga- 
rantie contre  cette  foule  de  maux  qui  jne- 
nacent  l'humanité;  mais,  je  le  sais,  malgré 
l'attention  la  plus  soutenue,  toujours  quel- 
que   précaution    échappe  à  notre  prudence 


^^ 
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et  les  maladies  peuvent  nous  assaillir.  Dail- 
leurs,  une  courte  exposition  de  leurs  phé- 
nomènes rendra  plus  évidente  encore,  la  né- 
cessité de  suivre  nos  préceptes ,  et  fera  mieux 
connaître  Fart  d'en  faire  une  judicieuse  ap- 
plication. 


LIVRE  yu 
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LES    MALADIES. 

Chère  Jenny ,  qui  ne  serait  alarmé  en  par- 
courant la  longue  liste  d«s  maladies  de  l'en- 
fance. L'imagination  se  refuse  à  croire  à  Texac- 
titude  des  relevés  des  tables  de  mortalité,  et 
cependant  rien  n'est  plus  Trai  (i)  :  sur  mille  - 
enfants  qui  naissent  deux  cent  soixante  sno- 
combent  dans  la  première  année ,  quatre- 
vingt  dans  la  seconde,  quarante  dans  la  trOH 
sième,  vingt-quatre  dans  la  suivante;  à  peine 
au  bout  de  huit  ans  en  reste-t-il  moitié!.... 


[i)  Gardien.  TraiUd*»  atxouchtaun» ,  t  IV,  p.5i. 
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Puisque  la  richesse  et  la  force  des  empires 
dépendent  uniquement  de  leur  population, 
comment  se  fait  -  il  que  les  gouvernemens 
n'emploient  pas  tous  les  moyens  qui  sont 
en  leur  pouvoir  pour  augmenter  la  source 
de  leur  prospérité  en  diminuant  cette  exces- 
sive proportion  ?  Les  causes  du  mal  ne 
sont  cependant  pas  difficiles  à  trouver  :  un 
bon  régime  pendant  la  grossesse;  une  nour- 
riture saine ,  un  exercice  suffisant ,  des  vét^ 
mens  convenables ,  un  air  pur,  une  extrême 
propreté ,  et  par-dessus  tout  Tallaitement  ma- 
ternel, tels  sont  les  surs  moyens  de  fermer  la 
porte  aux  maladies  et  de  prévenir  cette  ef- 
frayante mortalité.  La  négligence  de  ces  pomts 
essentiels ,  ou  même  d'un  seul  d'entr'eux ,  sui- 
iit  pour  entraîner  les  plus  grands  maux  ;  sou- 
vent alors  Fart  emploie  inutilement  toutes  ses 
ressources  ;  souvent  même  les  secours  de  lamé* 
decine  ne  sont  qu'un  mal  de  plus.  En  effet,  ma 
chère  Jenny,  je  me  suis  déjà  prononcé  plusieurs 
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fois  contre  la  dangereuse  coutume  de  droguer 
les  en£uis.  Si  j'y  reviens  encore ,  c'est  que  Fo* 
pinion  la  plus  difficile  à  détruire  »  est  celle 
qu'ils  sont  remplis  d'hui^eurs  pernicieuses  ^ 
dont  on  ne  peut  les  débarrasser  qu'en  les  pur» 
géant.  Parait-il  un  bouton ,  une  légère  tacbe 
sur  la  peau  ?  Aussitôt  les  mères,  les  commères 
et  d'ignares  médicastres  répètent  jusqu'à  sa- 
tiété que  cela  provient  d'une  éereté  dans  le 
sang  de  ces  pauvres  créatures;^etpour  détruire 
cette  âcreté  supposée,  on  les  gorge  de  médiob- 
mens  sous  mille  formes  diverses.  On  substitue 
des  drogues  aux  seuls  moyens  raisonnables  de 
réparer  les  maux  causés  par  une  mauvaise 
manière  de  nourrir,  et  les  maux  n'en  devien* 
nent  que  plus  rebelles*  Alors  qq  double  la 
dose  ;  on  aggrave  les  suites  d'une  première  er- 
reur, par  une  erreur  plu^  grande  emxNre,  et 
l'on  précipite  le  malb^ireox  en&nt  dans  le 
tombeau. 
Ah  !  si  les  mères  savaient  combien,  cea  se- 
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cours,  dans  lesquels  elles  ont  tant  de  con- 
fiance ,  jouissent  de  peu  de  vertu  !  Si  elles 
savaient  que  quelque  doucement  qu'ils  opè- 
rent, ils  irritent  nécessairement  TestomaG, 
troublent  sa  puissance  digestive ,  altèrent  les 
qualités  bienfaisantes  des  liquides  chargés  par 
la  nature  de  dissoudre  les  alimens ,  et  qu'ainsi 
le  chyle  mal  élaboré ,  loin  de  fournir  au  sang 
des  sucs  réparateurs ,  ne  lui  porte  plus  qu'on 
élément  vicié,  elles  comprendraient  enfin  pour^ 
quoi  ces  moyens  font  naître  eux-mêmes  les 
maux  qu'on  veut  prévenir,  et  comment  ils 
appauvrissent  la  source  de  la  vie  loin  de  la 
purifier. 

Voit-on  les  nouveau -nés  des  autres  ani- 
maux implorer  les  secours  d'Ësculape  ?  Non, 
sans  doute  ;  mais  l'homme ,  non  content  d'être 
au  moral  la  créature  de  l'art,  veut  l'être  en- 
core pour  le  physique  et  suppose  follement 
qu'il  peut  mettre  ses  drogues  à  la  place  des 
soins  que  demande  la  nature. 
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Jamais,  quand  les  en&ns  sont  convenable- 
ment soignés,  la  médecine  n'est  nécessaire,  à 
moins  que  les  innocentes  créatures  ne  doivent 
leurs  maladies  à  la  constitation  détériorée  de 
leurs  parens  ;  alors,  sans  doute ,  l'emploi  ^es 
remèdes  peut  être  justifié  ;  mais  celui  dont 
l'existence  ne  peut  étrç  conservée  que  par  leur 
usage  continuel,  doit-il  remercier  ses  parens 
du  bienfait  de  la  vie?  La  diète,  le  repos,  une 
boisson  simple  et  légère,  et  l'exacte  observa- 
tion des  préceptes  que  j'ai  donnés  suffisent 
dans  tous  les  cas  où  l'imprévoyance  a  ouvert 
ht  porte  aux  maladies;  alors  l'indisposition 
n'acquiert  point  de  gravité,  tandis  que  les  r^ 
mèdes  dont  on  abreuve  les  enfants,  pour 
une  fois  peut-être  qu'ils  auront  réussi  cent  fois 
ont  aggravé  le  mal. 

Inutiles  recommandations  !  J'accumulerais 
en  vain  les  preuves  les  plus  convaincantes, 
non  seulement  de  l'inefficacité  des  remèdes, 
mais  encore  de  leurs  funestes  conséquences^ 
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quun  enfant  paraisse  indisposé  ou  semUf 
profiter  peu,  loin  de  songer  à  une  réforme 
dans  les  soins  quelle  lui  donne,  ou  dans 
son  propre  régime ,  la  mère  n'en  courra 
pas  moins  aussitôt  chez  Tapothicaire ,  oo 
pis  encore  chez  Therboriste  qui,  tout-à-£ut 
étranger  à  l'art  de  guérir,  et  vivant  du  dé- 
bit de  ses  remèdes,  ne  manquera  pas  des 
fournir  dabondantes  provisions.  Elle  croi- 
rait son  enfant  négligé  s'il  les  administrai 
dune  main  moins  libérale;  le  mal,  commencr 
par  la  nourrice ,  est  achevé  par  le  mardiaud 
de  drogues,  et  la  mort  vient  bientôt  frapper 
la  malheureuse  victime  de  Tignoranoe  et  àt 
la  cupidité. 

Tx>rsque  le  mal  est  si  évident,  si  justcmoit 
à  craindre,  lorsqu'il  se  reproduit  sans  cette, 
ne  doit-on  pas  être  pénétré  d'étonnemeot  et 
de  douleur  de  voir  avec  quelle  impunité  se 
commettent  ces  véritables  assassinats?  Une 
autre  sorte  d'empoisonneurs  «   les  charlatan». 


'■  ■*: 
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sur  Les  places j publiques,  exercent  effronté- 
ment leur  trafic  meartrier.  Encore  si  les 
spécifiques  qu'ils  vantent  avec  tant  d'empha- 
se,  ressemblaient  tous  aux  colliers  anodins, 
ils  n'auraient  pour  résultat  que  de  satis- 
faire la  mère  en  mettant  à  contribution  sa 
crédulité  ,  et  du  moins  .iU  ae  nuiraient 
pas  à  son  malheureux  ânfimt.'  Mais,  eoDH 
posés  souvent  d'ingrédiens  AcCib.  et  dange- 
reux, ils  doivent  selop  les  promesses  des 
vendeurs,  calmer  les  tràndiées',' dissiper' 'les 
douleurs  de  tète,  arrêter  la  consomption,  dé- 
truire les  vers ,  en  un  mot  jouir  des  proprié- 
tés les  plus  salutaires  et  les  plus  effic^m, 
et  raille  fois  on  a  vu  ces  spécifiques  souv^ 
rains,  administrés  sans  mesure,  causer' sou- 
dain les  convulsions  et  la  mort  la  phispronmte. 
Qu'importe  à  l'empoisonnepr  breveté!  Ira4-il 
s'inquiéter  du  mal  que  peutiairesa  médedae, 
quand  son  débit  prodigieux &it  à  lui-mémetapt 
(le  bien,  quand  l'aveuglement  lé  plus  irn 
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ble  lui  accorde  la  vogue   et   lui  permet  df 
rouler  son  char  avec  fracas  !... 

L'hommn  ost  de  glace  aux  vérités  ; 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

(  La  Fontauci.  ] 

Ne  croyez  pas,  Jenny,  que  la  classe  içoo- 
rante  et  crédule  soit  seule  victime  de  Tétranep 
confiance  qu  inspirent  les  remèdes  secrets.  Db 
hommes  distingués  par  leur  rang  et  leurs  lu- 
nii(*res^  ne  craignent  pas  quelquefois  d  attester 
Tefiicacité  de  ces  moyens  empiriques.  Je  ne 
doute  point  de  leur  bonne  fui;  ils  ont  vu  em- 
ployer un  remède  et  Tenfant  a  guéri.  Ils  s'ima- 
ginent queu  rnon<'ant  ce  (ait  ils  ne  font  que 
rendre  hommage  à  la  vérité.  Mais  parce  que 
lenfant  à  guéri,  faut-il  conclure  que  c^est  an 
moyen  employé  que  le  succès  est  dû  ?  Faut-il 
conclure  que  le  moyen  uVst  pas  dançereui. 
quand  les  connaissances  de  ces  proneurs  b^ 
leur  |)ermt*ltenl   pas  de  savoir  quels  soist  i«^ 


élémens  qui  le  composept?  FMt-U  conclure 
que  le  charlatan  préparera  toujours  son  re- 
mède de  la  même  manière  ?  Faut-il  conclure 
qu  indépendamment  vde  ||i  eonttitutioai  de 
Tage,  de  la  fûbliepae ,  en  immot  de  tpulei,lea 
circonstances,  ce  ippyen.naura  f{ue.dea«,T«i>* 
tus  bienfaisantes  ?  Lorsqu'iuie  £>is ,  phumm 
fois  même  9  il  aurait  produit  i^lMlqiie.lMni  ap- 
parent et  aucun  mal  qu*on  ^fètet  ap^roeivoity 
faut-il  conchire  enfin  que  plus  tard  les  enfans 
Il  en  éprouveront  aucun  efifet  funeste?  On  ne 
devrait  jamais  donner  ainsi  une  sanction  ,  au 
moins  imprudente,  aux  déceptions  du. charla- 
tanisme, ni  accorder  une  confiance  aveiigle  & 
des  témoignages  arrachés  peut-être  par  une 

coupable  supercherie. 

Ne  médicameniez  jamais. votre  fils,  Jiyic|s 

une  soient  les  conseils  que^vous  donnent  des 
gens  superficiels  ,  ou  qui,  nfd^  «des  con- 
naissances d'ailleui's  étendues,  nauraieut  pas 
fait  nne  étude  spéciale  dçs  .maladies  propres 
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à  renfaiice.  Us  manqueraient  nécessairement 
de  cette  sagacité  qui  en  fait  reconnaître  la 
cause,  le  siège  et  la  nature  y  quand  les  en&ns 
ne  peuvent  les  indiquer  eux-mêmes.  Quelque 
différens  que  soient  leurs  maux,  des  pleurs 
et  des  cris  inutiles  sont  les  seuls  moyens  par 
lesquels  ils  nous  en  avertissent.  Li*habitude 
seule  fait  acquérir  ce  tact  particulier  qui  les 
distingue;  aussi  devez-vous  choisir  Thomine 
qui  se  livre  uniquement  à  cette  branche  im- 
portante et  trop  négligée  de  notre  art ,  pour 
vous  diriger  dans  l'emploi  des  moyens  aux- 
quels il  faut  accorder  la  préférence,  quand 
leurs  secours  deviendront  indispensables. 

Je  vais  décrire  rapidement  les  causes  et  les 
principaux  symptômes  des  maladies  qui  s'of- 
fi-ent  le  plus  souvent,  ou  qui  réclament  le 
plus  d'attention.  Ne 'vous  attendez  pas  à  trou- 
ver ici  leur  histoire  complète;  ce  serait  m'é- 
carter  du  plan  que  je  me  suis  tracé.  Je  désire 
seulement,  qu'avertie  du  danger,  vous  puis- 
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siez  prévenir  le  mal  et'dbimer  les' 'pi^éihîerft 
secours  s'il  venait  à  se  déekrer.* '■'■  ■ 

Lorsqu'on  réfiécbit  k  TaètniCé  nécessaire 
aux  organes  cha^;és  def'fimHiilr  les' làalériàitx 
aux  autres,  dans  un  Age  oà'font  se  rapporte 
à  raccroisseroent,  on-  conçr^  slîns  peine  la  h'ë- 
quence  des  altérations  des  organes'  dige^ttft. 
Les  coliques,  la  constipaticHi  j  la  diarrhée^  lé 
vomissement  et  le  hoquet  sont  lés  plus'  atlSf- 
naires.  Les  causes  de  ces  maladies,  dont  la  gra- 
vité est  très- variable,  sont  :  im  lait  trop -vieol 
ou  altéré,  un  excès  d*alimens  ou  leor  mauvais 
qualité,  un  sevrage  trop  brusque,  l'emploi  dé 
médicamens  hors  de  propos ,  le  refroidisse-' 
ment  des  pieds  ou  du  ventre,  etc.  ^ 

L'haleine  de  l'en&nt  est  la  première  chose 
qui  indique  en  lui  l'approche  d*ufae  maladie; 
au  lieu  d'être  douce  et  fraîche ,  si  l'on  s'aper- 
çoit qu'elle  devienne  forte,  ({U'eUe  sente  l'aigre,^ 
on  est  averti  que  les  digestions  se  font  mid^ 
et  qu'il  est  temps  de  prérenir  les  suites  ifaà 
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cet  état  peut  cntraiuer.  Diminuez  la  quantitr 
iles  alimens  que  vous  lui  donniez  ;  veillez  a 
ce  quils  soient  très-légers,  très<iotix  et  pm 
parés  convenablement;  portez -le  ou  faites- 
le  marcher  au  grand  air  un  peu  plus  que  de 
coutume  ,  en  un  mot ,  redoublez  d^attention . 
surveillez  avec  exactitude  son  régime  ,  et  If 
votre  si  vous  Tallaitez  encore ,  et  bientôt  Ten- 
fant  sera  rétabli. 

Si  vous  négligez  ce  premier  symptôme ,  qur 
présentent  pres([iie  toutes  les  maladies  de  Feu 
tance,  la  santé  s'altère  promptement  et  d*UDr 
manière  plus  évidente.  L'enfant  exprime  par 
mille  signes  diflérens  l'inquiétude  et  la  douleur 
dont  il  est  tourmenté;  au  lieu  de  jouir  d'ut. 
paisible  sonuneil ,  il  sagite,  il  tressaille,  il 
sourit  ou  même  rit  aux  éclats;  il  se  réveilir 
à  chaque  instant,  pleure  sans  cesse,  se  courir 
en  tout  sens^  trépigne  des  pieds^quittelesein 
(*t  le  reprend  à  tout  moment;  on  sent  le  veutrr 
se  contracter  sous  lamain  ;  la  pointe  de  la  langue 
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devient  rouge;  les  urines  sont  plus  abondantes; 
les  selles,  plus  rares  ou  plus  répétées  selon  sa 
maladie ,  sont  verdâtres  et  poisseuses.     . 

Il  faut  s'attacher  à  découvrir  la  source  du 
mal.  Elle  réside  presque  toujours  dans  un  vice 
de  régime ,  et  son  changement  sufi&t  pour  le 
faire  cçsser.  Lorsque  les  coliques ,  la  diarrhée  ^ 
ou  le  vomissement  sont  passagers,  que  du  reste 
Tenfant  est  calme^  n'ayez,  sensible  Jenny,  nulle 
inquiétude;  tous  sans  exception  éprouvent  ces 
légers  accidens  qu'un  régime  sage  dissipe  bien- 
tôt. Lorsque  les  souffirances  paraissent  vives  et 
fréquentes ,  lorsque  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée sont  habituelles,  lorsque  les vonûssemenf. 
se  font  avec  efforts  et  reviennent  très-souvent . 
la  diète,  l'usage  d'une  boisson  adoucissante 
pour  la  nourrice ,  comme  une  infusion  de 
raomille  ou  de  fenouil,  une  décoction 
dent,  et  pour  l'en&nt  lui-même,  Feau  de  tii* 
leiil  ou  de  fleurs  d'oranges,  de  légères  frictioiit 
sur  le  ventre  avec  un  linge  chaud,  uncattH 
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plasme  éinoUienty  les  bains  tièdes ,  des  lave- 
mens  avec  la  graine  de  lin ,  ou  une  décoctiop 
de  feuilles  de  mauve ,  sont  les  divers  moveiK 
à  employer. 

Ces  derniers  réussissent  surtout  quand  b 
constipation  est  opiniâtre  ;  comme  cette  a^ 
fection  prépare  une  dentition  orageuse,  d 
dispose  au  convulsions,  il  faut  y  avoir  fré- 
quemment recours. 

Lune  des  maladies  graves  des  organes  di- 
gestifs est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Muguet  ou  de  Millet.  Les  enfants  y  sont 
d  autant  plus  sujets ,  que  le  moment  de  leur 
naissance  est  moins  éloigné ,  et  que  leurs  pi- 
rens  ont  une  santé  plus  chancelante.  Le  dé- 
faut d'allaitement  maternel ,  rinsuflBsance  ou 
la  mauvaise  qualité  du  lait ,  ou  des  alimeo^ 
qu'on  lui  substitue,  une  habitation  huraîde, 
le  défaut  de  propreté,  un  air  vicié  par  mue 
Irop  î^rande  réunion  d'indi\idus,  ou  par  des 
ruiaiiations  putrides*  rinfluence  d*une  saisoo 
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chaude  et  humide  sont  las  principftks  cmsqi 
de  cette  maladie.  Elle  ett  oaractériflée  par  la 
aortîe,  dans  l'intérieiir  dfla  boudia»  de.  bon* 
tons  blanchâtres  9  qui  qudqaefina  la  garni»' 
sent  toute  entière.  Gw  lioiMNis  ont;  EÉi^Mt 
de  lait  caillé  et  sont  tria-rariables  dans  kér 
étendue  et  dans  le  point  oà'fls  ooromméat 
à  paraître.  Les  diveta  viyniptémesi  QV^^ 
compagneiit  cette  éruption,  Yomkttt  mMo  bm» 
ladie  ,  tantôt  très-légère  «  tantôt  -mortelle. 
Quelques  parens  s'imaginent  pomroii;  diriger 
eux-mêmes  le  traitement  qu'il  convient  dTenk» 
ployer  ;  gardez-vous  de  le  fiûre.  Eloignes  FflB^ 
faut  des  causes  qui  paraisaent  la  paoéuire  f  et 
hâtez-voas  d'appeler  les  secours  de  voire  aé» 
decin ,  aussitôt  que  le  mal  se  déclare. 

Le  Currtau  est  également  une  affisction  grave 
et  fréquente.  Cette  maladie  oonsbte  dans  Haft» 
gorgernent  des  vaisseaux  et  des  glandes  tfae 
le  chyle  |)arcourt  avant  de  ae  mêler  an 
IClle  arrête  ainsi  à  sa  source  le  suc 
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de  nos  organes.  La  faiblesse ,  ramaigrissement 
progressif  de  tout  le  reste  du  corps ,  tandis 
que  le  ventre  augmente  de  volume  et  acquiert 
plus  de  dureté  ,  font  aisément  reconnaître  le 
mal.  L'allaitement  artificiel  par  du  Jait  de  va- 
che trop  vieux  ou  tourné,  le  pain  de  seigle 
mal  cuit,  mal  fermenté,  les  bouillies  mal  pré- 
parées, les  fruits  gâtés  ou  pas  mûrs,  le  fro- 
mage, les  ponnnes  de  terre,  les  châtaignes,  des 
eaux  insalubres,  de  mauvais  vin,  des  corps  gras, 
de  la  viande  trop  avancée,  un  air  mal  sain, 
des  pays  bas  et  marécageux,  une  maison  som- 
bre et  humide  dans  une  rue  étroite  et  fim- 
geuse,  et  enfin  l'usage  d'un  maillot  trop  serré, 
telles  sont  les  causes  nombreuses  qui  prédis- 
posent à  cette  maladie.  Une  nourrice  pauvre 
et  mal  portante,  des  parons  malades  ,  la  com- 
muniquent souvent  aux  enfants.  Vous  voyez , 
Jenny,  quels  soins  ce  mal  réclame.  Une  bonne 
nourrice,  un  bon  air,  de  l'exercice,  de  la  pro- 
preté, des  alimens  sains  et  dispensés  avec  r^ 


3*7? 

serve,  sont  les  moyens  de'le  pï^veniretniéme 
de  le  combattre  iorsqn'il'MtiKcItré:  '  '  '  ' 
Une  cause  i  laqaelle>4e-iRi^iur«  nlppoiffe 
presque  toutes  les  taakdiiM  de  l'eafimcé,  c^étt 
la  présence  des  vers  dans-ks  ilrtestHis.  Ils  pètt-' 
vent  en  effeC  causer  qudqiJe»'llcdd&iisV'^Â0ï 
iU.  sont  loin'  d'occasionner  nHM'.cMUi'qiAMF 
leur  attribue^  En  génénd  IcK'rai&nt*!  ns  rtél» 
affectés  de  vers  qu'apiwleaèvrsge;- alors  lènr 
lialeine  devient  forte,  teup^meur  aigre'et  i^ 
tide.  Une  démaogaison  particidiitb  Haif-tàt 
porter  la  main:  auK  nakiiÉMM^  âoai^flhvétââir 
parait  quelquefois  - conitM -  reoo^vitft  d'âne* 
poussière  grkktre.-  tineftmiUttoiiaL  tjiû  vient 
du  gosier  les  &tigue;  Itf  pHf^  est  dUUM,^^ 
cercle  sombre  «t  creux  entoure  les  Jrétlx-;  W'fr 
gtire  estordinairemeDt'pâl*jM:^bou£Se.'EAbltt^ 
gue  rouge  à  la  pointe  et  au'^Ueu^  «il  btmctf 
tre  sur  les  bords.  L'appétit  est  irrégali0^;itaÀ' 
tût  les  enfans  semblât  dévorer^  tantôt  ib^Ml^; 
senties  alimens.  Lorsqu.'iben  ont  pris  ib'pam^ 
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sent  soulagés.  Ils  doriueiit  de  préférence  cuu* 
cbrs  sur  le  ventre  qui  est  ordinairement  assez 
gros;  ils  se  plaignent  quelquefois  de  tiraille^ 
mens  autour  de  ronihilic.  La  réunion  de  tou.^ 
ces  «signes  fait  présumer  la  présence  des  ver*  : 
mais  on  n'acquiert  la  certitude  de  leur  exis- 
tence; que  ([uand  lenfant  en  a  rendu   par  le« 
selles  ,  ou  |)lus  rarement  par  le  Vomissement. 
Im  pâtisserie,  les.lionbons,   les  fruits  verts 
ou  gâtés  ,  de   mauvais  alimens  Êivoriseiit  le 
développement    des    vers.    Ijc    tempérament 
lynj|)hatique  et  riiabitation    de  iîeiu    bas  et 
mal  aérés  y  tlisposenl  encore.  Il  arrive  sou- 
>cu1   (pie    la    présence  des  vers  n'est  quun 
phénomène    accessoire     dautres     maladies  ; 
alors,   n'eMi|doyc7.  pas  pour  les  détruire  celte 
foule  de  moyens  que  propos«*nt  les  commerce. 
IV  lail  bouilli  dans   du   lait ,    une    infusion 
dr  l'ongere  ou  de  m(»usse  de  corse,  suffisent 
pn*>qur    toujours.  Si   les  accidens    persistent 
a\e/.  nrours  a  des  conseils  |iliis  éclain'*s. 


De  toutes  les  malaidies  auxquelles  Teo  fanée 
est-exposée,  il  en  est  peu  qiii  inspirent  plus 
de  crainte  que  cdlei  qili  attaquent  les  nerii 
et  le  cerveau,  .orgftoes.de  làsenaibilité  et  de 
Fintelligence.  Les  Gpnmlsiaxui'i^  YStpàrod- 
phaleaiguëy  n^oiimée  yiar>^pftek{uef:inédeciiis 
Fièvre  cérébrale  ^  sont  les  iplus  fréquentes;.  I/ef- 
froi  queUesinspii^nt.-eatrbienJBi^time^pmis- 
que  de  graves  ]nfiniMtés>  «et*  skmventnièBâe 
la  mort  la  plus  prQQipte^:fni*iCMit  malheorm^ 
sèment  les  suites  ttrppcbaiâiUBm*!'/:  .  i*' 

I^es  Convulsions  ont  .  ordinairement  pour 
causes:  Tallaitement  pratiqué  Après  unaocès^ 
colèi^  ou  une  violente^étuotion ,  surtout .'ladfrp 
que  cette  circonstance  8Ci«épèfee:SOuvent;'rafaMs 
que  fait  uUQ.ioiQuriiCQf  de-li^n,  .de^liqiSftnirsibrr 
tes  y  de  thé,, de  t^afé,  de. tqfltaréchauflans et?;tr(y 
assaisonnés,  l'exposition-  iflÉpmdentô.du  noa^ 
veau  né  à  Faction  ^  trop,  vîlnie  du  frtoid  -ofi  de 
la  chaleur,  son  séjour  daas: un '&ppartxsaMai|t 
trop  chaud,  fermé  avec  soin  et rhabîléipar«ni|i 
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ilo  j)crsoiinos  ;  rusîige  inconsidérc*  du  bain 
fVoid,  Tapplicntion  du  maillot  ou  des  \èt<r- 
iiiens  trop  ('*troits ,  des  bonnets  humides  tn)p 
lourds  ou  tri>p  chauds;  des  alimens  indigestes 
ot  stinudans,  donnés  trop  tôt  et  outre  mesure, 
en  un  mot,  tous  les  abus,  tous  les  écarts  de 
régime  rpie  je  vous  ai  déjà  signalés. 

I/ent'ant  qui  est  menacé  de  convulsions  dort 
(Tun  sonuneil    interrompu  ;  il   se  re^'eille  en 
sursaut,  en  pieuraul,  ens'at^itant,  quelqiieiub* 
cru  riant.  Sa  respiration  a  lieu  par  saccade*  il 
soupii'ï»  d*une  manière  entrecoupée.  Il  s'assou- 
pit,  mais  des  mou vemens  sotidains ,  qui  sem- 
blent causés  ])ar  la  frayeur ,  le  tirent    de  cet 
état  où  il  retoml>e  bientôt.  Il  fait  des  efforts 
pour  sallon^er,  retire  subitement  les  bras  et 
les  jand)es<,  ccmtractc  ses  membres  «  ferme  ses 
mains  en  serrant  le  pouce,  de  manière  qu'on 
ne  peut  les  ouvrir  qu'avec  peine.    lies   yeui 
paraissent  se  tourner  entledans.  Avec  ces  pre- 
inier»  symptômes,  si  lenlant  éprouve  la  perte 
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de  la  connaissance  et  du  sentiment,  les  con- 
vulsions dégénèrent  en  uhe  véritable  att&que 
^Epilepsie ,  et  il  n'est  pai  rare  de  voir  à  la 
fin  de  cette  attaqué  Pckcrétiori  d'une  salive 
écumeuse  qu^ôn  a  donnée  cdmme'  caractère 
essentiel  de  cette  maladie.  TJné'terreur  subite 
causée  par  un  bruit  ou  'çM  tthe  nouvelle  im- 
prévue ,  par  Taspect  d^objets  éffhiyans ,  eti  sî^t 
la  cause  la  plus  ordinaire.  '^''^ 

Il  est  toujours  bien  plus  fadte  de  prévenir 
le  mal  que  d'arrêter  ses  progrès  ime  fois  qùll 
a  pris  naissance.  En  réfléchissant  aux  causés 
des  convulsions  et  de  Fé^îlepâîe,  n*est-îl  jfcis 
rassurant' de  voir  que  des  soitek  bien  entendôisi, 
et  appropria  à  là  délicatesse  de  FenlBiiiïJl^ , 
l'en  préseîrvent  toujours  ?  En  atténdantde'jpifits 
puissans  remèdes ,  si  parfois  cette  maladBe  at- 
taquait votre  fils  ,  il  fendrait  lé'  ploïïgef'  dans 
un  bain  tiède ,  lui  faire  prendre  uh  peu  oeKhi 
sucrée  avec  là  fleur  d'orange,  lui  donner  «riH'fih- 
vement  adoucissant ,  suftotit  à'il  était  c6rMII^  , 
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et  enfin  si  les  yeux  rouges ,  la  face  animée ,  le 
cou  gonflé^la  respiration  précipitée,  vous  prou- 
vaient que  le  sang  se  porte  avec  trop  d'abon- 
dance vers  la  tête,  une  ou  deux  sangsues  der- 
rière chaque  oreille  auront  un  heureux  ré- 
sultat. Mais  je  le  répète ,  un  honune  instruit 
peut  seul ,  selon  les  circonstances ,  varier  les 
secours  et  encore,  malgré  les  soins  les  mieux 
administrés ,  est-il  loin  de  toujours  réussir. 

Les  causes  que  j'ai  assignées  aux  convul- 
sions jointes  à  une  prédisposition  héréditaire, 
une  tête  volumineuse,  l'exercice  trop  précoce 
des  facultés  de  l'intelligence,  des.  chûtes  ou 
des  secousses  qui  ébranlent  fortement  le  cst- 
veau ,  les  cahots  continuels  d'une  voituife ,  dé- 
terminent ï  Hydrocépliale  aiguè^  ou  EiwTe  cé- 
rébrale. 

Les  premiers  symptômes  de  cette  affection 
redoutable  sont  assez  infidèles.  Une  cha- 
leur sèche  et  brûlante,  précédée  ordinai- 
rement   d'un    état   de    tristesse  ,    ne   tarde 
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pas  à  se  déclarer;  elle  est  «ooonigagiiée  èb 
maux  de  tête,  #t  quelquefois  de Tomittenieiis. 
Un  assoupissement  profond  s'^npere  da  ma- 
lade; le  bruit ,  la  lumière,  les  cauesses  fiùir 
portunent  ;  sans  œsse  il  teut  dormir,  et  ItÉb- 
cabiement  est  si  grand  qu'il  garde  la  positfioÉr 
qu'il  a  ptise  une  fois,  et  se  laissé  aller  ouf  ibli 
propre  poids  rentratneABieiitifttil  œsse  deiÉ? 
voir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  Itàfén 
deviennent  hagards  et  comme  étonnés;  la  &ce 
alternativennent  rouge  et  décolorée ,  est  dans 
une  sorte  d'immobilité, qu'interrompt,  par  in^ 
ter  val  les,  une  expression  particulière  de  souf- 
france et  d'anxiété,  qu'une  Yoix  altérée  et  des 
cnouvemens  pénibles  et  irréguliers  décèlent 
plus  encore. 

C.ette  maladie  dont  l'issue  est  presque  tou- 
jours funeste,  a  une  marche  ordinairement 
r;ipi(le.  Aussi  faut-il  vous  hâter  de  réclamer  les 
si*ci)urs  de  l'art.  Le  traitement  doit  être  mo- 
difié selon  les  symptômes,  et  ces  modification!! 
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sont  trop  variées  pour  ne  pas  vous  laisser  dans 
une  incertitude  d'autant  plus  grande,  que  la 
maladie  elle-même  a  une  marche  plus  insi- 
dieuse. Bornez-vous  à  ne  point  exciter  les  vo- 
missemens ,  et  ne  cherchez  pas  à  combattre  le 
penchant  au  sommeil  ;  Texpérience  a  appris  que 
ce  serait  fatiguer ,  épuiser  le  malade  et  accroître 
son  mal  sans  obtenir  le  moindre  soulagement. 

Les  maladies  des  organes  de  la  respiration 
sont  assez  ordinaires  aux  enfans.  Lorsquils 
sont  encore  à  la  mamelle  il  n'^est  pas  rare 
qu  ils  éprouvent  quelques  accès  de  toux.  Elle 
nY'st  nullement  inquiétante  ;  c'est  un  effort 
salutaire  de  la  nature  qui  cherche  à  débarras- 
s(*r  les  organes  des  mucosités  qui  sy  accu- 
mulent quelquefois. 

Le  Ji/iumCj  chez  les  enfans ,  a  presque  tou- 
jours pour  cause  un  refroidissement  subit.  Le 
soin  qu'on  prend  de  chauffer  les  appartemens 
avec  exactitude ,  et  de  couvrir  le  corps  avec 
))récaution,  loin  de  prémunir  contre  cet  ac- 


LES    MALADIES.  nS'J 

cidenty   dispose  siDgalièrement  à  l'éprouver. 
Laissez^  votre  fils,  vêtu  à  la  légère^  braver  Thn- 
pression  du  froid  et  courir  librement,  même 
au  milieu  de  la  neige.  Si  la  douleur  venait  à 
naître  chez  lui ,  vous  le  verriez  rentrer  bientôt, 
et  loin  alors  de  lui  perinettre  de  s'approcher 
du  feu  et  de  rester  dans  l'inaction  ,  qu'il  s'oi 
tienne  éloigné  et  qu'il  se  livre  k  des  jeux  qui 
exigent  du  mouvement.  C'est  ainsi  qu'il  Cdt* 
tifiera  ses  organes  s'ils  sont  délicats ,  lorsque 
trop  de  soins  les  affaibliraient  s'ils  étaient  robus- 
tes et  le  disposeraient  k  la  phthysie  pulmonaire. 
Poyr  calmer  lesaccèsde  la  toux,  une  infusion  de 
fleurs  de  coquelicot  édulcorée  avec  le  sirop 
de  gomme,  ou  du  lait  coupé  avec  une  eau 
gommeuse ,  auront  en  général  un  heureux  ef^ 
fet.  Ce  n'est  pas  une  maladie  longue  ou  dan* 
gcreuse  et  qui  réclame  une  attention  extrême; 
une  diète  légère  contribuera  puissamment  à  ta 
prompte  guérison. 

L^i  Coqueluche  se  confond  presque  toujours 
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dans   les   premiers    temps     avec    un    simplr 
rhùmo.  Si  cependant  vous  remarquez  des  If 
début  j  un  léger  gonflement  et  la  rougeur  ile^ 
yeux ,  une  diflicidté  de  respirer  plus  considt^ 
rable,   une  pesanteur   de  tête,   un    étemue- 
ment  fréquent ,  des  larmes  involontaires,  voi^ 
aurez   à   craindre    la  coqueluche ,  surtout  si 
d  autres  enfants  en  sont  déjà  atteints;  car  cettr 
maladie  est  presque  toujours  épiilémique.  Ce 
n'est  souvent  qu après  plusieurs  semaines  duo 
rhume  regardé  jusque  là  comme  ordinaire, 
que  la  toux  prend  le  son  particulier  propre  a 
la  co([ueluclie.  Cette  toux  convulsive  se  re«Mi- 
nait  par  une  (*xpiration  interrompue  et  sac- 
radée ,  suivie  d'une  inspiration  longue  et  so- 
nore ,  produisant  une   sorle  de  cri ,  un   soo 
aigre  et  glapissant  (]ui   fait  souiTrir  ctHix  qm 
lentendent.   Pendant    la  quinte  «le  toux  uiii 
dure  qucUpiefois  une  ou  deux  minutes ,  cran- 
irt'fois  huit  ri  dix ,  K^  visii^*  se  gonfle  ,  rou**it, 
lis  larnit's  eonlenl ,  1rs  >eu\  s  animent,  et  ït 


LES    MALADIES.  ^dtj 

tùalade  cherche  un  appui  pour  sa  tête  qu*é^ 
branle  cette  violente  côinmotion.  Les  acèèi 
sont  irréguliers,  mais  ils  reviennent  plus  sou* 
vent  la  nuit  que  le  jour.  Ià  colère,  des  mpu^ 
vemens  brusques  ,  des  odeurs  pénétranties 
les  provoquent  constamment.  T^m  pr^iers 
secours  à  donner  dans  cette  maladie  sont  )te 
mêmes  que  pour  nn  rhume  ordinaire.  La  coii- 
naissance  de  l'épidémie  régnante  vous  tèn 
recourir  aux  conseils  des  hommes  de  Tart , 
aussitôt  que  vous  croirez  avoir' à  ci*aindre  pour 
votre  fils  les  redoutables  effets  de  la  conta- 
gion. Afin  de  Ten  garantir  tenez-le  aussi  éloi'^ 
gné  que  possible  d'enfans  atteints  de  là  coque^ 
luche;  entoyez-le  à  la  campagne ,  mais  évitai 
les  lieux  bas  et  humides  et  les  bords  delà  m$r; 
I^a  plus  redoutable  des .  maladies  qui  atta* 
quent  les  organes  de  la  respiration ,  te  Croijp 
est  souvent  aussi  confondu  dans  son  origine 
avec  une  simple  toux.  Cette  erreur  est  d'au- 
tant plus  funeste  que  la  marche  de  cette  af- 
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fection  est  très-prompte  et  toujours  mortelle 
sans  les  secours  de  Fart.  Un  rhume  léger  en 
apparence  ,  excite  une  toux  passagère ,  et 
l'enfant  n'en  continue  pas  moins  ses  jeux 
avec  ardeur;  son  appétit  est  peu  changé;  mais 
la  nuit,  après  quelques  momens  de  sommeil, 
une  quinte  plus  prononcée  réveille  Fenfioit, 
et  sa  toux  sifflante  présente  déjà  ce  son  rau- 
que  que  l'on  a  comparé  assez  justement  au  cri 
d'un  jeune  coq.  La  toux  se  passe ,  le  sommeil 
est  assez  tranquille ,  et  pendant  la  journée  h 
gaîté  de  l'enfant  ôte  tout  soupçon  du  mal 
cruel  dont  il  est  atteint;  k  peine  son  rfaumc 
semble-t-il  mériter  quelqu'attention.  Cepen- 
dant, ainsi  que  la  veille,  la  toux  *plu9  vive 
reparait  vers  le  soir,  et  le  mal  a  déjà  fiiit  dei 
progrès  effrayans.  Quelquefois,  au  lieu  de 
marcher  ainsi  par  gradation ,  il  éclate  presque 
subitement  et  de  la  manière  la  plus  alarmante 
On  l'a  vu  occasionner  la  mort  en  peu  d'heureSb 
On  ne  saurait  trop  tôt  combattre  cette  re- 
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doutable  maladie.  Des  sangsue  à  la  partie  àntfr* 
rieure  du  cou  sont  les  premiers  moyens  à  eni'' 
ployer.  Les  vomitif  ^  les  vésicatoires  admi- 
nistrés à  propos  sont  extrêmement  utiles; 
mais  il  vous  ùiut  un  guide;  quelque  précis  (fàâ 
fussent  mes  conseils  ils  ne  pourraient  aiqp 
pléer  à  la  présence  du  médecin. 

Les  maladies  de  la  peau  ne  sbnt  pas  les 
îtiOins  fréquentes.  Parmi  ces  maladies,  1m 
unes  sont  simplement  locales,  c'est-à-dire ^ 
qu'elles  paraissent  se  borner  à  un  seul  point 
plus  ou  moins  étendu ,  et  les  autres ,  accom- 
pagnées de  sjrmptômes  plus  graves  semblent 
intéresser  tous  les  organes. 

Les  éruptions  à  la  fiice ,  les  croûtes ,  êLfëi 
laiteuses ,  les  excoriations,  une  petite  plaie  ûb^ 
cidentelle ,  les  contusions  légères  et  la  bndùr# 
sont  rangées  dans  la  première  de  ces  divisloior. 
La  seconde  comprend  la  rougeole ,  la  scarbK, 

tine,  la  petite  vérole;  nous  y  rapporteront 

« 

l'ictère  et  l'œdème  compacte,  maladies  que' 
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Vétat  de  la  peau  fait  reconnaître ,  quoiquelle» 
dépendent  de  la  lésion  d'autres  organes. 

Ne  cherchez  point,  Jcnny,  à  faire  dispa- 
raître les  rougeurs,  les  croûtes,  les  boutons 
qui  pourraient  se  montrer  à  différentes  partie: 
du  corps  de  votre  fils;  les  applications  de  li- 
quides gras,  froids  et  astringens,  peuvent  citv 
terminer  vers  des  organes  plus  îniportans  !** 
transport  d'une  hinneur  que  la  nature  portf 
au  dehors.  Ci*s  éruptions  sont  souvent  moiib 
des  maux  ré(*Is  qu'une  sorte   de   dépuratioB 
salutaire.  Kn  effet,  la  force  et  la  santé  de  fen- 
£uit  ne  semblent  pas  en  être  altérées  ,  et  cv 
n'est  que  lorsqu'elles  offrent  un  caractèrp  s^ 
rieu\  ,  lorsqu'elles   durent    trop-long-teiDi», 
quVlh's  (le\  ieniient  une  cause  d  epuîsc^ment  fl 
de  douleur,  (}iril  convient  de   les  combattre 
d'une  manière  active. 

Pour  prévenir  les  excoriations  qui  ont  sou- 
\r\ï\  lieu  aux  aines,  aux  aisselles  et  au  cou  dtt 
eiiiaii-^  d'un  certain  embonpoint,  ou  emploie 
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ordinairement  les  poudres  de  lycopode^  de 
réglisse  ou  d*amidon.  Toutes  les  poudrQs 
douces  et  fines  sont  propres  à  cet  usage» 
Elles  empêchent  le  contact  des  parties  en- 
flammées et  absorbent  les  liquides  qu'elk* 
fournissent.  Il  faut  en  renouveller  Fappli- 
cation  plusieurs  fois  par  jour ,  après  %ifbflt 
détaché  avec, de  Teau  .tiède  ceUe  qui,<  èMÉ^ 
gnée  par  les  humeurs, < s'est conyertiee»  ibue 
sorte  de  pâte.  .     .     • .  i/; 

L'eau  froide,  ou  toute  application  senAki4 
ble ,  est  utile  dans  les  cas  d'une  légâre  eoÉ^ 
tusion  ou  d'une  brûlure..  On  la  rénouvdte># 
mesure  qu'elle  s'échauffe,  et  œ  simjj^kl  «lojtth 
est  préférable  à  la  plupart,  de  ceux  qae^dÉlf^ 
cun  se  hâte  de  proposer.     .    •  .i^'  '"''')'* 

V Ictère,  ou  Jaunisse  des  nouyeau*iié4>  ett 
un  accident  si  commun  du  troisième  auqpia*- 
trième  jour  de  la  naissance,  que  quelquQi 
auteurs  l'ont  regardé  comme  Fapanage  de  Fei;" 
pèce  humaine.  Je  ne  m'arrêterai  point  ii  diftr 
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cuter  la  nature  de  cette  affection ,  sur  la- 
quelle on  a  bâti  bien  des  hy}K> thèses  ;  il  vous 
suffit  de  savoir  que  Tallaitenient  maternel  est 
\e  meilleur  moyen  de  la  faire  disparaître.  Ja- 
mais elle  ne  devient  une  maladie  grave,  à  moins 
d'un  concours  de  circonstances  funestes  qui , 
indépendamment  de  la  couleur  de  la  peau ,  au 
raient  également  altéré  la  santé  de  Tenlant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ÏŒdèine  c0mi- 
pacte,  maladie  heureusement  assez  rare  ail- 
leurs que  dans  les  hôpitaux.  Toujours  grave, 
cette  affection  a  pour  cause  la  oompressioa 
qu'exercent  sur  la  poitrine  des  langes  trop 
serrés ,  l'allaitement  artificiel  mal  dirigé ,  UM 
saison  froide  et  humide ,  et  surtout  le  séjour 
dans  les  hôpitaux  ;  un  empâtement  particulier 
se  fait  remarquer  dans  les  joues ,  aux  pieds  cl 
aux  mains.  Bientôt  l'endurcissement  augmente 
et  s'étend  de  proche  en  proche;  Tenilant  ac> 
quiert  quelquefois  la  dureté  du  bois.  Le  n- 
sago  reste  calinr,  mais  la  voix  faible  rt  grêle. 


a  un  timbre  partionliei!  ^m.faitfMaiiamtf 
connaître  le tùàL Lt teapénture dènT^eli 
d'atttant  moindite  quèJâ  dtaralé  >eil  jAm  «flu 
sidérable.  DetliftiiiiJàratt4lifiieB{d»«MiM^ 
sèches  avec  Une  flaMihr  driKidey  dBMMpiM 
grandi  ira  f.  4Me  haîèa  daMcili^  aiilAfrrioiilni/ 
quelquefois  des  TesiMloaieÉ  ^etiont^ihii^dMy 
de  diaque  ûè^  êé  k  poittimpi 
que  l'art  emploie  eeatnueftn 
mortel.  Le  lait  pris  au  sein  de  U  mère  est  tfiflP^ 
des  plus  sûrs  moyens  den  préseiHer  1»  eateK" 
Les  autres  malvIîeAt  cpMi  Boin  mmm  ¥ba^ 
gées  dans  b  seconde  dWimeniv  jont'  oràléal^ 
rement  la  oontegk»  pod*  ehake.  :  *ll-  eaMM|F. 
quelles  se  montrent  îs6liment,  étqaleHetii»'. 
taquent  plus  d'An*  inf  din»  h  irie.  EUei  SÎMir 
toutes  assez  graves^  et  ie  demeniient  snirttiMI 
lorsque  le  traitement  epi  md  dirigé.  ÂWÊÊti^ 
dès  qu'une  ièvré  un  ptoa  iMPte,  préoAJfei'dd^ 
frissons  Tagaes  ,  dat  oniK  de   léle,  de>  1M^ 
mùvseroens,  et  saisie  émm  émfitkMr  de  boiP* 
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tons, quelle  qii€ soit  leur  nature, atteindra votr- 
fils ,  il  iaudra,  sans  attendre  que  le  mal  prenne 
un  caractère  plus  décidé,  réclamer  li'!»  soins 
d'un  homme  instruit,  elveilleravecsollicitud^-a 
ce  que  ses  conseils  soient  scrupuleusement  «sui- 
vis. N  emploies,  en  attendant  nul  remède  ac- 
tif: la  diète,  une  boisson  légèrement  laxati^f 
et  rafraîchissante,  telle  que  le  petit  tait,  l'at- 
tention de  ne  pas  couvrir  trop  ou  trop  peu  le 
malade,  sont  les  seuls  secours  que  vous  puis- 
siez accorder  de  votis-mème  sans  danger. 

.Pour  garantir  votre  fils  de  la  plus  commune 
et  de  la  plus  n*(loutablc  de  ces*  mafeidîes,  vous 
ayez  eu  soin  de  le  faire  vaccinnr  au  moment 
le  plus  propice ,  c'est-;i-dire ,  k  six  semaines 
environ.  Si  votre  enfant  avait  été  menacé  par 
lUie  épidruiie,  ou  avait  dil  être  transporté  en 
nourrirc'  ,  dans  un  pays  où  il  eut  été  diffidk 
de  le  fain*  jniiir  de  ce  bienfait ,  on  aurait  pu, 
sans  W  niuindn*  inconvénient,  le  %'acciner  plu- 
fût.  f'.«'ttr  (»pèratinn    a  été  pratiquée  vînct* 
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quatre  heures  après  la  naissance  avec  Bn  plein 
succès.  Toutes  les  saisons  sont  également  fin 
vorables,  le  froid .  ou  la  chaleor  nV>iit  aucune  . 
influence  sur  la  régûlarité'od.lft' bénignité  dé 
la  vaccine.   .  '••  ' 

Comment  se: pcM>iI qée  oettèsalnfàir^ ^éofÎH' 
turae  éprouve  encore  des  obstacles  à  sÀ-^r<$^' 
pagation  ?  Comment  l^videno^^  iies  Âtts^^  Itt 
sûreté  et  Finnocenoe  da'moyeii,  les'dangéfH 
extrêmes  du  mal ,  n'ontrib  pas  réuni  tons  Usêf 
suffrages  ?  Cent  fois  les  raisons  qu'on  a  allégoéHi* 
contre  la  vaccine  .ont  été  victorieusement  em*^ 
battues  et  sans  cesse  •  on'  les  :  reproduit;  isrr^ 
tons-iious  encore  à  leur  examasu,  et  tâchons  àe^ 
donner  des  preuv.es.  nouvelles  en  honmiagefdi? 
la  vérité.    .  .  .> Jci 

Les  uns  refusent  absolument  à  là  vaccmblr' 
vertu  qui  lui  est  attribuée ^ét citent  des  exemfi* 
pies  pour  preuves  de  cette  assertion.^  Obsenéki 
attentivement ,  les  faits  rappcurtés  se  sont  piMM! 
que  toujours  trouvés  £blux.  La  prétendue  peliir 
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vérole  des  enfans  vaccinés  n'est  réellement  que 
la  varicelle,  éruption  légère ,  sans  dangers  et 
totalement  distincte  de  la  petite  vérole.  Si  la 
petite  vérole  légitime  is'est  effectivement  décla- 
rée après  la  vaccination ,  c'est  que  celle-ci  a 
été  mal  faite  et  que  le  bouton  préservatif  a 
avorté.  Les  oliservations  les  plus  exacrtes  prou- 
vent, il  faut  l'avouer,  que  quelques  personnel 
ont  eu  la  petite  vérole  après  avoir  joiri  d*nne 
vaccine  légitime  ;  mais  cette  maladie  est  alors 
beaucoup  moins  grave,  et  quel  nombre  d'ailleurs 
a-t-ott  de  ces  exemples?  à  peine  un  sur  mille.  Si 
là  vaccine  ne  jouissait  pas  de  la  vertu  préser^ 
vatrice ,  comment  se  ferait-rl  que  des  milliers 
de  personnes ,  sur  qui  elle  a  été  pf^tiquée, 
placées  au  centre  de  la  contagion,  lors  des 
épidémies  les  plus  meurtrières  ,  n'en  aient 
éprouvé  nulle  atteinte  ?  De  semblable^  eseiih 
pies  sont  incomparablement  bien  plus  nom- 
breux, plus  clairs,  plus  avérés  que  ceux  qu'oft 
y  oppose.  £t  parce  qu'un  individu  n'aura  pas 
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joui  4n  bieoiak  tout  entier,  s'en  ink-il  que 
neuf  cent  qttfttre^ingt-dix'rneitf  autres  doivent 
rester  eicposés  à  une  maladie  troelle  ,  qui  £nt 
mbuHr  du  quwt  au  aisuièiBe  deceak  qu'elle 
frappé,  qui  mutile  souvent ^  «Tune  manière 
horrible  ceux  qui  édbappent  k  la  moit  ^ 

Non  contente  de  refoser  è  la  Taocine  tpctn* 
vertu  bienfietiflante,l&  malveiUam^  tui  eÈndbnnn^ 
encore  de  funestes.  C'est ,  dtt^on;-le:nie]^en  de. 
propager  en  même  temps  de  dangereusçs.mn-' 
ladies,  les  humeurs  froides,  l'épilepsié^i'dai 
syphilis ,  ete. ,  etc....f£t  de  nouveaux  fasis, 
d'être  apportés  comma  (nretaves*  •  Je'  né  crainm 
niuUiement  de  les.  déclarer  fimar.*,  sans  exceplîcmï 
aucune.  Si  des.  enfants  ont'  eu  des.  humeorsi 
froides  après  avoir  été  vaccinés.,  cettiS'  opéra^^ 
tioii  en  est  bien  innocente^  pmsque  mailitoé! 
£013  des  enfuis,  attâquési  dé  celte  maladie, ont; 
fourni  le  vaccin  £f  d'antres.,  sans,  que  eeuifi^ft) 
aient  jamais  éprouvé  dansi  la  suite  la  plna  'le> 
gère  atteinte  de  ce  mal.  L'expérience  l'aprôirill^^ 
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de  la  manière  la  plus  authentique  et  par  Ir» 
plus  nombreux  exemples  :  quel  que  soît  letat 
de  l'enfant  sur  lequel  on  prend  le  vaccin,  il 
n'en  résulte  jamais  autre  chose  qu'un  simple 
bouton  de  vaccine ,  parfaitement  semblable 
dans  sa  marche ,  ses  suites  et  sa  vertu  ,  à  celui 
que  peut  fournir  l'enfant  le  plus  sain  et  le  mieux 
constitué.  Et  quel  mal  donc  peut-on  redouter 
encore  si  l'enfant  sur  lequel  on  choisit  le  vac^ 
cin  porte  rheureuse  empreinte  d*une  santé 
parfaite  ? 

Enfin ,  on  affirme  que  la  petite  vérole  est 
une  maladie  dépurative,  qui  chasse  de  rin- 
térieur  imo  humeur  pernicieuse;  et  qu'ainsi 
la  vaccine,  en  prévenant  le  cours  de  cette 
humeur ,  porto  une  atteinte  profonde  i  b 
santé,  en  retenant  le  loup  dans  la  berperiey 
pour  Tuo  servir  dr  IVxpression  même  que  /ai 
plus  (ruiie  fois  entendu  répéter. 

(.onmK'ut,  avrc  <piclque  bon  sens ,  peut- 
on  fiiiiv  un</  ui>jection   :iussi  pitoyable!  Ccrt 


LES  MALABikB.  30I 

prétendre  que  la  petite  vérole  est  utile  à  Fe9- 
pèce  humaine  dans  l'intérêt  de  la  santé ,  et  par 
conséquent  de  la  beauté  et  de  la  populationu 
Si  nos  premiers  aieux  étaient  moins  saiitt, 
moins  robustes  que  nous,  ce  qui  est  bien  no- 
toire sans  doute,  c'est  qu'ils  n'a'vaient  pas, 
pour  les  fortifier  et  les  embellir ,  la  bienfid* 
santé  petite  vérole. 

D'après  ce  principe ,  il  hnl  se  garder  dt 
combattre  cette  maladie ,  et  bien  d'autres  dont 
on  peut  dire  la  même  chose.  U  Êiut  se  réjouir 
au  contraire  lorsque  l'éruption  est  très  oonsî«* 
dérable ,  lorsque  le  corps  ender,  gonflé  d'une 
horrible  manière,  forme  une  soile  plaie  énorme 
et  hideuse;  c'est  qu'on  avait  beaucoup  ithm 
meurs ,  et  qu'il  est  bien  heureux  qu'elles  M 
soient  portées  au  dehors.  Il  est  vrai  qu'alori 
vous  en  mourez  infailUblement.  Mais  deux 
jours  avant  l'apparition  de  la  maladie ,  si  Ih 
roses  de  votre  teint,  si  vos  digestions  ezoot 
lentes,  en  un  mot^  si  votre  corps  vigoareoK 
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brillait  des  attributs  d*uiie  santé  parfaite, 
toutes  ces  malignes  humeurs  n*en  circulaient 
pas  moins  dans  vos  veines ,  et  il  Dillait  bîai 
qu'elles  prissent  leur  cours!.... 

Une  doctrine  si  absurde  mérite  à  peine  r^ 
futation.  Si  la  petite  vérole  était  le  résultat 
d'un  mouvement  naturel  de  réconomie  qui 
cherche  à  se  débarasser  d'un  principe  nuisible, 
elle  ne  se  développerait  que  spontanément  et 
presque  toujours  au  même  ftge.  Elle  ne  suirvicn* 
drait  pas  par  contagion,  preuve  évidente  d'aï 
principe  étranger  qui  nous  la  communiqneL 
Or,  que  fait  la  vaccine?  Loin  cTentrarer, 
comme  on  le  prétend ,  la  sortie  d'une  humeor 
nuisible,  elle  prévient  rintroduction  du  prin- 
cipe délétère,  et  nous  rend  inaccessibles  à 
la  contagion. 

La  reconnaissance  doit  à  jamais  grairer  dus 
nos  cœurs  le  nom  de  l'immortel  Jenner^  à  qnl 
nous  devons  cette  inestimable  déconTerte; 
c<Mix  de  fVoodville  Pearson  et  Simmom»  qai 
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les  premiers  Toiwfiiit  oonniltw  et  pratiquée 
en  France  ;  de  Cohdon,  médêem  de  Genève^ 
qui  a  apporté  le  premier  flukto  ifftGcin  à  ^mek\ 
de  LarojJiefoucault-LiaMùmrtf  dont  ks  tolrifc 
ont  formé  le  comité  de  Taeeine  établi  dhnè 
cette  ville,  et  enfin  des  membres  àm  oa  ooniliC 
Les  travaux ,  le  zèle  infiitigable  9  ks  cdiaerri^ 
tions  multipliées  et  reeueiUies  de  toutes  parBs 
avec  la  plus  minutieuse  atlmtkm,  les  as]^ 
riences  nombreuses  et  variées  à  Tinfini  des 
savans  distingués  qui  le  composent,  nous  ont 
acquis  la  certitude  de  Tefficacité  et  de  Finno^ 
cence  de  la  vaccine ,  et  la  connaissance  dû 
meilleur  procédé  et  des  circonstances  les  plus 
favorables  pour  la  pratiquer.  Leur  courage 
et  leur  persévérance,  après  avoir  ttiomplié 
des  obstacles  que  Tignorance ,  Fimpoetwe  elf 
la  calomnie  ont  suscités ,  parviendra  in^  jour, 
je  Tespère,  à  expidser  de  notre  patrie  ce  ter* 
rible  fléau. 
Je  ne  croia  pas»  ma  chère  lemqr,  devoir 
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donner  plus  d'étendue  à  cette  Jemière  partie 
de  mon  travail;  si  je  vous  ofl'rais  ici  un  traité 
ex  professa  sur  clia([ue  maladie  de  Tenfance, 
il  faudrait  exiger  de  vous  des  études  lon^iies 
et  difficiles ,  dont  votre  tendresse  maternelle 
vous  rend  sans  doute  bien  capable,  mai»  qui 
vous  plongeraient  dans  une  cruelle  anxiété  « 
par  suite  de  cet  amour  même  que  votre  liis 
vous  inspire.  A  chaque  instant  il  vous  semble» 
rait  le  voir  en  proie  aux  maux  plus  terribles; 
le  symptôme  le  plus  léger  prendrait  à  vos  veux 
prévenus  le  caractère  le  plus  alarmant ,  et  la 
maladie  naîtrait  peut-être  des  soins  mêmes  que 
vous  croiriez  devoir  apporter  pour  la  pré- 
venir. 

Pour  résumer  les  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  jusqu'à  présent,  écoutez  ci»nstaninient 
les  inspirations  de  la  nature;  suixtv.  sa  marclie 
simple  et  facile;  les  leçons  qiM'Ik-  nous  donne, 
les  régies  qu'elle  nous  li;ue  Mint  plus  sùrcs 
({lie  les  oracles  d^JLsculapc.  Quelque  séduisans 
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qu'ils  soient,  rejetiez  tous  ces  vains  préceptes 
dictés  par  Thomme  au  gré  de  son  imagina- 
tion ;  ils  vous  conduiraient  nécessaireraent  à 
l'eiTenr  pour  peu  qu'ils  s'écartent  des  lois  qui 
régissent  ce  vaste  univers  ; ,  devant  la  sagesse 
éternelle,  dont  ces  lois  sont  émanées,  tout 
l'orgueil  de  nos  savans  succombe  d'admira- 
tion et  de  respect. 
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l 'allai tentent ,  i38. — Dangers  que  courent  les  enfans 
rumb  à  des  nourrices,  139. — Ruses  que  ces  dernières 
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qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  i45. — Signes  aux- 
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Précautions  nécessaires  dans  le  choix  d'une  nonmor. 
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—  Moyens  de  ju^er  de  r:ip;e  du  lait,   i55 Qualités 
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MiiMt  .«(•«••  HH'lii'es  .  1/-»/ /.  — Nourrices  sar  lieu,  i5q.  — > 


DES    MATIÈRES.  il'J 

Le  lait  partage  les  qualités  des  al i mens  de  la  nourrice  , 
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Chaussure,  jarretières,  etc.,  200.  —  Soins  qu'il  fimt 
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